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DO 



COMTE DE BRIENNE. 



SECONDE PARTIE. 



[]62»9] k3À Majesté se ressouyintalorsdela protection 
qu'elle devoit à M. de Mantoae injustement attaque , 
et n oublia point cependant ce qu'elle devoit à son 
Etat. Après avoir reçu à composition La Rochelle , et 
donné ses ordres pour Ule de Ré , elle fit aller son 
armée par le Languedoc pour se rendre dans kl Dau-* 
^hiné^ dans l'intention de forcer le^ passages des 
Alpes, si M. de Savoie l'y contraignoit. Le Roi vint 
aussi faire un tour à Paris pour y voiirl^fê Reines ; mais 
il en repartit aussitôt , malgré la rigueur 3ji^ la saison, 
pour se mettre à la té|e de son armé^^ > - * :; ' .*^ . • 
Ce moniùrque, feignant dlgnorer Gè»4^r^^P^^o^^ 
à sa cour , courut au plus pressé i*et / n'Ityant pn faire 
enteiMlre raison au duc de Savoie , il ténf^dè*''forcer 
le pas de Suse fortifié de barricades, et défendit par 
une bonne citadelle et par un grand nombre de gens 
de guerre : ce qui lui réussit, et le mit en état de voir 
Casai délivré d'un sirfge qui se faisoit sous les ordres 
du marquis de Spinola. Pendant la durée de ce si^e, 
ce général se plaignit souvent qu'on lelaissoit manquer 
de tout ce qu'il lui falloit : ce qu'il attribuoit aux arti* 
fice§ de M. de Savoie. Ce grand capitaine eut peu de 
T. 36. I 
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a [1629] MÉMOIRES 

satisfaction du côté de l'Espagne, et ne fut heureux 
qu'en ce qu'il tomba malade avant que les ordres du 
roi Catholique fussent arrives et exécutés par un autre. 

Casai fut donc secouru sans qu'il fût nécessaire que 
le Roi allât plus loin que Bousselenque , où M. et ma- 
dame de Savoie et le prince leur fils vinrent rendre 
leurs devoirs à Sa Majesté , qui , sous la foi d'un traité , 
repassa en France avec le cardinal , et sans prendre 
le moindre repos alla dans le Vivarais , où plusieurs 
places se rendirent , à la réserve de Privas qui , ayant 
voulu se défendre , servit malheureusement d'exemple 
aux autres et à la postérité. 

Le duc dé Rohan et tout son parti, étonnés de tant 
d'avantages, firent demander une amnistie : et cette 
amnistie lui fut accordée, à condition que le duc de 
Rohan f chef des rebelles, sortiroit du royaume, et 
que toutes les places dont il étoifc- gouverneur ouvri- 
roient leurs portes aux troupes de Sa Majesté , et au- 
roient le tiers.é^.^Ôjirs fortifications rasées. Mais parce 
que chaquV.yiïfe'^voit la liberté de se soumettre ou 
.deff^ie pâsjfiiiiie, le cardinal prit lui-même le soin 
•/de'iés.allpr'&iJe expliquer. 11 mena des troupes ca- 
'pabï(ê%1çle*lès^i^iJ;ider , et de les faire obéir de force , 
si elf^i^'^jilbîênt pas le faire autrement. Le Roi vint 
alors^faîrê^un tour à Paris pour y voir les Reines, et 
s'y rafraîchir. Il mena avec lui la Reine son épouse à 
Versailles; et un jour qu'il paroissoit se disposer à re- 
venir àPari%, il en partit aussitôt pour aller prendre 
le divertissement de la chasse où il le prenoit ordi- 
nairement. 

Il esta propos de remarquer ici, à cette occasion , 
que la comtesse de Lanoy étant morte dès l'année pré- 
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DU COMTE DE BRIENNE. [1629] 3 

cëdente, la marquise de Seneçay eut sa charge de 
dâni;e d'honneur : et celle que madame de Seneçay 
avoit auparavant fut donnée à la comtesse de Rochepot, 
connue pour lors sous le nom de madame Du Fargis. 
La Reine, qui avoit souffert avec peine quon eût 
éloigné de son service madame de Yervet , eut alors 
uu nouveau déplaisir -, car non-seulement la dame de 
Yervet ne fut point rappelée , mais on mit auprès d'elle 
une dame qu'on pouvoit soupçonner d'être dans la 
dépendance du cardinal de Richelieu , à cause de la 
liaison qui étoit entre elle et madame de Gombalet, 
•qui fut depuis duchesse d'Aiguillon. La Reine s'em- 
porta fort ^ mais les dames qui essuy oient sa colère 
et ses chagrins tâchoient à la servir comme elles y 
étoient obligées. Cependant madame Du Fargis fit si 
bien qu'elle gagna la confiance de sa m^tressie par son 
assiduité et par quelques complaisances. Après cela, 
elle ne songea plus qu'à la réconcilier avec la Reine 
sa belle-mère ; et il y a beaucoup d'apparence qu'elle 
suivit en cela les conseils du cardinal de Bérnlle, 
quoique la dame eût par elle-même assez de résolution 
pour l'entreprendre. 

On connut pour lors que l'on s'étoit mépris de croire 
que le Roi fût absolument insensible à la passion de 
l'amour, mademoiselle de Hautefûrt ayant donné dans 
la vue de ce monarque. Cette dame , qui avoit beau- 
coup d'esprit et un entretien très-agréable , étoit au 
service de la Reine^mère , et sous la conduite de ma- 
dame de La Flotte , gouvernante des filles d'honneur 
de Sa Majesté. Madame Du Fargis conseilla prudem- 
ment à la Reine de fermer les yeux à la passion appa- 
rente du Roi son épojax , lui disant, pour la fortifier 

1. 
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4 [<6^9] MÉMOIRES 

dans ce sentiment : « S'il est capable d'aimer, c'est à 
« vous seule qu'il est capable de le marquer. » Cette 
princesse avoit d'autant plus de raison de le croire, 
qu'il n'y avoit effectivement à la cour aucune per- 
sonne plus belle et plus cbarmante qu'elle , la nature 
lui ayant donne tout l'esprit et tout l'avantage néces- 
saire et pour se faire aimer et pour se faire respecter. 
Le cardinal revint alors glorieux et triomphant à la 
cour, ignorant ce qui s'y passoit , aussi bien que la 
passion que Monsieur faisoit paroitre pour épouser la 
princesse Marie , fille aînée du duc de Mantoue. La 
Reine-mère , au contraire , avoit beaucoup d'aversion 
pour cette princesse. Monsieur, son fils, témoigna 
aussi dans la suite de l'inclination pour épouser une 
princesse florentine (0. 

Les huguenots , désunis entre eux , et se trahissant 
les uns les autres, rentrèrent insensiblement sous l'au- 
torité du Roi qu'ils avpient méprisée si long-temps , 
bien que le duc de Rohan fît son possible pour les 
retenir, et ne cessât d'agir par ses émissaires en faveur 
de son parti, tantôt auprès des Espagnols, et tantôt 
auprès des Anglais. Mais il eut beau faire , toutes les 
villes de la Guienne et du Languedoc , même Nîmes, 
Uzès et Montauban, suivirent la loi qu'on voulut leur 
imposer. Cependant les services et la capacité du car- 
dinal ne le mettant point à couvert de l'envie , il 
songea bientôt à engager le Roi dans une nouvelle 
guerre , de l'événement de laquelle il se chargeoit. Il 
loua fort la Reine-mère de ce qu'elle s'étoit of^posée 

(i) Pour épouser une princesse florentine : C'etoit le dcsir de la 
Reine-mèire , mais Monsieur y avoit la pins grande répugnance, {ployez 
Mémoires de Richclien , année i€^. ) 
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au mariage de Monsieur avec la princesse Marie , en 
Êûsant renfermer celle dont ce prince paroissoit être 
ëpris ; mais , dans les entretiens que le cardinal eut 
avec le Roi , il lui fit remarquer que tant que le cardi- 
nal de Bërulle et les Marillac conséilleroient la Reine- 
mère , elle seroit capable de tout entreprendre ; que 
c^étoit ime cabale qu'il falloit rompre absolument, en 
commençant par diviser la belle-mère et labelle-fiUe. 
Le Roi n'eut pas de peine à se laisser persuader , et le 
hasard seconda les desseins du premier ministre. Le 
cardinal de BéruUe mourut sur ces entrefaites. Â peine 
eut-il rendu Fesprit, que beaucoup de gens se donr 
nèrent la liberté de parler contre lui , les uns Tac^ 
cusant d'ingratitude et les autres d'hypocrisie , sans 
pourtant l'en pouvoir convaincre. 

Le cardinal de Richelieu, se tenant toujours ti*èsr 
assuré des bonnes grâces de son maître , s'avança du 
côté de Lyon , et pria le Roi de vouloir le suivre de 
près , à moins qu'il ne voulût se résoudre à voir Casai, 
ce grand ouvrage de sa gloire , tomber sous la puis- 
sance des Espagnols. Le Roi déclara son voyage , et 
dit que les Reines en seroient, et que la cour passeroit 
par Troyes , ou elle séjourneroit les fêtes de Pâques. 
Sur un bruit qui courut que Monsieur avoit amassé 
quelques troupes pour enlever la princesse Marie qui 
ëtoit auprès de la Reine-mère , Sa Majesté, qui en prit 
l'alarme, dépêcha au Roi qui, étant déjààTrenel, re- 
vint à Fontainebleau , d'qù il envoya un corps de ca- 
valerie pour mettre la Reine en assurance. La chambre 
que l'on donna à la princesse Marie fut préparée avec 
si peu de soin , qu'elle eut toutes les peines du monde 
à se résoudre d'y entrer. Chacun , se donnant la liberté 
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6 [1629] MÉMOIRES 

de raisonner sur ce que Ton yoyoit , conduoit que 
tout ceci se passoit avec la participation du Roi* Pour 
moi , je donnai aussi dans ce même sentiment ^ mais je 
reconnus ensuite que je m'ëtois mépris, parce qu étant 
allé un jour au lever du Roi , il me demanda si j'avois 
cru qu'il approuveroit tout ce qui avoit été fait. Je 
lui avouai sans détour que j'avois eu cette pensée ; 
mais que j'en avois changé sur ce que, venant dans la 
chambre de Sa Majesté , j'avois passé devant celle de 
cette princesse , et que je n'y avois point vu de garde. 
a Vous avez raison , me dit le Roi ; car on en use bien 
« mal avec e]le. » Je remarquai dès lors que la parfaite 
intelligence que l'on avoit crue si fort établie entre la 
mère et le fils étoit de beaucoup diminuée ; mais j'avois 
agi contre les règles de la prudence , et ce n'étoît pas 
à moi d'en rien témoigner. 

[i63o] Le Roi , qui traversa la Bourgogne pour se 
rendre à Lyon , fut accompagné dans son voyage par 
les enfans de M. de Vendôme (quoique leur père fût 
encore prisonnier, et que le grand prieur leur oncle fût 
morl à Vincennes) , et par le comte de Soissons revenu 
dès l'année précédente dans le royaume , d'où il étoit 
sorti par le conseil de Senneterre, qui le suivit dans 
le voyage qu'il fit en Italie. Ce prince resta fort long- 
temps à la cour de Savoie, où l'on dit qu'il s'amou* 
racha de Madame Royale , après avoir recouvré la 
santé contre Fopinion des médecins , qui , dans une 
violente maladie dont il fut attaqué, l'avoient con- 
damné à mort. 

Le cardinal de Richelieu , glorieux d'avoir , par la 
prise de Pignerol , assuré un passage en Italie à l'armée 
du Roi , se rendit à Lyon , où il fit prendre à Sa Majesté 
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la résolution dy aller en personne. On examina quel 
chemin on devoit suivre, et l'on se détermina à celui 
de Grenoble, pour être à portée de faire le siège 
de Chambéry, de bloquer Montmélian, et d'aller au 
devant du prince Thomas , qui faisoit semblant de 
vouloir défendre la Savoie ; ou d'entrer en France si 
le Roi s'avançoit du côté de Saint-Jean-de-Maurienne. 

Sa Majesté se sépara des Reines , et laissa à Lyon 
le garde des sceaux de MariUac et le conseil. Je ne 
puis dire sûrement si c'étoit pour rendre Justice aux 
sujets du Roi , ou bien si l'on ne pensoit pas déjà à se 
défaire de ce magistrat. Ce qui est certain, c'est qu'il 
eût très-bien fait de s'abstenir de voir les Reines 5 mais 
son ambition lui faisoit suivre toujours de mauvais 
avis qui lui furent dans la suite très-nuisibles, parce 
que le pauvre homme ne connoissoit pas les manières 
de la cour ni l'esprit du Roi. 

On envoya de Grenoble le maréchal de Créqui faire 
le siège de Chambéry, qu'il fit capituler avec son châ- 
teau. Sa Majesté, y ayant fait quelque séjour, ordonna 
ensuite au maréchal de Châtillon de bloquer Mont- 
mélian ^ et continuant sa^ marche par Aix, Romilly, 
Annecy, Conflans et la Tarantaise , elle s'arrêta à Saint- 
Maurice. Le. prince Thomas abandonna ces mêmes 
postes, n'osant pas les défendre, ni accepter la bataille 
que Sa Majesté avoit envie de lui donner à Saint- 
Maurice. Les troupes du Roi ayant attaqué l'arrière- 
garde de l'armée ennemie la défirent , et le prince 
Thomas se retira dans la vallée d'Oulx, où le Roil'au- 
roit poursuivi s'il avoit eu assez de vivres pour y faire 
subsister son armée pendant huit jours, ne craignant 
r point que la diJËculté des passages le pût empêcher 



Digitized 



by Google 



8 [l63o] MÉMOIRES 

d'entrer dans le Piémont-, mais Sa Majesté en ayant 
été détournée par cette considération , elle se con- 
tenta de faire fortifier l'entrée de la vallée , dont le 
commandement fut donné à M. Du Hallier. Ensuite, 
reprenant le même chemin jusqu'à Gonflans, le Roi 
se rendit à Chambéry et ensuite à Lyon. Sa Majesté 
y fut accompagnée par le cardinal de Richelieu , par 
plusieurs maréchaux de France , et entre autres par 
M. dé Schomberg qui avoit passé les monts, et auquel 
le premier ministre proposa de retourner en Piémont ; 
mais ce maréchal y ayant de la répugnance, M. d'Ef- 
fiat s'offrit : et cela plut fort au ministre qui ne pou- 
voit se résoudre à quitter le Roi, dont il craignoit l'es- 
prit susceptible de toutes les impressions et fougueux. 
Comme le cardinal étoit bien informé de ce qui s'étoit 
passé à Lyon , il fit tout ce qu'il put pour empêcher- 
le Roi de repasser les monts ^ mais n'ayant pu en venir 
à bout, il le suivit. L'humeur fière et naturellement 
inquiète de ce prince donna dans la suite au cardinal 
les moyens de le faire revenir, et de lui faire suivre ses 
conseils plus aveuglément qu'auparavant. 

Le Roi se rendit de Gienoble à Saint-Jean-de- 
Maurienne, et y fit assez de séjour pour y rassembler 
une armée capable de combattre celle de M! le duc 
de Savoie. Cette armée , jointe à une autre qui étoit 
au-delà des monts soùs le commandement de MM. les 
maréchaux de La Force et de Marillac , pouvoit don- 
ner de la crainte au duc et au gouverneur de Milan. 
Le duc de Montmorency s'offrit de la commander , et 
le marquis d'Effiat de l'accompagner , pourvu qu'on 
le fît lieutenant général , persuadé qu'il étoit que 
cette dignité , jointe à celle de grand-maître de l'ar- 
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tillerie et de surintendant des finances « hii donneroit 
assez d'autorité pour partager celle de M. de Mont- 
morency. Le jour que M. de Schomberg s'avança, 
nous reculâmes jusqu'à Grenoble , après avoir resté à 
Barrault le temps qu'on nous demandoit , pour voir 
l'effet d'une mine qui nous devoit faciliter la prise de 
Montméliant ; mais ce dessein ne réussit pas. 

Dans l'envie que le Roi avoit de retourner à Lyon, 
sur les avis qu'il avoit eus que le garde des sceaux 
s'insinuoit de plus en plus dans l'esprit des Reines , 
ce magistrat reçut un ordre d'aller à Grenoble y at- 
tendre Sa Majesté : ce qui fit que les soupiçons qu'on 
avoit eus de sa conduite à Lyon ne furent pas sans 
fondement. Il parut bien alors que M. de Marillac n'a- 
voit point l'air de la cour en saluant le Roi 5 car il té- 
moigna trop de joie de son retour, et combien il avoit 
appréhendé que le séjour de ce prince au pied des ' 
Alpes n'eût été nuisible à sa santé. Je ne doute point 
4(ue le pauvre homme n'en fît de même en abor- 
dant le cardinal; mais ni ses souplesses ni ses artifices 
ne le purent faire changer à son égard. La cour se 
rendit à Lyon , où le maréchal de Schomberg promit 
de retourner en Italie. M. de Montmorency y défit 
M. de Savoie, qui s'étoit campé sous Veillane-, etM. de 
Schomberg y fut joint par les autres maréchaux , qui 
y furent seulement témoins de son courage , et ne 
contribuèrent que par leurs* vœux à l'heureux succès 
de ses entreprises. 

L'armée victorieuse s avançant vers Carignan, y prit 
un fort que les ennemis y avoient construit pour dé- 
fendre le passage du Pô. L'on commença pour lors à 
bien espérer du secours de Casai , assiégé pour la se- 
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conde fois par les Espagnob. M. de Montn^orency 
repassa ensuite les monts , et il se rendit à Lyon/ où il 
ne donna point à M. d'Effiat toutes les louanges que , 
dans son cœur, il croyoit lui être dues. 

Le Roi fut pour lors attaque de cette grande maladie 
qui nous fit extrêmement craindre pour sa vie , et qui 
causa autant d'alarmes à son conseil que d'espérance 
à Monsieur , qui étoit resté à Paris, de posséder dans 
peu la plus belle couronne de la chrétienté ^ mais cette 
maladie eut un cours heureux. Lorsque le Roi crut se 
trouver hors d'espérance de guérison, il fit de grandes 
excuses à la Reine son épouse de n'avoir pas bien vécu 
avec elle. 11 lui promit de se conduire mieux, et de 
suivre à l'avenir ses conseils. Cette princesse , se te- 
nant alors comme aissurée de la sincérité et de la ten- 
dresse du Roi son époux , lui déclara tous les sujets 
de plaintes qu'elle avoit contre le cardinal , et fit pro- 
mettre au Roi que ce ministre seroit congédié -, mais 
il est vrai que le monarque ne s'y engagea qu'à condjfe 
tion que ce ne seroit qu'après qu'il auroit fait la paix 
avec l'Espagne. Pendant la maladie du Roi , la Reine- 
mère s'assura aussi de plusieurs personnes pour arrê- 
ter le cardinal, s'il arrivoit que le Roi vînt à mourir. 
M. d'Àlincourt , gouverneur de Lyon , et quantité de 
seigneurs de la cour s'y engagèrent. Le cardinal , de 
son côté , soit qu'il en eût connoissance , ou bien qu'il 
voulût se délivrer des craintes continuelles dans les- 
quelles il étoit, s'assura du plus grand nombre de 
gens qu'il put, et n'exigea d'eux autre chose, à ce 
qu'il parut , que de lui aider à se retirer dans un lieu 
de sûreté , à cause de la haine qu'il savoit bien que la 
Reine et Monsieur avoient pour lui. Le duc de Mont* 



Digitized 



by Google 



DU COMTE DE BRIENNE. [l63o] 1 1 

morisncy leur offrit aussi ses services et ceux de plu- 
sietrts de ses amis qu'ilavoit mis dans leurs intérêts. A 
chaque accident qui survenoit dans cette maladie , les 
créatures de Monsieur lui dépéchoient des courriers 
que je faisois aussitôt suivre par d'autres, pour rassu- 
rer les bons serviteurs du Roi, et pour ôter à Monsieur 
Tespérance de la grandeur dont il se laissoit flatter. 
Enfin Dieu rendit assez de santé et de force à ce mo- 
narque pour sortir de Lyon , et pour aller prendre 
Tair de la Loire, qu'on assuroit lui être meilleur que 
tout autre. 

Bien que Sa Majesté se ressouvînt des bons services 
que le cardinal lui avoit rendus, il n oublia pas la parole 
qu'il avoit donnée à la Reine , quoiqu'il en fit un secret 
à son premier ministre -, mais U l'avertit pourtant que 
la Reine sa mère étoit mal satisfaite de sa conduite , 
et lui conseilla de se réconcilier sincèi'ementavec elle. 
Soit que le cardinal ajoutât foi à ce que le Roi lui 
avoit dit, ou qu'il voulût connoitre par lui-même qui 
étoient ceux qui le desservoient, ou qu'il crût que 
la bienveillance dont cette princesse Favoit honoré 
lui faciliteroit les moyens de rentrer dans ses bonnes 
grâces , il prit le parti de la suivre , et il s'embarqua 
dans le même bateau qui avoit été préparé à cette 
princesse. Il y mit en usage tout son jeu , et examina 
la contenance de toutes les dames qui y étoient : ce 
qui lui fut très-inutile -, car là Reine , qui étoit née 
Florentine',, lui fit voir que, quoiqu'elle eût passé 
trente années en France, elle n'avoit pas encore ou- 
blié fart de dissimuler qui s'apprend dans tous les 
pays du monde , mais qui est naturel en Italie. 

La cour étant arrivée à Paris, le Roi aima mieux 
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loger dans riiôtcl des ambassadeurs extraordinaires , 
qui est proche du Luxembourg, que dans le Lotfvre ^ 
et cela apparemment pour ses vues particulières. Il y 
visitoit souvent la Reine sa mè^e , qui ne manquoit pas 
de le faire souvenir de ce qu'il lui avoit promis, et à 
la Reine son ëpouse-, mais le Roi leur reprësentoit 
sous quelle condition il avoit donné sa parole. Noiit 
seulement ceux qui jugeoient des choses suivant les 
apparences, mais même les plus éclaires, regardoient 
la disgrâce, du cardinal comme inévitable , pendant 
que d'autrçs lui voyaient un moyen pour se mainte- 
nir , en ce que ceux qui agissoient pour le perdre le 
faisoient trop ouvertement et témoignoient beaucoup 
de passion : ce qui paroissoit une cabale, dont le nom 
seul étoit odieux au Roi. 

La Reine fut conseillée par la princesse de Gonti , 
par la duchesse d'Elbœuf, et même , à ce que l'on dit, 
par le garde des sceaux , d'avoir un éclaircissement 
avec le Roi^ et pour faire connoître à ce monarque 
et au cardinal qu'il n'y avoit point de lieu d'espérer 
de réconciliation , eHe' éloigna de son service la dame 
de Gombalet, nièce de ce premier ministre. Celui-ci 
surprit Leurs Majestés comme elles parloient ensemble 
de ce qu'il y avoit à faire contre lui. Les larmes et les 
soumissions du cardinal ne fléchirent point la Reine ; 
et le «Roi ne s'étant point alors déclaré en sa feveur, 
il se retira de leur présence , et donna ordre qu'on 
tînt son équipage prêt pour s'en aller au Havre. Le 
cardinal de La Valette (0 , son ancien ami , s'opposa à 
cette retraite précipitée , et lui dit qu'il ne falloit point 

(i) Le cardinal de La P^aleUe : Louis de La Valette, archevéqaeJfe 
Toulonse. Il c'toit fils du duc d'Epcrnon. 
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se décourager, mais suivre le conseil qu'il lui donnoît 
d'aller à Versailles trouver le Roi , et de se servir dans 
cette occasion de tout Tascendant que la supënoritë 
de son génie et ses grands services lui donnoient sur 
Tesprit de ce monarque. Le cardinal de Richelieu se 
trouva très-bien d'avoir suivi le conseil généreux de 
son ami. Les choses chaînèrent aussitôt de face. Ayant 
détrompé Sa Majesté y il en obtint un ordre pour Êdre 
aller le garde des sceaux à Glatigny , qui étoit une 
maison peu éloignée de Versailles , où Ton nous fit 
commandement de nous rendre, le président de Che- 
vry et moi. 

Le cardinal se servit de toute la force de son esprit, 
qui , comme Ton sait assez , étoit des plus transcen- 
dans , pour rendre le garde des sceaux et son frère 
auteurs de tout le mal. Il engagea le Roi à ôter les 
sceaux à Fun et à faire arrêter l'autre , qui pour lors 
commandoit l'armée d'Italie avec les maréchaux de La 
Force et de Schomberg. On m'ordonna d'aller à Gla- 
tigny reprendre les sceaux^ On laissa un exempt avec 
des gardes auprès de M. de Marillac , qui le condùi- 
jsirent à Ghâteaudun, où il mourut. L'expérience con- 
sommée de ce magistrat lui fit regarder sa perte 
comme assurée dès qu'il vit que le cardinal étoit à 
Versailles , et que la Reine-mère , restée à Paris , l'avoit 
laissé maître du champ de bataille. 11 écrivit au Roi» 
une lettre pour lui demander la permission de se re- 
tirer, et il me la remit avec les sceaux, après s'être 
entretenu avec moi assez long-temps -, mais quand il 
entendit qu'il y avoit un exempt qui devoit l'accompa- 
gner jusquesaulieuoù il devoit être conduit, il chan- 
gea de couleur, et , faisant pourtant semblant de ne se 
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pas croire prisonnier, il me dit : n Si on a peur que je 
« ne parle à quelqu'un, on ne me rend pas justice. Je 
« ne puis avoir de plus sûre garde que moi-même. » 
Bouthillier eut ordre d'écrire à M. de Schomberg de 
faire arrêter le maréchal de Marillac : ce qu'il eicécuta, 
après en avoir averti M. de La Force et les principaux 
officiers de larmée. Pour moi , je remis les sceaux 
entre les mains du Roi, et je lui dis que M. de Ma- 
rillac m'avoit chargé d'une lettre pour Sa Majesté. Ce 
monarque voulut la voir, aussi bien que le cardinal; 
je m'en défendis sur ce qu'elle m'avoit été donnée 
fermée , et que , pouvant s'y trouver quelque chose 
qui leur seroit désagréable , on pourroit me soupçon- 
ner de m'en être chargé à dessein. Mais le Rôi m'ayant 
assuré qu'il étoit persuadé de ma fidélité, et le car- 
dinal de mon affection, je l'ouvris, et j'en fis lecture 
en présence du premier ministre. Cette lettre étoit 
•conçue en termes extrêmement soumis. M« de Marillac 
y demandoit au Roi la permission de se retirer, 
parce que , disoit-il , son grand âge ne lui permettoit 
plus d'exercer sa charge avec toute l'assiduité qu'elle 
demandoit. 

Sur la proposition que l'on fit à M. de Châteauneuf 
de le faire garde des sceaux, il se défendit assez for- 
tement, soit parce qu'il étoit difficile de se maintenir 
•long-temps en faveur avec le Roi et le cardinal , ou 
peut-être parce qu'il se croyoit encore trop jeune pour 
soutenir le poids d'un pareil fardeau. J'eus cependant 
ordre de venir à Paris pour faire savoir à la Reine- 
mère , de la part du Roi son fils , le changement qu'il 
avoit fait dans son conseil , en étant les sceaux à M. de 
Marillac, et qu'il ne rempliroit point cette charge ni 
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celle de premier président, sans loi dire auparavant 
sur quels sujets Sa Majesté jeteroit les yeux. Ces pa- 
roles furent prises en deux sens bien différent; car 
les uns crurent qu'elles sîgnifioient que le Roi en 
délibéreroit avec la Reine sa mère, et les autres 
crurent qu'elles marquoient seulement que Sa Ma- 
jesté lui diroit ce qu'elle youloit faire. Je trouvai, en 
arrivant au Luxembourg, une cour extrêmement 
grosse. La Reine étoit environnée de quantité de dames 
et d'un grand nombre de seigneurs, dont M. le duc 
d^Epemon étoit le plus qual^é. Je l'abordai, apçès 
avoir dit à cette princesse ce qui m'avoit été ordonné. 
Elle me commanda de me trouver dans son apparte^ 
ment, au retour de sa promenade, pour y recevoir sa 
réponse. Après cela je ne pus m'empécher de deman- 
der à M. d'Epernon ce qu'il prétendoit de faire par 
sa manière d*agir. « Pousser à bout le cardinal , me 
« dit-il avec cette fierté qui lui étoit naturelle. — 
« L'occasion.en est passée, lui répliqi^ai-je ; il est le 
« maître. M. de Marillac est congédié , et je ne rois 
c( point d'autre parti à prendre pour vous que de vous 
<( retirer, et de laisser débrouiller les cartes à ceux qui 
« les ont mêlées, mais qui ne pourront peut-être pas 
« en venir à bout. » Je retouriiai au Luxembourg à 
l'heure qui m'avoit été donnée par la Reine , qui te- 
noit pour lors son cercle où il y avoit un grand 
nombre de princesses , de dames et de seigneurs qui 
faisoient leur cour à Sa Majesté. La Reine ayant té- 
moigné qu'elle vouloit se retirer sur les six heures du 
soir, tous ceux qui étoient auprès d'elle prirent congé. 
Je fus au désespoir d'avoir vu tant de monde au 
Luxembourg , n'aimant point à faire le personnage 
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d'un espion , personnage qui me paroit tout-à-fah 
indigne d'un gentilhomme. Je m'attendois cependant 
d'être fort questionné à mon retour -, mais heureuse- 
ment on ne me dit rien. Si cette commission eut ëtë 
donnée au lieutenant civil Morteau, il ne Fauroit ja** 
mais exécutée à son honneur. 11 s'y seroit infaillible- 
ment perdu , coihine ceux qui y fiirent remarqués. 
Lorsque je fis ma commission auprès de la Reine , Sa 
Majesté, étant entrée dans son * cabinet, me com- 
manda de lui répéter ce que j'avois eu l'honneur de 
lui dire. G'étoit apparemment pour me persuader , 
aussi bien qu'au Roi et au cardinal, qu'elle n'en avoit 
rien témoigné aux princesses qui Tavoient suivie à la 
promenade. Mais comme cet artifice étoit trop gros- 
sier , je n'en fus pas la dupe. Je lui répétai pourtant 
tout ce que j'avois dit. Sa réponse fut que le Rôi rie 
pouvoit rien faire qui ne dût être approuvé 5 mais qu'il 
en usoit bien mal avec elle, ilon-seulement parce 
qu'elle étoit 9a mère , mais encore parce qu'il man- 
quoit à ce qu'il avoit promis; que les finesses du car^ 
dinal lui étoient connues , et qu'il seroit bien difficile 
que le Roi son fils n'y fut pas trompé dans la suite j 
qu'elle le remercioit de tout ce qu'il lui avoit bien 
voulu faire savoir, et que c'étoit là tout ce qu'elle 
avoit à me dire. Elle ajouta que c'étoit «ncore lui 
faire un très-grand outrage, et montrer le peu de cré- 
dit qu'elle avoit sur l'esprit du Roi son fils, puisqu'il 
reléguoit le garde des sceaux, qui auroit dû, par sa 
probité et sa suffisance , être à couvert d'un pareil 
orage. 

« Je vous ai fait entendre , continua Sa Majesté , 
(( ce que je ,veux que vous disiez au Roi de ma part 5 
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<{ mais VOUS considérant comme mon serviteur et 
a comme fils du plus zëlë serviteur qu*ait jamais eu 
« le feu Roi mon seigneur , je vous dirai franchement 
« que j'aurai encore plus à souffrir que je n^ai eu du 
« temps de Luynes« r» Je pris la Hbertë de ne point 
tomber d'accord de ce que me dit cette princesse , 
et je lui représentai les obligations que lui avoit le 
cardinal. « Vous ne le connoissex pas , me répliqua* 
« t-elle : comme il n y a pas d'homme plus abattu que 
« lui quand la fortune lui est contraire, aussi est- il 
« pire qu un dragon quand il a le vent en poupe. » 
Elle ne me permit de la quitter que sur les dix heures 
du soir; et'les larmes qu'elle répandit abondamment, 
en se plaignant avec amertume du cardinal, me 
firent connoître qu'elle étoit véritablemenjt touchée 
et outrée. 

Je me rendis le lendemain de grand matin à Ver- 
sailles , où je trouvai M. de Châteaunenf résolu non* 
seulement d'accepter les sceaux, mais même dans 
l'impatience de les avoir. Le cardinal étoit aussi dans 
celle de Its lui procurer ; mais le Roi se trouvoit en- 
core incertain de ce qu'il devoit faire. Cela m'obligea 
de dire à M. de Châteauneuf que tant que les sceaux 
seroient dans les coffres de Sa Majesté , les partisans 
de M. de Marillac espéreroient toujours qu'on les lui 
r^Mlroit. (( 11 faut, continuai-je, avouer la vérité : c'est 
tt un homme de mérite , et dont la probité sera un 
(( obstacle à la réconciliation du Roi notre maître et 
« de la Reine sa mère ; mais lorsque les partisans de 
« M. de Marillac ne se flatteront plus de lui voir 
ft rendre les sceaux, ceux qui paroissent les plus 
tt animés conseilleront à la Reine de rechercher la 
T. 36. 2 
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ic bienveillance du Roi, et de se conformer à ses in-. 
« tentions. » M. de Châteauneuf me demanda si je 
voulois bien dire ceci au cardinal. Je le lui promis , 
et il me pressa fort de le faire. Cela m'obligea de lui 
parler en ces termes : » Vous n'êtes plus le même que 
« vous étiez \ Dieu en soît loué. » J'informai cepen- 
dant le cardinal de ce que j'avois fait à Paris, et d'une 
partie de ce qui m'y avoit été dit. J'ajoutai ce que je 
croyois qu'il falloit faire -, mais ce n'étoit pas tant pour 
favoriser M. de Châteauneuf, que parce que j'étois 
persuadé que le service du Roi le demandoit. Le car- ^ 
dinal me recommanda de dire à Sa 'Majesté ce que je 
croyois qu'il étoit à propos qu'elle fît, après lui avoir 
rendu coiïlpte de la manière dont j'avois exécuté seS 
ordres. . 

Dans l'impatience où le Roi étoit de me voir , pour 
savoir ce que j'avois fait à Paris, il vint à ma rencontre^ 
et fuf fort aise d'apprendre comme; je m'étois acquitté 
de la cammission qu'il m'avoit donnée. Il parut en- 
core plus content de la proposition que je fis à Sa Ma- 
jesté de remplir au plus tôt les dignités de^arde des 
sceaux et de premier président du parlement. Le Roi 
envoya quérir sur-le-champ le cardinal , et lui déclara 
la résolution qu'il avoit prise. Il l'appuya de toutes 
les raisons dont je m'étois servi. Je fis en cette ren- 
contre le personnage d'un courtisan, qui est d'ap- 
plaudir à ce que les maîtres veulent^ mais je le fis avec 
tant de circonspection pour la Reine-mère , qu'il ne 
m'échappa de rien dire qui pût lui nuire, ni qui fât 
contraire au respect que je lui devois. Cette princesse 
ne se contenta pas d'ïivoir congédié de son service 
madame de Combalet, nièce du cardinal : elle ordonna 
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aussi k Rancë son secrétaire , et créature de cette Emi- 
nence, de se retirer, en Tassurant pourtant qu'elle au- 
roit soin de le récompenser. 

Plusieurs de ceux qui avoient paru les plus assidus 
au Luxembourg cessèrent alors d'y aller ^ même le 
duc d'Epernon fut à Versailles rendre ses devoirs au 
Roi. U eut un long entretien avec le cardinal de Ri- 
chelieu , et il y a beaucoup d'apparence que l'étroite 
amitié qui étoit entre le premier ministre et le cardinal 
de La Valette, fils de M. d'Epernon, ne fiit pas inu- 
tile à ce duc qui étoit fort mal dans l'esprit du pre- 
mier ministre, parce que, dans le voyage que la cour 
avoit fait à Bordeaux en 1629 , il avoit constamment 
soutenu les droits de sa charge dans les civilités qu'il 
avoit rendues à cette Eminence , qui depuis ce temps- 
là en avoit toujours témoigné son mécontentement au 
duc d'Epemon. 

M. de Châteauheuf ayant enfin accepté la charge de 
garde des sceaux dont il étoit digne , on m'ordonna 
d'aller dire à la Reine-mère le choix que le Roi avoit 
fait de la personne de ce ministre pour remplir la sus- 
dite charge, et de celle de M. Le Jay (0 pour être 
premier président du parlement de Paris. On m'or- 
donna aussi de faire expédier les provisions de ces 
deux charges , et d'avertir les officiers du sceau qu'ils 
eussent à se trouver le lendemain à Versailles, le Roi 
voulant lui-même sceller le brevet de M. de Château- 
neuf. Le cardinal souhaita que j'entretinsse le père 
Suffi'en (9), jésuite , de ce que j'avois dit à la Reine , 

(i) M. Le Jay ; Nicolas Le Jay , président à mortier. Il cloit trèi- 
opposé & la Reine-mère. — (a) Le père Suffren ; il étoit confesseur d« 
lu Reine-mire. 
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étant persuadé que la manière avec laquelle on agi»*' 
soit avec elle devoit Fadoucir , parce que le public 
pourroit être détrompé par là de Topinioa qu'il ne 
manqueroit pas d'avoir que tout ceci se faisoit sans la 
participation de Sa Majesté. 

Je n arrivai à Paris qu'à deux heures de mût. Fen 
restai bien autant au Luxembourg , et à me faire ou- 
vrir les portes du noviciat des jésuites , où le père 
Suffren logeoit. Je le trouvai parti pour Versailles. Je 
fus ensuite éveiller le président Le Jay, et de là j'allai 
au Louvre, où j'eus pitié de Taveuglement de madame 
Du Fargis, qui se tenoit comme assurée que son crédit 
et celui de sa mère seroit assez puissant pour perdre 
]e cardinal. J'avois averti, dès Lyon, cette dame que 
Ton n étoit pas content de sa conduite, et que l'ordre 
donné à Beringhen de se retirer de la cour faisoît 
assez connoitre Fautorité absolue de l'Eminence. Je 
lui avois dit encore que, si elle ne changeoit, elle 
auroit sans doute occasion de s'en repentir. La dame 
me dit que j'étois moi-même un aveugle , et trop per- 
suadé du crédit du cardinal. Mais enfin, ne la pouvant 
convaincre , je lui répliquai qu'elle en pourroit faire 
bientôt l'épreuve à ses dépens. 

La reine Anne d'Autriche commença de s'apercevoir 
alors que les conseils qu'elle avoit suivis dans tout 
cet enchaînement d'intrigues n'étoient pas les meil- 
leurs -, mais elle s'en excusoit en disant : « Qui auroit 
« pu croire , après tout ce que l'on voit, ce que le Roi 
« a dit à la Reine sa mère dans le temps qu'il croyoit 
« mourir , et depuis qu'il a recouvré sa santé ? » Je 
fis ce que j'avois à faire à Paris, et j'en partis de si 
bonne heure que j'arrivai à Versailles avant les offi- 
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ciers- d» sceau. Les provisions de garde des sceaux et 
de pr^nieF président du parlement étant scellées ^ 
M. de ChâteauHeuf et M. Le Jay prêtèrent leur ser- 
ment entre les mains de Sa Majesté ^ et dînèrent avec 
le cardinal qui partit de Versailles , et qui , ayant ac- ' 
compagne le Roi au Luxembourg, fut témoin de ce qui 
se passa quand il présenta à la Reine sa mère ces deux 
nouveaux magistrats. 

Le maréchal de Schomberg, ayant exécuté Tordre 
qu'il avoit d'arrêter M. de MarîUac , repassa en France, 
glotfieux d'avoir obligé le marquis de Sainte-Croix à 
lever le siège de Casai , que ce général avoit formé 
avec larmée d'Espagne. La prise et le sac de Mantoue 
plar celle 4^ TEmpereur nous affligea moins que M. de 
Savoie , qui mourut alors dépouillé d'une partie de 
ses £tats,.et presque à la discrétion de la maison d'Au- 
triche f mais toujours plein de projets aussi spécieux 
€[ile peu Solides. On ne peut dire si ce prince mourut 
de vieillesse ou bien de chagrin^ mais ceux qui avoient 
le plus de part à sa confiance ont cru que le mauvais 
état de ses attires avoit avancé ses jours. 

Le Roi ayant résolu de restei^du temps à Saint-Ger- 
maid-en-Laye , le cardinal y^emanda un logement 
pour ne pas s'éloigner de SaJpyesté, à ce qu'il disoit. 
Mais c'étciit plutôt pour sa sûreté, quoiqu'il se vît bien 
assuré de tous ceux qui approchoient de sa personne. 
Le duc de Montmorency , et MM. de Toiras et d'ElFiat 
qui étoient de retour à la cour , demandèrent pour 
lors le bâton de maréchal de France. Le premier re- 
présentoit les services de ses pères et les siens per- 
sonnels , ayant beaucoup contribué à la réduction des 
villes du Languedoc occupées par les religionnaires, 
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gagné une bataille sur les Rochelois , et cette même 
année-ci celle de Veillane , où les armées du roi d'Es- 
pagne et du duc de Savoie avoient été défaites. Toiras 
demandoit le même honneur pour avoir défendu les 
citadelles de Casai et de Ré contre Feffort des armées 
espagnoles et anglaises ^ et d'Effiaty prétendoit pour 
avoir eu part à la dernière victoire de M. de Mont- 
morency , dont il se faisoit encore plus d'honneur 
qu'il ne lui en appartenoit, sans dérober rien à M. de 
Montmorency de ce qui lui étoit dû. Le Roi, ayant pris 
enfin la résolution d'accorder cette dignité aux deux 
premiers, me comipanda d'en venir faire part à la 
Reine sa mère. Le troisième fut informé de cette ré- 
solution par Bullion, connu autrefois par le nom de 
Cinq-Héraults , et recommandable alors par plusieurs 
services qu'il avoit rendus. Je lui dis l'ordre qui m'a- 
voît été donné. Bouthillier , et surtout d'Effiat qui 
espéroit que le Roi lui accorderoit la même grâce 
qu'aux autres , me conjurèrent de ne point partir sans 
avoir vu auparavant le cardinal, qui s'étoit déjà retiré. 
Cela me surprit beaucoup. Je ne laissai pas de leur 
promettre ce qu'ils n«e demandoient, en leur disant 
que j'avois de la pei4l à croire qu'ils pussent réussir 
dans leur dessein, parc%que le Roi, pour l'ordinaire, 
ne se déterminoit pas si promptement. J'aurois pu 
encore leur objecter bien d'autres raisons , mais je 
m'en abstins , autant par bienséance que parce que 
j'aurois souhaité de m'être trompé dans mon jugement, 
à cause de l'amitié qui avoit toujours été entre M. d'Ef- 
fiat et moi. 

Je ne manquai donc pas de me rendre chez le car- 
dinal à son réveil, et je lui dis ce qui m'amenoit chez 
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lui de si bonne heure, a Boa Dieu, me répondit- il 
« dans la surprise où il étoit , qu il y a dans ce monde 
« de gens prévenus de leur mérite , et qui connois- 
« sent peu la cour! Âliez-vous-en en diligence, faites 
« ce qui vous a été ordonné, et assurez d'Effiat que 
« dans le commencement de l'année prochaine (nous 
« étions bien avancés dans le mois de décembre ) il 
« aura satisfaction , ou je n aurai point de crédit. ». 
M. d'EQîat ne fut pas content de cela , et pressa tou- 
jours^ mais pourtant il n'oublia pas ce que je lui avois 
dit de la part du cardinal. 

Pendant le voyage de Savoie et le séjour que fit le 
Roi à Versailles , M. de Soissons ne discontinua point 
de demander la liberté de M. de Vendôme. L'aboli- 
tion que ce prince avoit bien voulu accepter , l'assi- 
duité de ses enfans auprès de la personne de Sa Ma- 
jesté, et le grand prieur mort en prison, excitoientla 
compassion et l'indignation de tout le monde , qui ne ^ 
pouvoit supporter qu'on punît par une si longue cap- 
tivité une chose dont on faisoit un grand crime à M. de 
Vendôme , qui étoit de penser seulement aux pré- 
tentions qu'il avoit sur la Bretagne. M. de Vendôme 
obtint enfin sa liberté par les soins de M. de Soissons, 
et fut rétabli dans tous ses honneurs, à la réserve du 
gouvernement de cette province, dont il conserva 
seulement le titre. On étoit pour lors fort attentif à ce 
que feroit Monsieur , ce prince parmssant attaché aux 
volontés du Roi , louant tout ce qui se faisoit, et affec- 
tant même de suivre les avis du cardinal ; mais on fut 
encore plus surpris d'apprendre , lorsqu'on s'y atten- 
doit le moins , qu'il avoit été rendre visite à ce pre-^ 
mier ministre , et qu'il lui avoit parlé en ces ter^mesj 
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« te viens retirer la parole que je vons iTois donnée 
« d'être de yù$ amis. Je ne puis Tétre avec honnâir^ 
« à caose du mauvais traitement que reçoit de vous 
« la Reine ma mère. )» A quoi le cardinal répondit 
arec modération qu'il ne laisseroit pas d'être tou- 
jo«u^ son très -humble serviteur; qu'il n'avoit au- 
cune part à tout ce qui se &isoit à la Reine , et qu'il 
ne croyoit pas ( en cela il se trouva conforme aux 
sentimens du Roi) qu'elle eût aucun sujet de se 
plaindre de ce qui se faisoit, puisqu'il ne tenoit quà 
elle d'entrer dans le secret des affaires, et dans l'é- 
troite confiance du Roi son fils. Monsieur étant resté 
à Paris nonobstant la hauteur avec laquelle il avoit 
parlé au cardinal , il ne laissa pas de prendre la ré- 
sdution de se retirer à Blois : à quoi Sa Majesté ne 
s'opposa point. 

Soit que celte Eminence eût envie de se réconci- 
lier tout de bon avec la Reine , ou bien qu'elle n'en 
voulût faire que le semblant, elle employa plusieurs 
personnes pour adoucir l'esprit de cette princesse. 
Mais elle se tint fort offensée et si méprisée qu'elle 
crut ne le pouvoir faire sans Messer sa réputation. 
Ainsi la peine qu'on s'y donna fut très-inutile, étant 
d ailleurs obsédée par les ennemis du cardinal , qui 
flattoient sa passion en lui disant que le public la jrfai-* 
. gnoit , et blâmoit le Roi son fils, dont l'esprit incons- 
tant lui pouvoit^ire espérer qu'il se réconcilieroit 
avec elle aussi facilement qu'il s'étoit brouillé. 

[i63i] Cependant le cardinal proposa au Roi d'aller 
à Compiègne , et l'engagea d'inviter la Reine sa mère 
à être de ce voyage. On n'a point su précisément si 
ce ministre en usa de la sorte pour priver cette prin- 
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x^esse des itiauvaîs conseils qu'on lui donnoii à Paris^ 
ou bien pour la faire arrêter, comme cela fut exécuté 
ensuite. Le premier ministre, pour faire voir que son 
crédit augmentoit au lieu de diminuer , persuada à 
Sa Majesté d'ôter à la Reine son épouse madame Du 
Fargis. On croit que le cardinal donna ce conseil au 
Roi (conseil encore plus subtil que tout ce qu on a 
jamais attribué à Fempereur Tibère ) pour mettre à la 
l^ce de cette personne madame de La Flotte, et 
avec ellesapetite-fiUe, pour laquelle le Roi avoit conçu 
de l'amour. Le cardinal avoit en vue de faire perdre 
par ce moyen à Sa Majesté l'envie de revoir la Reine 
sa inère : ce qui pouvoit exôitçr |en même temps Ist ja- 
lousie de la Reine son épouse, et entretenir dans la 
maison royale une division qui favorisoit ses vues et 
tenoit l'esprit du Roi dans sa dépendance. La Reine- 
mère , pour s'exempter du voyage de Compiègne , 
feignit une incommodité -, mais plusieurs de ses créa- 
tures , persuadées qu'elle se repentiroit de 'y avoir 
pas accompagné le Roi, et que cette séparation don- 
neroit gain de cause à ses ennemis , lui en'l-eprésen- 
tèrent de si fortes raisons que cette princesse changea 
à la fin de sentiment. EUe ne fut pas sitôt arrivée à 
Compiègne qu'on fit de nouveaux efforts pour récon- 
cilier le cardinal avec elle , et pour Fengager par là 
insensiblement à abandonner ses serviteurs -, mais les 
prières et les menaces ne pouvant rien gagner sur Fes- 
prit de Sa Majesté , et le Roi étant ennuyé de ne la 
pouvoir persuader , il prit la résolution de la faire ar- 
rêter , d'envoyer la princesse de Conti à Eu, et la du- 
chesse d'Ëlbœuf dans une de ses maisons de cam- 
pagne-, de donner à madame de La Flotte la charge de 
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dame d'atour de la Reine , et d'engager cette dame à 
garder auprès d'elle mademoiselle de Hautefort sa 
petîte-fiUe. C'est ce que ce monarque lui-même dé- 
clara à la-Reine son épouse en montant dans son car- 
rosse aux Capucins, où il Fattendoit, et d'où il la 
mena coucher à Senlis. On résolut d y faire une dé- 
pêche générale* et le cardinal, par un aveuglement 
qui n'est que trop ordinaire à ceux qui sont en faveur, 
consentit non-seulement, mais proposa même que l'on 
insérât dans cette dépêche (0 que l'emprisonnement 
de la Reine ne venoit que du refus qu'elle avoit fait 
de le recevoir dans ses bonnes grâces. 

Etant persuadé cpe^Vàutier, premier médecin de 
cette princesse , avoit un grand ascendant sur son es<- 
prit , il le fit aussi conduire prisonnier à Senlis ; et 
comme il lui sembla que cette demeure de la Reine 
proche Paris ne la priveroit point des conseils ordi^ 
naires qu'elle recevoit, et que le peuple seroit toi>- 
ché de compassion de son malheur , il fit résoudre le 
Roi à m'envoyer vers elle pour lui proposer de se re- 
tirer à Moulins , en l'assurant que son premier méde- 
cin lui seroit rendu , et elle bien payée de toutes ses 
pensions. 

Mon ordre étant de ne parler à la Reine qu'en pré- 
sence du maréchal d'Estrées , je descendis dans la 
maison du vicomte de Brigueil, gouverneur de la ville, 
chez qui ce maréchal étoit logé. Je lui communiquai 
ma lettre de créance et mon instruction. Nous fîmes 
de concert avertir de mon arrivée Cottignon, secrétaire 

(i) Que Pon insérai dans cette dépêche : Richelieu s'aperçut , mais 
trop tard , de cette inconvenaiice. Il fit supprimer la déclaration ^ mais 
il en avoit été déjà distribue près de deux mille exemplaires. 
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de la Reine, qui avoit succédé à Rancé , afin qu'il nous 
fit savoir à quelle heure nous pourrions parler plus 
commodément à Sa Majesté. Cette princesse nous or- 
donna de Taller trouver dans le moment, soit qu'elle 
fut dans Timpatience de nous faire ses plaintes, ou> 
bien d'apprendre des nouvelles. Elle se tint aussi of- 
fensée de la proposition qu'on lui fit d'aller à Mou- 
lins , que de la rigueur dont on avoit usé à son égard 
en lui ôtant son premier médecin. Mais elle témoigna 
encore. plus de douleur de ce qu'on laséparoit du Roi 
son fi]s, c( de la bonté du naturel de qui, ajouta-t-elle, 
« je suis si persuadée, que jamais je ne lui imputerai 
« mes malheurs. Je ne les dois qu'au pouvoir que le 
fc cardinal s'est acquis sur l'esprit du Roi mon fils ^ et 
« je suis assurée qu'on ne m'envoie à Moulins qu'à 
« dessein de me renvoyer ensuite en Italie. Mais je 
« souffrirai les derniers outrages avant que de m'y ré- 
H soudre , » jusqu'à se laisser, dit-elle, tirer de son lit 
toute nue , assurée qu'elle "étoit qu'elle exciteroit à 
compassion les plus insensibles. Nous fîmes, le maré- 
chal et moi, tout notre possible pour adoucir son cha- 
grin ; et je pris la liberté de lui dire : « Mais, madame , 
a si l'on avoit intention de vous manquer de respect, 
« pourquoi ne l'auroit-on pas fait à Compiëgne comme 
a à Moulins? » Je la suppliai ensuite de prendre le 
temps nécessaire pour réfléchir à ce qu'elle avoit à 
nous répondre, et nous nous retirâmes. 

Nous tâchâmes de persuader Cottignon , qui nous 
avoit suivis , que la Reine ne pouvoit rien faire de 
mieux que de se conformer à la volonté du Roi. Cot- 
tignon étoit un homme franc, mais colère et emporté, 
et de plus ami de Vautier. Nous le trouvâmes si at- 
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talcbé àsdn sens , que je fus contraint de lui demander 
s'il vouloit passer potif être le seul conseiller de sa 
maîtresse. « Et ne craignez-f ow point, Ira ajoutai-je, 
« qu'il ne vous en arrive de mal ? Car il y a beaucoup 
« d apparence que Sa Majesté ne se soucie guère de 
<r revoir Vautier , puisque n^us offrons de le hiî 
« rendre dès le lendemain qu'elle se sera mise en ëtat 
ft d'exécuter ce que nous lui proposons pour son me- 
« pos et pour le bien de la France. La division qui 
<i paroît entre les deux frères ne peut être accom- 
« modée que par son moyen. Sa Majesté en reviendra 
« encore plus glorieuse à la cour. » 

Gottignon, ayant fait ses réflexions, engagea la Reine 
à examiner nos raisons , qui lui parurent si bonnes 
qu'elle m'envoya quérir et me chargea d'une lettre 
pour le Roi , auquel elle me commanda de dire qu'elle 
n'avoît point de plus forte passion que de lui plaire 
et de se conformer à sa volonté 5 qu'elle le prîoit de 
se souvenir qu'elle étoit sa mère 5 qtfelle avoit essuyé 
beaucoup de peines et de travaux pour lui conserver 
son Etat -, et enfin qu'elle lui demandoit en grâce de 
ne point prendre les avis du cardinal de Richetieu 
dans les choses qui la concer noient , parce qu'elle sa- 
voit par sa propre expérience que quand il baïssoit 
il ne pardortnoit jamais, son ingratitude et son ambi- 
tion n'ayant point de bornes. Je suivis l'ordre que 
j'avois reçu du Roi. Je lui dépéchai Lucas , qui fut 
idans là suite secrétaire du cabinet-, et, dans la lettre 
que j'écrivois au cardinal, je n'oubliai rien de tout ce 
que la Reine m'avoit dit. 

Je montai à cheval dès la pointe du jour pour me 
rendre à Senlis , où le Roi m'avoit assuré qu'il m'at- 
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i^idroit j m^les coups de canon qae j'entendis tirer 
m'en paroissant éloignés d'une bonne Ueue, me firent 
juger que Sa Majesté eu étoit partie, et que Vautier 
avoit été conduit à k Bastille. J'appris en arrivant à 
SenJis ce qui s y étoit passé, et je troi^yai que je ne 
m'étois point trompé dans le jugement que j'avois &it. 
Je n'y restai que le temps q^'il me fallut poAr dîner, 
et je suivis le chemin de la cour , sans espérer de la 
pouvoir rejoindre qu à Paris seulement. 

Le cardinal, qui craignoit de donner de la jalousî^e 
au Roi , laissa un de ses gentilshomjQQies pour m'averiir 
d'sdler au Louvre avant que de me rendre chez loi : 
mais cette précaution étok très-inutile à mon égard , 
car je ne m'étois point encore mis sur le pied d'aller 
chez personne , sans m'étre acquitté auparavant de ce 
que je devois au Roi mon maître. Cependant, sans s'ar- 
rêter à ce que j'avois éicrit, ou changea de résolution 
éea ne promettant de rendre Vautier à la Reine que 
<}uand elle seroit à Moulms *, et il y a même toutes les 
apparences qu'on éloit dans le dessein de le retenir 
toi^yours prisonnier, parce qu'oi^ le regardoit comwe 
un homme dangereux, et qui n'avoit perdu aucune 
occasion de faire paroître le peu de déférence qu'il 
avoit pour le cardinal. Je fus chez le premier ministre 
-au sortir di|L Louvre, et je le trouvai aussi cojoytent de 
sa fortune qu'il paroissdit l'être de voir tous les grands 
seigneurs de la cour s'e^imer heureux de pouvoir en- 
trer dans son antichambre pour lui faire leurs rêvé- 
Tences quand il passoit pour aller au Louvre. Le Roi 
étant averti que Monsieur s'avançoit du côté dp la 
Bourgogne pour entrer dans la Franche-Comté où il 
avoit jugé à propos de se rendre , parce qu'il n'avoit 
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pas cru pouvoir être en sûreté dans la ville de Belle- 
garde où il avoit été reçu par celui qui en ëtoit alor» 
gouverneur et seigneur propriétaire , Sa Majesté pour- 
suivit ce prince ; et elle déclara rebelle tous ceux qui 
Fassisteroient , s'ils ne rentroient en France dans le 
temps marqué par son édit , et s'ils ne déclaroient 
qu'ils n'Stoient point engagés à d'autre service que ce- 
lui du Roi. M. de Bellegarde envoya au Roi un homme 
de qualité pour s'excuser d'avoir suivi Monsieur , et 
de l'avoir reçu dans la ville : disant pour ses raisons 
qu'étant attaché au service de ce prince, il n'avoit pu 
faire autrement. On répondit à ce gentilhomme que 
Bellegarde étant une place de guerre dont le duc étoit 
gouverneur, elle n'avoit dû servir d'asyle ni de re- 
traite à ceux qui servoient contre le Roi ou qui se dé- 
claroient contre lui , dont Monsieur ne pouvoit don- 
ner de plus grande marque que de sortir du royaume 
et de passer dans un pays étranger sans la permission 
de Sa Majesté. Le parlement de Paris fit d'abord quel- 
que difficulté d'enregistrer cette déclaration ^ mais 
enfin il suivit l'exemple àe celui de Bourgogne, en se 
conformant aux volontés du Roi , qui ordonna ce qu'il 
falloit faire pour maintenir cette province dans l'obéis- 
sance qu'elle lui devoit. Sa Majesté fut fort contente 
de ce que les choses avoient réussi à son gré. Elle re- 
vint ensuite à Sens où la Reitae étoit restée, dans la 
pensée qu'elle avoit d'<étre grosse ; mais ayant appris 
par le chemin qu'elle ne l'avoit point été ou bien 
qu'elle s'étoit blessée, il en fut très-affligé. Sa Ma- 
jesté résolut ensuite de passer les fêtes de Pâques et 
une partie de l'été à Fontainebleau, d'où elle envoyoit 
souvent savoir des nouvelles de la Reine sa mère : ce 
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qui Êûsoit croire qu'ils pourroient se raccomiiioder. 

Il se répandit alors un bruit dans le chiteau que 
cette princesse s'ëtoit sauvée en Flandre. Plusieurs 
personnes y ajoutèrent foi \ et le cardinal même m'en 
faisant paroitre sa surprise , je lui soutins que cela 
ae pouvoit être, « à moins, dis-je , que le maréchal 
« d'Estrées ne fût de la partie , lequel, supposé que 
« la Reine eût surpris sa vigilance , n auroit pas man- 
ie que de donner avis de ce qui ctoit arrivé. Et quand 
« même il auroit été d'intelligence avec elle , le vi- 
« comte de Brigueil, les gouverneurs et les comman- 
« dans des places en auroient écrit au Roi. » On eut 
bientôt des avis contraires à ce bruit, qui cessa après 
avoir été répandu par le marquis d'Oisant, qui avoit la 
réputation d'ajouter autant de foi à un mensonge qu'à 
une vérité ; car il lui suffisoit d'avoir inventa ou en- 
tendu dire une nouvelle pour la croire. 

Soit que le cardinal s'imaginât que la retraite de la 
Reine en Flandre avanceroit ses affaires, ou bien 
qu'il se feroit à lui-même un tort considérable 'de la 
retenir prisonnière plus long-temps, il se détermina 
à supplier le Roi d'envoyer à cette princesse une per- 
sonne de poids et de confiance pour lui proposer un 
accommodement : étant persuadé qu'elle l'accepte- 
roit, ou^que du moins le Roi seroit justifié de tout ce 
qui pourroit arriver après qu'elle l'auroit refusé. La 
commission en fut donnée au maréchal de Schom- 
berg , avec une instruction signée par Bouthillier. Je 
ne fus point employé en cette occasion , parce que le 
cardinal m'a#it reconnu trop zélé pour la gloire du 
Roi pour lui celer la vérité , et trop attaché aux in- 
térêts de la Reine mère pour ne les pas soutenir. Ce- 



Digitized 



by Google 



32 [l63lj MEMOIRES» 

pendant je ne fis semblant de rien^ et je remeretai 
Dieu de bon cœur de n'avoir plus à me mêler d une 
affaire aussi délicate et aussi épineuse^ 

La Reine persista toujours dans sa résolution de 
souffrir toutes choses plutôt que de se réconcilier 
avec le cardinal. On ne §ait point si ce fut par l'ordre 
de cette Eminence que Bezançon proposa à Sa Ma- 
jesté de se retirer à La Capelle , ou bien s'il le fit de 
son propre mouvement 5 mais ce qui est de certain > 
c'est qu'il en fit l'ouverture à cette princesse , en l'as- 
surant du service du fils aîné du marquis de Vardes, 
qui en étoit gouverneur, et qui lui fit voir la chose si 
claire que Sa Majesté résolut de sortir de Compiè- 
gne , d'où l'on avoit retiré la garnison ; et parce que 
la chose fiit aussitôt sue que ménagée , on soupçonna 
Bezançon de n'avoir agi que par les ordres du cardi- 
nal. En effet, le marquis de Vardes étant averti de 
ce que son fils , qui étoit reçu en survivance ^ avoit 
résolu de faire , il le fit ( suivant un ordre qu'il avoit 
eu du Roi ) devancer par Dubec, qui étoit un autre 
de ses enfans. Celui-ci , ayant pris le serment de la 
garnison , réduisit son fi'ère à suivre la Reine , qui se 
trouva par là dans la nécessité de s'arrêter au conseil 
que lui donna Bezançon de se retirer en Flandre, 
Elle y reçut tous les bons traitemens et tout le bon ac- 
cueil qu'elle put désirer de l'archiduchesse, qui n'ou- 
lîlia rien pour adoucir tous les chagrins dont Sa Ma- 
jesté étoit pénétrée. 

Le duc de Lorraine , qui avoit armé , ne croyant 
avoir jamais une plus belle occasion ^ur tirer rai- 
son du mal qu'il croyoit lui avoir été fait, se mit en 
campagne -, mais quand il apprit que le Roi alloit du 



Digitized 



by Google 



DU COMTE DE BRIEHNE. [l63l] 33 

côté de Langres, il Tenvoya assurer de sa fidélité , et 
lui déclarer qu'il n'avoit armé que pour le seryice de 
rEmpereur-^, et, pour faire voir qu'il ne disoit rieaque 
de vrai , il fit marcher ses troupes dans les terres de 
TEmpire. Le Roi, qui n'avoit que très-peu de monde 
sur pied, parut se contenter de ce qui lui fut dit de 
la part de ce souverain, et prit cependant la réso- 
lution de ne se point éloigner des frontières, pour 
être mieux en état de lui empêcher l'entrée du 
royaume , s'il se mettoit en devoir de l'entreprendre; 
Sa Majesté donna ordre à plusieurs régimens de se 
tenir prêts à marcher quand cela leur seroit com* 
mandé. Le Roi revint ensuite à Fontainebleau; et le 
domaine de Château-Thierry lui étant échu par la mort 
du comte de Saint-Paul , il témoigna avoir envie de 
iFoir cette nouvelle maison, et il fut confirmé dans 
cette pensée par le cardinal, qui apprenoit de divers 
endroits qu'il se traitoit entre l'Empereur et M. de 
Lorraine quelque chose qui pouvoit être préjudi^ 
ciable à là France : ce qui lui faisoit conclure qu'il 
étoit à propos de ne se pas tenir éloigné du pays 
du duc,, en se servant du prétexte de se défier de 
l'Empereur. 

M. de Lorraine ayant commencé par faire fortifier 
Môyenvic , le Roi soutint avec justice que cette place 
appartenant en propre à l'évêque de Metz, dont on 
savoit qu'il étoit protecteur, on n'avoit rien dû en- 
treprendre de semblable sans sa participation. L'Em- 
pereur soutenoit de son côté que, l'évêque étant son 
sujet et son vassal , il avoit droit de faire fortifier , 
pour la sûreté de l'Empire , tel poste qu'il croyoit 
nécessaire. Ce prince parloit bien haut, parce qu'il 
T. 36. . 3 
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étoit armé, aussi bien que M. de Lorraine , et que la 
saison étoit déjà très - avancée : et comme il s'étoit 
persuadé qu'il n'avoit rien à craindre , il avoit fait 
avancer son armée vers le Danube pour tenir en res- 
pect plusieurs princes de l'Empire, qui commençoiefit 
à s'apercevoir que Sa Majesté Impériale ne songeoit 
uniquement qu'à les assujettir. 

Le Roi, se prévalant de leur imprudence, partit de 
Château-Thierry , et se rendit en peu de jours à Metz , 
d'où il fit reconnoître la situation et l'état des fortifi- 
cations de Moyenvic 5 et, voyant que le siège de cette 
place seroit d'autant plus difficile qu elle étoit en 
défense et construite dans un marais , il ne laissa pas 
de l'entreprendre. M. de Lorraine s'avança pour la 
secourir 5 mais , ayant trouvé l'armée du Roi plus forte 
qu'il ne croyoit , il proposa de faire rendre cette place 
sous des conditions que le Roi accepta (0, persuadé 
qu'il étoit d'avoir beaucoup fait de s'en rendre maître. 
Pendant le séjour qu'il fit à Metz , il y reçut Févé- 
que de Wurtzbourg en qualité d'ambassadeur des 
électeurs. Sa Majesté lui donna une seconde audience, 
dans laquelle il parla couvert : ce qu'il n avoit pas fait 
dans la première, où il ne fut regardé simplement 
que comme ministre des électeurs. 

[i63a] J'appris, dans le temps que la cour étoit à 
Metz , que mon père étoit malade à l'extrémité , et 
la mort de deux de mes fiUes. Le Roi, croyant aussi 
que j'avois perdu mon fils aîné , évitoit de me voir 5 
et Sa Majesté , se trouvant un jour pressée d^ dire 
le sujet du changement qui paroissoit à mon égard , 
répondit : « Il faut attendre que sa douleur soit cal- 

(i) Que le Roi accepta : Traite de Vie, 3i décembre i63î. 
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a mée. La perte de trois enfansparoît excessive à qui 
« n'en a point d'autrçs ; et quand on les aime comme 
à jesaisqueLaVille-aux-Clercs aime les siens, il en est 
(( comme d'une toile où un fil étoit mal passé : on est 
« dans la nécessité de travailler à un autre, w Cepen- 
dant le Roi et le cardinal, jugeant bien que l'inquié- 
tude de M. de Lorraine, et les grandes idées que 
FEmpereur avoit conçues de l'éloignement de la 
Reine-mère hors du royaume, et de celui de Mon- 
sieur, pourroient susciter de grandes affaires, pen- 
sèrent sérieusement aux moyens d'empêcher l'Empe- 
reur de nous attaquer , et de faire alliance avec les 
princes qui recherchoient celle de la France , en leur* 
offrant des secours d'hommes et d'argent , si l'Empe- 
reur les vouloit inquiéter dans leur liberté et dans 
la possession paisible de leurs Etats. L'archevêque de 
Trêves ayant fait son traité le premier, on laissa des 
troupes sur la frontière pour encourager les autres 
princes à suivre son exemple. Il n'y avoit rien à crain- 
dre du côté de l'Espagne , où l'on étoit occupé à faire 
la guerre ^ux Hollandais , à qui le Roi prétoit des sommes 
considérables , ayant même consenti que le baron de. .. 
lèveroit un régiment pour leur service , qui seroit néan- 
moins entretenu à leurs dépens. Le prince d'Orange 
avoit fait la proposition d'assiéger Maestricht; et Sa Ma- 
jesté y consentit, aussi bien que les Provinces-Unies, 
qui y trouvèrent leur avantage : premièrement , parce 
que la prise de cette place leur donnoit le moyen de 
s'entre-secourir, et secondement parce que le prince 
d'Orange craignoit que l'Empereur n'aidât le roi d'Es- 
pagne d'une partie de ses forces *, ce qui fit qu'on stipula 
que Sa Majesté Très -Chrétienne, le cas arrivant, 

3. 
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seroit obligée de soutenir ce prince avec son armée. 

Les choses se trouvant aiosi disposées , M. de Lor- 
raine, désespéré de n'avoir pu tenir la parole qu'il 
avoit donnée , prit la résolution de se faire voir armé ; 
et, se croyant bien assuré que Monsieur entreroit ea 
France, ce prince tint de mauvais discours, et com* 
mit des actions si indignes qu'il obligea le Roi de re- 
tourner en Lorraine. On peut bien dire, à l'occasion 
de ce souverain, que le cœur de l'homme pense tout 
autrement qu'il n'eût fait , quand il voit par ses yeux, 
arriver le contraire de ce qu'il avoit cru, M. de Lor- 
raine , surpris de la diligence que fit le Roi , qui avoit 
4éjà ordonné qu'on attaquât son armée , fit recher- 
cher Sa Majesté, qu'elle pria d'oublier le passé, sur 
les assurances qu'il lui donna de lui être fidèle à l'a- 
venir et attaché à son service. Mais, n'ayant pu ob- 
tenir qu'on se contentât de sa seule parole , il donna 
des places (0 d'otage, et il aima mieux remettre au 
Roi Marsal que La Motte : ce qui fit juger qu'il étoit 
encore dans le dessein de nous traverser. Gepeadant 
on trouva que c'étoit assez faire pour lors que de di- 
minuer la puissance de ce prince. 

Après que Sa Majesté eut ordonné ce qu'elle ju- 
gea nécessaire pour son service , elle reprit le che^ 
min de Fontainebleau. Le Roi y apprit la mort du 
maréchal d'Effiat qui commandoit son armée en Al- 
lemagne, et que Monsieur , frère dé Sa Majesté, étoit 
entré en France et alloit en Languedoc, sur l'assu^ 
rance qu'il avoit d'y être reçu par M. de Montmo- 
rency , gouverneur de cette province. On ne fit 

(<) // donna des places t Traité de LÎTcrdun, confirmaûf de celui 
de Vie, !i6jnin i<539i. 
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qu'augmenter le feu qui, commençant à s'allumer, 
pouYoit dans peu causer un grand embrasement dans 
le royaume ; car, au lieu de l'éteindre en traitant avec 
Monsieur, on punit du dernier supplice ceux qui 
s'ëtoient déclarés pour ce prince , et l'on fit marcher 
des troupes pour le combattre sous le commande- 
ment du maréchal de Schomberg: et quelques jours 
après M. de La Force eut ordre de s'avancer. Le pre- 
mier se rendit en diligence dans le haut Languedoc , 
et le second marcha par le bas , pour emîpêcher les 
huguenots de prêter l'oreille aux propositions qu'on 
leur faisoit de se déclarer en faveur de Monsieur. 
Le Roi, s'étant aussi avancé du côté de Lyon, fit ex- 
pédier une déclaration par laquelle M. de Montmo- 
rency étoit reconnu criminel de lèse-majesté. Cette 
déclaration fut enregistrée au parlement de Toulouse 
avant que ce monarque fût arrivé à Lyon. C'est là 
qu'il reçut la nouvelle du combat donné entre ses 
troupes et celles de M. de Montmorency , la i^rise du 
duc et leur défaite. Cette nouvelle étoit circonstanciée 
d'une telle manière que , quoiqu'on ne l'eût pas eue 
de la part de M. de Schomberg, on ne laissa pas d'y 
ajouter foi. Enfin le courrier de ce maréchal arriva , 
et apporta le détail du combat, des morts et des pri- 
sonniers-, et il ajouta que M. de Montmorency avoit 
été conduit au château de Lectoure. Le cardinal, qui 
n ignoroit point que plusieurs personnes avoient été 
témoins de l'offre que ce duc avoit faite de le faire 
sortir de Lyon lorsque la santé du Roi y fut déses- 
pérée, feignit alors de plaindre son malheur, et me 
dit même , un jour que j'allai lui rendre visite : « Je 
« plains M, de Montmorency ^ mais il ne peut éviter 
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« une prison perpétuelle. — U a l'honneur d appar- 
(( tenir, lui rëpondis-je, à ceux qui ont celui d'être 
« de vos parens. Ils vous seront toijs infiniment 
« obligés y monseigneur , si vous obtenez cela da 
« Roi. — Pourquoi, me dit cette Eminence, parlez- 
« vous ainsi ? - — Parce que , lui rëpondis-je , si c'est 
« un grand honneur à M. de Montmorency d'avoir 
<( pour sœur maidame là princesse et ufadarae d' An- 
ce gouléme , il n'y a point aussi de gentilhomme en 
« France qui ne tienne à très-grande gloire s'il veut 
« bien le reconnoître pour son parent. » 

Cependant le Roi s'étant déterminé à descendre le 
Rhône , à pardonner à Monsieur et à ceux qui l'a- 
voient suivi, ce prince se laissa couper le chemin de 
sa retraite dans le Roussillon. Etonné du combat qu'il 
avoit perdu, et dans lequel on disoit que le comte de 
Moret avoit été tué , il résolut de suivre , avec tous 
ceux de son parti , la loi qu'on voudroit lui imposer. 
On accorda une abolition à ceux<;i , à condition qu'ils 
diroient la vérité dans leur interrogatoire. Le pre- 
mier qui le subit fut Puylaurens , qui, étant interrogé 
s'il avoit connoissance que Monsieur eût épousé la 
princesse Marguerite de Lorraine, répondit que non 5 
parce que, dès le temps que la cour étoit proche 
de Nancy , on tenoit ce mariage pour consommé , ou 
du moins pour tout-à-fait résolu. 

[i633] L'on avoit donné ordre à M. de Saint-Chau- 
mont , qui commandoit l'armée du Roi , de prendre 
-garde à ceux qui sortiroient de cette ville ^ mais cette 
princesse ayant eu le bonheur de n'être pas reconnue 
dans le carrosse du duc François son frère , qu'on 
nommoit pour lors le cardinal de Lorrainç , elle passa 
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en Flandre , où depuis elle a fait uiï long séjour , et 
où Monsieur déclara qu'il l'aToit épousée. Le cardi- 
nal de Richelieu , dont la vigilance fut dupée alors , 
eut beau en être averti, il m'en voulut jamais rien 
croire qu'après que la chose fut confirmée à n'en pou- 
voir plus douter. Cependant on procéda (0 extraordi- 
nairement à Toulouse contre M. de Montmorency ^ et 
Monsieur, en étant averti, dépêcha La Vaupot , proche 
parent de Puylaurens, pour demander sa grâce. Ce 
prince s'étoit abstenu jusque là de la demander, 
parce qu'on l'avoit assuré en Ronssillon qu'on ne l'ob- 
tiendroit jamais -, mais comme il croyoit qu'elle lui 
avoit été promise , il se flattoit par là d'être en droit de 
Fespérer de la bonté du Roi. 

Dans le temps que La Vaupot se rendit à Toulouse, 
M. de Montmorency, qui avoit su que Monsieur étoit 
marié, Crut qu'il étoît de son devoir d'en avertir Sa 
Majesté; et il se servit plour cela de Launay , lieute- 
nant d^ gardes du corps, lequel, étant parent de 
Puylaursns, fitrejMrodie à La Vaupot du mystère qu*il 
lui en avoit fait , et lui en montra les conséquences : 
dont La Vaupot fut si étonné, qu'il prit sur-le-champ 
congé du Roi, et s'en alla à Blois, où il fut cause que 
Monsieur se reftira promptemenrt: en Flandre. Le car- 
dinal de La Valette et le comte de Guiche allant 
rendre viskcf à madame la princesse le même jour que 
le Roi arriva à. Toulouse, je priai ce comte de faire 
nies excuses à Sa Majesté si je n'étois pas du voyage •, 
mais que j'avois cru qu'il étoit à propos pour son ser- 
vice que j'attendisse l'arrivée du cardinal pour voir 

(i) Cependant on procéda : Ces faits appartiennent^li l'année i63a. 
Montmorency piérit sur Vëchafaud le 3o octobre de cette annce. 
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quels ordres Yoxt donneroit à des troupes qui ëtoient 
en bataille devant l'archevêché , où le Roi ëtoit logé* 
Me doutant bien qu'on les enverroit à Lectoure y 
prendre M. de Montmonency pour Tamener à Tou-^ 
louse , j'allai le lendemain rendre mes devoirs à ma- 
dame la princesse , dont les larmes ni les soumissions , 
non plus que celles de la plus illustre noblesse du 
royaume , ne purent fliéchir le cœur du Roi , qui 
vouloit que Tarrét de mort rendu contre M. de Mont- 
morency fût exécuté. Le cardinal fit semblant d'en 
être affligé ^ mais on a trop bien su depuis que , sur- 
prenant à son ordinaire l'esprit du Roi , il avoit em- 
pêché Sa Majesté de faire un acte de clémence que 
toute la cour auroit acheté de son sang. 

Le Roi honora dans ce temps-là du bâton de maré- 
chal de France le marquis de Brezé(i), qui avoit 
servi sous M. de Schomberg ^ mais il arriva malheu- 
reusement pour lé nouveau maréchal que peu de 
personnes dirent l'avoir vu agir dans le combat. La 
haine que l'on portoit au cardinal s'étendoit sur sa 
famiUe et sur ceux qui étoient alliés à Son Eminence , 
outre que ce n'est pas une chose extraordinaire de 
voir que ceux qui sont en charge et qui commandent , 
quoique appliqués à ce qui est de leur devoir , man- 
quent à être loués, ou parce qu'ils ne se sont pas as- 
sez distingués, pu bien parce que les subalternes leur 
portent envie. 

M. de Schomberg fut pourvu du gouvernement de 
Languedoc, qu'il ne garda pas long-temps^ mais le 
duc d'Halluin (») lui succéda, quoiqu'il n'eût pas été 

(i) Ae nuirquis de Brezé: Urbain de Maillé, beau-frère de Richelieu. 
^ (2) Le duc d''i£aUuin : Charles, fils du maréchal de Schomberg. 
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au voyage du Roi, ëtant resté à Riiis à cause d'un 
coup de pistolet qu il ayoit reçu au bras en défaisant 
un des quartiers où étoient logées les troupes de 
M. le duc de Lorraine , dont nous avons parlé ci- 
devant. 

Avant que Sa Majesté se rendît à Toulouse, elle sé- 
journa au Pont-Saint-Esprit, où le bon homme Des- 
hayes (0 demanda au Roi la grâce de Courmenin son 
fils, qui avoit été pris chargé de plusieurs papiers 
contraires au service de Sa Majesté, comme il reve- 
noit d'Allemagne , où il étoit allé négocier pour Mon- 
sieur. L'amitié que j'avois pour le vieux Deshayes le 
persuada qu'il pourroit descendre chez moi , et que 
je voudrois bien dire au cardinal qu'il étoit arrivé 
pour solliciter la grâce de son fils , et qu'il l'espéfoit 
des bontés de Son Eminence. 11 ne fut pas trompé 
dans ce qu'il attendoit de moi, car je le reçus fort 
bien , et je m'acquittai de même de la commission 
qu'il m'avoit donnée pour le premier ministre. Son 
Eminence me demanda pourquoi ma nai^én avoit 
servi de retraite à Deshayes , et je lui répondis sans 
hésiter : « Monsieur, ma maison ne pouvoit être fer-* 
<c mée à mon ami. 11 m'auroit ofiensé d'en prendre 
« une autre. » J'ajoutai que Deshayes se promettoit 
autre chose de sa générosité. Le cardinal se radoucit, 
et me fit dire de lui conseiller de s'en retourner à 
Paris 5 mais il ne me répondit rien sur l'article de 
Courmenin. Nous jugeâmes, son père et moi, qu'il 

(i) Le bon homme Deshayes: On a de lui un Voyage très-intëres- 
santde la Terre-Sainte; Paris, 1621. M. de Chateaubriand a parle' de 
cet ouvrage avec éloge dans son Itinéraire de Paris à Jérusalem, tome a, 
page 217 , et il en a cite' une description de l'e'glise du Saint-Sépulcrc. 
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périroit : cofiime^en effet il fut jugé et exécuté à mort 
'pendant le séjour que le Roi fit à Béziers. 

M: de Rebé , archevêque de Narbonne , demanda • 

dans rassemblée des Etats de Languedoc , grâce pottr 

les coupables, et crut avoir assez fait par là pour la 

satisfaction de la famille de M. de Montmorency, qui 

n^en jugea pas de même, puisqu'il chargea en méine 

temps le duc de tout le mal de la province. Cela, joint 

aux récompenses qu'il reçut dans la suite , fit juger , 

avec beaucoup de raison , qu'il avoit été gagné par 

ceux qui vouloient la perte de M. de Montmorency. 

Le Roi partit de Toulouse ; et, dans l'impatience où 

il étoit de se rendre à Versailles , il passa par le Limo- 

feiii , pour gagner deux ou trois journées de cheriiin» 

La Reine, pour faire plaisir au cardinal, descendit la 

Garonne jusques à Bordeaux , et fut à Brouage , où ce 

premier ministre s'étoit préparé pour la recevoir •, mais, 

étant tombé malade à Bordeaux , il fut obligé de faire 

ses excuses à Sa Majesté de tie pouvoir àe trouver à 

Brouagi"à*on passage^ et il chargea le garde des 

sceaux d'y faire pour lui les honneurs de sa maison. 

Le cardinal fut extrêmement surpris d'apprendre 

que la Reine n avodt pas été plus tôt embarquée , que 

M. d'Epernon avoit fait prendre les armes à ses 

gârdei , et se promeAoit par la ville; L'esprit de 

Son Eminence étoit autant agité par la crainte que 

par toutes sefs autres passions. Il se persnadoit que 

M. d'Epernon âvoit senti jusqu'au vif la mort de 

M. de Montmorency. Il résolut donc de partir et de 

s'embarquer pour Blaye, sans oublier jamais que si 

M. d'Epernon n'avoit pas eu intention de lui faire du 

mal , il avoit du moins eu celle de lui en faire la peur. 
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La n^a]adie du cardinal ayant été de longue durée ^ 
il accorda au garde des sceaux la permission qu'il lui 
demanda de se fendre auprès du lloi, quoiqu'il soup- 

* çonnât ce magistrat d'être attaché à la Reine , et d'à* 
voir pris des mesures avec madame de Chevreuse. Il 
fit même remarquer à ceux qui avoient sa confiaiKé 
que M. de Châteauneuf, le voyant en danger, pensoit 
à prendre sa place ; et il y a beaucoup d'apparence 

. qu'il en fit avertir le Roi , qui reçut très-froidement 
le garde des sceaux. 

Le cardinal, se trouvant enfin soulagé et en état de 
rejoindre la cour, enâragea Sa Majesté à donner la 
cônfi^ation des biens de feu M. de Montmorency à 
mesdames ses sœurs «, mais de telle manière que Tai- 
llée né fut pas traitée comme la cadette^ ni la seconde, 
qui étoit la duchesse de Yentadour , comme madame 
d'Angouléme. Les leiy'es de don et de remise en fu- 
rent expédiées, et madame la princesse se rendit à 
Paris 5 où elle reçut ^. avec beaucoup de mortification, 
les visites de ses pins cruels ennemis. Et même, poilr 
ne pas déplaire à M. le prince son mari , elle fut obli- 
gée d'aller voir M. le garde des sceaux qui avoit été 
juge de M. de Montmorency son frère , et élevé page 
de son père. Cependant, soit que le cardinal ne fiât 
pas content de M. de Châteauneuf, ou que d'ailleurs 
sa manière d'agir lui déplût, il prit des mesures, dans, 
le voyage qu il fit à Metz avec le premier président y le 
président Seguier et quelques autres déptités du par- 
lement de Paris , poiur faire entendre au Roi que beau- 
coup de^ns faisoient des plaintes de op magistrat 5 
et ^r là îl engagea le mdnarque non- seulement à 
éloigner le garde des sceaux de la cour et des affaires, 
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mais même à le faire arrêter prisonnier. 11 y avoit pen 
d apparence que deaxgardes des sceaux, destitués sous 
le même ministre, lussent traiter différemment, ilau^ 
teriye, frère de M. de Châteauneuf, n'eût pas évité 
non plus d'être arrêté, s'il n'eût été averti par un de 
ses amis de la disgrâce du magistrat : ce qui l'obligea 
de songer à sa sûreté. 

[i634] Le président Seguier, qui fut élevé à la 
dignité de garde des sceaux, n'en eut pas plus tôt prêté 
le serment que le Roi alla à Chantilly, où l'on conti- 
nua à penser de faire une promotion de chevaliers , 
comme on l'avoit résolu avant la disgrâce de M. de 
Châteauneuf. Le cardinal fut a avis que la cérémonie 
en fût différée , y ayant alors trop de personnes qui 
avoient assez bien servi pour y avoir part ; et il en- 
gagea le Roi à la faire à Fontainebleau le jour de la 
Pentecôte. Sa Majesté ayant d^nné sa parole à plu- 
sieurs personnes du nombre desquelles j'étois, le 
cardinal y voulut faire comprendre aussi ses parens 
et ses créatures , particulièrement ceux qui avoient 
servi contre M. de Montmorency. Il y réussit par son 
adresse , de manière qu'on peut dire que ses parens 
et ses amis furent préférés aux bons et fidèles servi- 
teurs du Roi. Il est pourtant vrai qu'on ne laissa pas 
de recevoir dans cette promotion plusieurs sujets qui 
avoient mérité cet honneur. Sa Majesté déclara que 
je serois de la suivante , et elle voulut que cela fât 
inséré dans le registre de ses ordres. 

Je me rendis à Fontainebleau le lendemain de la 
cérémonie , :^t, faisant ma cour à mon ordin^^e , je fus 
parfaitement bien reçu du Roi : le cardinal même 
m'ayant fait dire que, si j'avois quelque chose à dési- 
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ver, il m'offroit ses services et son crédit. Je répondis 
à ceux qui m'en parlèrent que je ne lui demandois 
que l'honneur de ses bonnes grâces-, car je ne jugeai 
point à propos de me plaindre , afin que le bruit ne 
se répandit point à la cour que j avois du méconten- 
tement , ni que Ton crut que je voulois être élevé par 
rentremise d autrui , étant persuadé qtie cela étoit dû 
à mes services. M. le prince me fit compliment, et le 
comte de Soissons me témoigna du chagrin de celui 
que je devois avoir. Généralement tout ce qu'il y avoit 
de pbrsonnesconsidérablesà la cour en firent de même. 
Le Roi apprit pour lors la mort de Walstein , duc 
de Fridland, qui fut tué par le commandement de 
TEmpereur \ et comme Sa Majesté , dont le naturel 
étoit craintif et l'humeur sévère , croyoit que l'auto- 
rité ne se maintenoit que par la crainte, elle loua 
beaucoup ceux qui avoient obéi à FEmpereur ; mais 
cela fut désapprouvé par le cardinal (0. Il en fit même 
ses plaintes au Roi, qui s'expliqua tout autrement qu'il 
n avoit fait le jour précédent. On soupçonna pourtant 
le premier ministre d'avoir eu d'étroites liaisons avec 
le gentilhomme qui avoit commis cet assassinat , dont 
il avoit cru pouvoir se servir dans les occasions. 
Comme ce jour-là je fus un de ceux devant qui Sa 
lllajesté s'expliqua , j'attendis d'être seul avec le Roi 
pour lui dire ce que j'avois sur le cœur , et je le fis en 
ces termes : a Sire , ce n'est que la bouche qui parle , 
(i mais nous en savons la raison. » Cela ne déplut 
point à ce monarque. 

(i) Mais cela fut désapprouué par le cardinal: ^jez , dans la 
Sotice sur Les Mémoires de Richelieu , un passage très-remarquable sur 
la mort de Walstein ^ tome 23, page ao. ^ 
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L'été s'avançaiit, le cardinal, tout malade qu*il étoit, 
détermina le Roi à envoyer en Lorraine M. de Sois- 
sons, pour soutenir en cas de besoin le cardinal de 
La Valette, qui étoit entré en Allemagne afin de fa- 
voriser les desseins du duc Bernard dé Weimar , ou 
pour attaquer, si l'occasion s'en présentoit, les*places 
du duc de LorAine qui , étant entièrement dévoué à 
l'Empereur , retardoit et empêchoit les progrès de 
l'armée des confédérés. Mais parce que le Roi avoit 
toujours de la jalousie contre le comte de Soissons, et 
qu'il étoit bien difficile d'empêcher , autrement que 
par l'éloignemenl de ce comte , qu'il ne passât par 
l'esprit de Sa Majesté beaucoup d'imaginations qui 
déplaisoientà ceux qui vouloient gouverner, le voyage 
du Roi en Lorraine fut résolu ; et ce monarque ne fut 
pas plus tôt arrivé à Ghâlons , qu'il ordonna à M. de 
Soissons d'aller investir Saint-Michel. 11 le suivit de 
près pour se trouver à l'ouverture de la tranchée. 

Cette place , étant de son assiette assez mauvaise 
et peu fortifiée, mais défendue pourtant par une gar- 
nison de douze cents hommes de pied et de cavale- 
rie , fit croire , avec quelque sorte de fondement , 
que M. de Lorraine hasarderoit une bataille pour 
la sauver. On ne laissa pas de l'investir et de l'at- 
taquer ; et le temps s'étant passé dans lequel ce 
prince devoit se présenter pour contraindre le Roi à 
en lever le siège , le gouverneur fit offre de rendre sa 
jJace à composition. Sa Majesté voulut l'avoir à dis- 
crétion , et que les officiers et les soldats fussent pri- 
sonniers d^ guerre , en conservant cependant aux ha- 
bitans la vie et leurs biens. Le garde des sceaux et 
quelques-uns de ceux qui avoient suivi le Roi lui 
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mirent dans Fesprit que la capitulation ne seroit point 
violée, si Fou envoyoit aux galères tous ces miséra- 
bles, qui,^ R vérité, ne méritoient pas un moindre 
châtiment pour avoir osé défendre une telle place 
contre une armée royale, et le Roi présent. 

J'arrivai dans le temps qu'on expédioit cette ordon- 
nance \ et ceux qui y avoiônt donné lieu voulant ab- 
solument que ce qu'ils avoient proposé fût approuvé 
d^ tout le monde , on me demanda mon sentiment. 
« A Dieu ne plaise , m'écriai-je, que je sois de votre 
ic avis \ car c'est là une injustice qui crie vengeance 
<( devant Dieu et devant les hommes. » Le Roi, qui 
m'entendoit, me dit en colère : « Vous blâmez volon- 
« tiers ce que les autres font -, et cela me paroit sur- 
« prenant , en ce que j'ai suivi l'avis de tous ceux de 
« mon conseil. - — Sire , lui répondis-je , ce sont les 
« avis de ceux qui portent la robe , et qui savent bien 
« qu'ils ne peuvent être exposés à une pareille dis- 
u grâce ; mais s'il plaisoit à Votre Majesté de me pér- 
it mettre d'aller prendre les voix de ceux de son 
a conseil qui sontd'épée, je suis assuré qu'ils con- 
« damneroient tout ce qui a été arrêté, et vous fe- 
tt roie^t de très-humbles supplications pour la revo- 
te cation dun tel ordre. Les pauvres malheureux, 
« continuai-je, qui sont prisonniers^ de guerre peuvent 
a être échangés contre d'autres , et gardés tant et si 
S long-temps qu'il plaira à Votre Majesté 5 mais ils ne 
(( doivent être soumis à aucune peine afflidive qui 
<c ' emporte avec soi confiscation de biens , etc. , ni 
« même à être maltraités , puisqu'ils se sont rendus 
is prisonniers de guerre. )> Cependant j'eus beau faire : 
ma remontrance ne fut point écoutée. . 
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Dans le temps que Sa Majesté se trouvoit encore à 
Saint-Michel , après que la place fut rendue , le cardi- 
nal de La Valette vint au quartier duttloi , et af^rit 
à Sa Majesté une chose très-véritable. « J'ai , dit-il , 
(c battu trois fois les ennemis dans ma retraite. » Mais 
il lui cela qu'ils avoient toujours pris les devans , et 
que Galas étoit en état d'entrer en France. Ghavigny^ 
pour qui M. de La Valette n'avoit point de secret , 
dépécha au cardinal de Richelieu , afin de savoir ce 
qu'il étoit à propos de faire , sans lui déguiser que les 
troupes ramenées par le cardinal de La Valette, ni 
celles que commandoient MM. d'Angouléme et de La 
Force , n'étoient pas suffisantes pour faire tête à l'ar- 
mée impériale , d'autant plus que la cavalerie fran- 
çaise n'étoit composée que des gentilshommes de 
l'arrière-ban , qui demanderoient la permission de se 
retirer quand le temps de leur service seroit expiré, 

M. de Chavigny reçut bientôt la réponse qu'il atten- 
doit, et qui portoit qu'il falloit engager le Roi à rester 
en Lorraine et même à se loger à Toul , pour faire 
craindre ses armes, et pour donner-de la terreur à ses 
ennemis. Pendant qu'il attendoit des nouvelles du 
cardinal, il faisoit tenir des conseils à Sa Majesté 
pour l'amuser. La nécessité qu'il y avoit de réparer 
Saint-Michel aidoit aussi à favoriser ses desseins^ 
quand il arriva , un jour que le Roi étoit enfermé 
dans son cabinet avec le cardinal de La Valette et 
Chavigny , que le comte de Soissons vint dans la 
chambre de Sa Majesté, et lui fit dire qu'il avoit à lui 
parler. On répondit à ce prince d'attendre , et que le 
Roi étoit empêché pour des affaires importantes qui 
ne regardoient point la guerre. M. de Soissons, piqué 
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d'un tel mépris , auroit pris Je parti de quitter Farinée 
' et de se retirer d'abord , si ses créatures tie*lui eussent 
donné à entendre qu'il feroit mieux de dissimuler. 
Cependant il n'eut pas la moindre satis&ction en 
cette affaire , et l'on cessa même de lui coRimuniquer 
ce qu'on avoit résolu de faire , le dessein d'aller à 
Bar , et celui d'en retirer les troupes que ce prince y 
. commandoit. Ce dessein surprit d'autant plus que le • 
ceinte de Cramail reçut l'ordre de les remettre au car- 
dinal <ie La Valette , ^ans avoir auparavant celui de 
venir trouver le Roi. La cour fit quelque séjour à Bar, 
où le courrier dépéché. par le cardinal étant arrivé, 
le garde des sceaux et MM. de La Meilleraye et de Cha- 
vigny .entreprirent de persuader à Sa Majesté de s. en 
aller loger à Toul : ce qui étonYia beaucoup ceux qui 
connoissoient la situation et là foiUesse démette place. 
Le Roi , après leur avoir témoigné le mécontentement 
qu'il avoit d'un pareil conseil , et qu'il ne pouvoit se 
résoudre à le suivre , me fit l'honneur de m'en parler , 
comme j'entrois dans son cabinet : ce qui me surprit 
fort. Sa Majesté , mk me demandant mon avis , m'ex- 
pliqua bien au long les raisons dont on se servoit 
pour la persuader. J'agis en cette rencontre comme 
font pour l'ordinaire ceux qui craignent de se mé- 
prendre; et je connoissois d'ailleurs^ le crédit du car- 
* dinal , son adresse, et les moyens dont il se setvoit 
pour accabler ceux qui avoient le malheur de lui 
déplaire ; mais pour ne pas demeurer court entière- 
ment , et ne rien dire aussi dont je pusse me repentir 
dans la suite, je demandai k Sa Majesté de quelles, 
troupes on se serviroit. « Des compagnies des Gardes, 
a me dit-elle , qui sont auprès de moi , et de mes 
T. 36. 4 
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14 mousquetaires, avec ciaquante de mes gencfanne» 
K et autant de mes dievau-^lëgers. Croyez-vous que 
a je puisse et que je doive faire ce que Ton me fMro^ 
«( pose? » Mais, voulant encore éviter de découvrir 
moil sentiment, sur ce que M. de Chavigny m'avoit 
dit deux choses, la première qull parlotl par Torcbre 
du csurdinal , et la seconde que k France étoit perdue 
^ si Tén né conservoit la ville de Toul , je crus qu'il 
étoit de mon devoir de parler ainsi au Roi : « Votre 
H Majesté, qui est aussi expérimentée que les plus 
« grands capitaines , peut juger si elle serdt en état 
« de hasarder une seconde bataille, s'il anrivoit (ce 
(K que je ne craindrai point , s*il plaftt à Dieu ) que ~ 
4( malheufeosement elle vtnt à être battue avec les 
« troupes qu'eUe conduiroit , et cdles que lui foumi^f 
« roit son armée. — Qu'en croyez-vous? me répliqua 
« le Roi?» Et Chavigny me répéta ce qu'il m'avoit 
déjà dit. a Mais, monsieur, Im répondis-je , si ce lieu 
«. étoit si mauvais qu'il f%t impossible de le défendre , 
« en cas que Tannée du Rei vint à ^tre battue , quel 
« parti pourrok prendre Sa Majesté?— • De se reti- 
ft rer , me dit-il. » A quoi je lui repartis: « A Dieu ne 
« plaise que je puisse être de votre sentiment ! » Et 
puis , adressant k parole au Roi , je lui parlai ainsi : 
« Sire , M. de Chavigny ne prétend pais «obtenir de 
« Votre Majesté ce qu^ii lui demande, nuôsseulettenl 
41 qu'elle paroisse en avoir envie, étant assuré que 
« tout ce qull y a de braves gens auprès de Votre 
a Majesté se mettront à genoux pour vous en détour^ 
« ner, et offriront de sacrifier leur vie pour la dé*^ 
« fense de la ville de Toul , si cdla est nécessaire pour 
4( votre service. Que Votre Majesté ait. donc , s'il lui 
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^ fldtf^ agréable de se déclarer ; et moi jç m'engi^e 
« à donaer Texemple ^la;^ autres , et à ne poii^t dé- 
fi mander de grlce , si je suis assez malheureux pour 
« signer la eap^nktiou. — J'en suis biep persuadé, 
« me r^pQodit le Roi. » SI* de La Meilleraye , voyant 
q^'il seroit impossible d'obliger ce monarque k f^e 
ce que Ton souhaitpit , lui proposa de faire du séjour à 
Saiut-Dizier*, à quoi ayant consenti, ]a cour partit le 
lendemain pour s y rendre* Le Roi reprit ensuite le 
cjhemin de Paris, ou M. dç ^.issons Fayant devancé , 
et s'étant fkxifi au cardinal du mauvais tr9itement 
qu'il avoit reçu , celui-ci eAgagea Sa Majesté à lui ^p, 
^ke quelque sorte d'excuse et de réparation. 

Le comte de Çi^amail fut nns alors à la Bastille pour 
avoijr parlé trop libremfBnt au Roi , et pour n'avoir pa^ 
Iak assez d'état de ce que ce monarque avoit voylu 
lui dire. Je l'avois averti de ne sç pqint .trop arrêter 
à ce que SaJAaje^té lui pourroit témoigner dans la 
colère , de peur qu'on ne s'en prévalut ; parce que les 
temps étoient tel^ que l'on s'en prenoit souvent'^ 
ceux qui n!étotept pas coupables. Ma prévoy;since fut 
cependant des plus inutiles. De très-habiles courti- 
sans courent souvent d'eux-méines à leur perte, saqs 
pouvoir l'éviter. On s'entretint des affaires d'AIÏe- 
ma^^ pendant l'hiver : et le cardinal , étant bien 
averti que le roi d'Angleterre étoit dans les intérêts 
de l'Espagne, songi^ ^ lui susciter des alfaires , et y 
réussit^ mais les choses allèrent bien plus loin qu'il 
n avoit prévu , et qu'il ne l'eut souhaité. Les Ecossais , 
se tenant comme assurés dfs la France, refusèrent au 
^çi de la Grande-Bretagne de recevoir desivé^p^, 
et de leur donner||a même autprité qu'ils avoient en 

' 4. 
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Angleterre. Les ministres d'Ecosse , qui de tout temps 
y ont eu lin très-grand pouvoir , s'y opposèrent , et 
prirent des mesures contre TEtat qui l'ont presque 
•abymé , et qui enfin, de libre qu'il étoit auparavant > 
l'ont rendu une province soumise à l'Angleterre. 

La guerre fut continuée en Allemagne sous diffé*- 
réils prétextes , et le Roi fit assurer de sa protection • 
les princes protestans qui voulurent en profiter. Il 
traita encore avec l'électeur de Trêves, lequel, s'étahl 
laissé surprendre par les troupes impériales , a été le 
sujet apparent d'une longue guerre qui sans cela n'eût 
pas laissé de s'allumer dans la suite. 

Le cardinal n'avoit cependant point oublié que le 
Roi ne s'étoit excusé de l'éloigner* de la cour , que 
parce qu'il avoit des affaires sur les bras qull vouloît 
finir avant que Âe songet à la réformation de l'Etat. 
"M. de Lorraine fournit encore lui-même à ce monar- 

'que un prétexte d'affaires dans son pays ; et quoique 
Sa Majesté n'eût guère de troupes avec elle, elle ne 
laissa pas de faire commencer une circonvallation au- 

' tour de Nancy. II y avoit beaucoup d'apparence que 
le cardinal étoit bien informé que ceux qui y cora- 
mandoieht n'étoient pas en trop bonne intelligence; 
autrement c'eût été une action des plus téméraires 
d^entreprendre ce siège dans une saison aussi avancée 
qu'elle l'é toit: et peut-être que SonEminence se se^ 
wtvue fort embarrassée et exposée aux reproches du 
Roi naturellement fort impatient, si M. de Lorraine, 
sachant les armées d'Espagne éloignées , et ne présu- 

"mant pas que la sienne pût faire un affront à celle du 
Roi , n^eût proposé de traiter. Ayant donc obtenu im 
sauf-conduit , il vint trouver le caAdinal dans un lieu 
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qui s^appelle Charmes. Ce prince , après divers pour- 
parlers , faisant semblant de, vouloir se retirer , et; 
d'aimer mieux tout perdre que d'accepter les condi- 
tions auxquelles on vouloit qu'il se soumit, le cardi- 
nal lui fit dire qu'il ëtoit le maître de faire ce qu'il lui 
plaisoit ; que la foi qu'on lui avoit donnée lui seroit 
gardée ; mais que s'il traitoit une fois , et s^il vouloit 
après cela se dédire, le Roi seroitaussi le maître d'en 
user comme bon lui sembleroit. La pensée de M. de 
Lorraine étoit de se jeter dans Nancy , quoiqu'il con- 
vînt pourtant de faire rendre la place. Ce prince se 
rendit au quartier du Roi, dont la défiance naturelle 
fit que Sa Majesté prévint ce que le duc de Lorraine 
avoit résolu de faire ^ car il fut si bien gardé que , mal- 
gré lui, il ne put exécuter ce qu'il n'avoit promis qu'à 
dessein de nous tromper. 

. Quand je vis le duc entrer dans le quartier du Roi, 
j'approchai de 5a Majesté, et je lui dis à l'oreille : «La 
<( béte est dans les toiles , je suis assuré qu'elle sera 
« bientôt liée. » Je m'aperçus que j'avois parlé un peu 
trop librement, ce monarque se piquant d'une pro- 
fonde dissimulation : mais si Sa Majesté en eut quel- 
que chagrin contre moi , il ne dura pas long-temps ; 
car lui ayant dit le lendemain que j'avois vu dans le 
quartier plusieurs officiers avec des bandoulières , il 
me demanda si je trouvois qu'il avoit bien fait son 
devoir. « Oui , Sire, lui répondis-je franchement , car 
« je ne doute plus que Votre Majesté ne soit bientôt 
« tnaîtresse de Nancy. » Les portes en ayant été ou- 
vertes au Roi , son armée y entra et y logea , et l'on 
fit mettre la cavalerie en bataille , pour la faire voir A 
M. de Lorraine. Il est bpn , pour faire connoître le 
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génie da ce prince ^ dé remarquer qu«, le même joui' 
de sa détention , il ayoil dit à la Reine : « J'ai dans ma 
k poche on traité que j'ai signé avec le roi d'Espagne 
à votre frère. Si je m'y arrête , Vôns ne me verrefc 
k plus -, mais si je me tiens à celai que j'ai signé ici, 
ic je compte dé passer l'hiver à Paris. » On laisëa ce- 
pendant nne gtos^e garnison dans Nancy, et comme 
le Roi reprit le chemin de Paris , il résolût de s'artétét 
à Chïteau-Thiefry, afin d*étrô moins éloigiïië du car- 
dinal qui étoit tombé malade. ^ 

[i635] L'hiver se passa sans qu'il arriv&t rien de cdlL 
sidérable, sinon qu'on s'aperçut bien que le premier 
ministre faisoit tous ses efforts pour engager le Roi à 
déclarer la guerre à ^Espagne , les Hollandais lui ayant 
dit fraiichement qu'ils ne pouvoient plus la faire, 
quelque assistance qu'on leur donnât , si le Roi n'y 
entroit, en s'obligeant de né faire ni pait ni tr^ve qu'ils 
m'y fussent compris. 

Le prince Frédéric-Henri d'Orange, qui s'étoit plaint 
du cardinal , proposa donc de se réconcilier avec lui, 
à condition qu'il y auroit une rupture entre les coù^- 
ronnes : ce que lé Roi accepta , comme il parut par 
les manifestes qui déclarèrent les motifs de la rup- 
ture. Les plus éclairés furent étonhés de cette réso- 
lution , prévoyant bien les malheurs que cause la 
guerre et les difficultés qui se trouvent toujours à 
faire la paix. Mais, s'atte^dant de ne point être écou- 
tés, ils prirent le parti de se taite et d'attendre quel 
seroit l'événement. On donna aux maréchaul de Châ- 
tillon et de Brezé le commandement de l'armée qui 
devoit éntreir en Flandre par le pays de Luxembourg, 
et Ton fut avlsrti que celle des Etats-généràttx qui la 
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devoH joindre ëtoit en marehe. Les ennemi»^ qui 
croyoient noud pouvoir combattre avee avantage, pa- 
rtirent^ mais ib forent trompés dans leur attente : car 
les Français forent victorieux (0 , et le Roi en apprit la 
nouvelle à Château«Thierry, où il ëtoit tombé malade, 
aprèfr avoir visité une partie des villes de Picardie et 
s^^re rendu en Champagne. Pour rendre cette nouV 
veUe encore plus agréable , on fit courir un bruit que 
le prince Thomas de Savoie , qui commandoit Tarmée 
ennemie , avoit été tué ou pris prisonnier. M. de Soi»- 
sons son beau- frère, le regrettant beaucoup, fut 
averti de se contraindre , en cas que le Roi lui en 
parlât, nie promit, etTexécuta. On dépécha aux gé- 
néraux de Tarmée de France pour les avertir de se 
poster sous Loovain, où le prince d'Orange les devoit 
joindre poui'^ en faire le siège ; et ce prince , y pré- 
voysmt des difficultés y conseilk à nos généraux de 
profiter de leur bonne fortune , d'assiéger plutôt Na* 
mur ; mais ilsLavoient des ordres si précis d'entrer dans 
le Brabant , qu'ils n'osèrent y contrevenir. Le» àtvoL 
armées firent donc le siège de Louvainpour avoir l'af- 
front de le lever. Chacun en répéta la faute sur son 
compagnon , et lé Roi ne put s'en consoler. 

[i636] La guerre continuant de plus en plus, oïl 
ne pensa de part et d'autre qu'à pousser son ennemi» 
Noua fîmes des traités de campgne avec les Etats^ 
généraux , qui tinrent bien ce qu'ils avoient promis» 

(t) Les Frtat^aw furent viçiorieux ; Bataille d'Avein ,.sa mai i635. * 
Les Françab forcèrent les retranchemens des Espagnols : ceùiuei eurent 
quinze cents hommeft tués, trois mille prisonniers. On leur prit kur 
canon , leur bagage , quatce-Tingt-dix-neuf dcapeauz, àmue cornettes 
e| irQis gttfdofis.. . , 
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Les Espagnols s'étant aperçus qu'ils ae recevoient que 
du mal de la Glance^ qu'elle assistoit les Hollandais ^ 
qu'elle répandoit son argent en' Allemagne, où elle 
aTôit.une armée qui deyoit se joindre à celle du Roi 
pour s'emparer d&la Flandre y se déterminèrent alors 
à entrer dans le royaume pour se venger de nous. 
Nos troupes ne se trouvailt point en état de résister 
aiii^ leurs, nous iumes obligés de nous retirer; mais 
ils nous poursuivirent, et, s'étant emparés de Biai- 
sur-Somme , i]s résolurent le siège de Corbie , et ils 
emportèrent cette placé en peu de jours. L'alarme en 
étant vienne à Paris , l'on songea aux moyens de remé- 
dier au mal; et l'on tint plusieurs conseils, comme 
on a de coutume de faire quand les choses sont déses- 
pérées. On y fit -entrer d€s personnes dé différentes 
conditions : et chacun se mêlant de proptiser son avis, 
oa en donna plusieurs qui parurent des plus ridicules. 
Pour moi , quji étois fort persuadé de n'être point 
aimé du cardinal, et que Son Eminence avoît dans le 
ciieur beaucoup de honte de voir un pareil désordi^e, 
je pris le parti de ne point aller chez ce ministre , inais 
de me préparer à suivre le Roi s'il alloit. à l'armée. 
M. de Chavigny , m'ayant rencontré au Louvre , me 
dit que l'on s'étonnoit, et que le cardinal avoit même 
remarqué que je n'aUois plus chez lui. Je lui en dis 
mes raisons ; mais Chavigny ne les ayant pu approuver, 
je lui promis, en le remerciant, de suivre le conseil 
qu'il m'avoit donné. Je ne dois pas oublier de dire ici 
que le peuple de Paris s'emp<H'tant contre le premier 
ministre, ji eut pourtant le courage de se faire voir 
dans là place de Grève sans être suivi que de deux, 
gentilshommes, de ses pages, et de ses valets de pied. 
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Je fÔÂ donc un matin chez cçtte Eminence , eu je 
troovai messieurs de BuUion , BouthilKer, et Le Jay, 
conseiller d'Etat , assis avec le père Joseph , capucin, 
des avis duquel le cardinal se servoit ordinairement, 
se rapportant à sa suffisance de la conduite d'un grand 
nom-bre d'affaires. Le premier ministre, m^ayant fait 
donner un siège vis-Â-vis de lui, me dit qu'on étoit 
dans la résolution de demander aux bourgeois de 
Paris, et généralement à tous ceux qui ayoient des 
cisirrosses , un cheval qui serviroit à monter les grands 
laquais en quelques heures de temps. 

Tout le monde fit sa coiir au cardinal en applaudis^ 
sant à cet avis. Pour moi ^ ne pouvant suivre un pareil 
exemple , je lui répondis qu'il ne seroit pas inutile 
d'avoir les chevaux, parce qu'on les distribueroit à 
des capitaines qui trouveroient plus facilement des 
cavaliers ; mais que , pour les laquais , ]e service qu'on 
en tireroit seroit bien médiocre. « J'ai pourtant , me 
<c répliqua le cardinal, enteiidu dire k Feuquières qu'on 
« tire de bons soldats de la livrée. — Oui, monsieur, 
a lui répondis-je , quand ils ont été plusieurs années 
« dans le service; mais au sortir de Içur condition ce 
« sont pour l'ordinaire de grands coquins. » La même 
question ayant été toujours agitée , il fut résolu qu'on 
mettroit la chose à exécution. Le cardinal , qui ne 
m'aimoit pas , comme je l'ai dit et remarqué ci-devant, 
ou qui peut-être étoit alors agité de mille inconvé- 
niens qu'il prévoy oit, craignant d'aiUeurs les reproches * 
que le Roi lui pourroit faire de l'avoir embarqué dans 
une guerre qui lui seroit peut-être fatale, ne sachant 
sur qui décharger sa colère , me dit : u Je m'aperçois 
« ^ue vous vous moquez de ce qu'on fait. you$ eusr^ 
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fi ém a^ |dns sagement de ne pas venir ici. w Je lui 
répondis qu'il 'me foisoit toit, et que je n'avois garde 
de lui manquer de reèpect. « Msdis, ajouta-t-il, je saurai 
« bien dire àti Roi oe que tous faites* » A quoi je lui rë* 
]iliquai hardiment: « Monsieur, c'est une chose dont je 
% Remettrai peu en peine tantque je feraimondeyoir«ift 
Son Eminedce continua toujours sur le même ton, et 
me demanda, en m'interrogeant, ce que je croyois 
donc qu'il ^toit à propos de faire dans la conjoncture 
pt^nte. Je û'aurois rien dit à Son Eminence si j'arois 
été le maître de mod ressttitiment*, mais comme je 
m'étob senti piqnë au Tif de me yoîr insulté de la 
sorte , je lui dis : « Monsieur , je contiens qu'il n'y a 
tt rien de meilleur à faire, puisqu'on n*a pas évité la 
« faute dans laquelle on est tombé. )» Tout le monde 
se leva pour lors ; et Chavigny , trouvant que je n'avois 
point de tort, et se souvenant d'ailleurs que je n'étois 
venu chez le cardinal que par son conseil , s'approcha 
du premier ministre, et lui fit comprendre qu'U m'a^ 
voit querellé sans raison. Cela obligea Son Eminence 
il me rappeler, en me disant néanmoins que j'avois 
tourné en ridicule ce qu'il avoit proposé. « Non , mon** 
« sieur, lui dis^je; si je n'ai point été du sentiment de 
« Votre Eminence , ce n'est seulement que parce que 
« je suis persuadé qu'étant mis en exécution il ne 
« produira pas tout l'effet que vous vous en jM-omettez. 
« Je sais trop bien le respect que je vous dois pour 
a y manquer jamais. )i Âpès ce petit éclaircissement, 
Bouthillier s'en vint à moi, et me dit tout bas : u Je 
« vous plains, mais nous en essuyons bien d'autres. 
« -^Gela est juste, lui répondis-je, puisque vou^ en 
« retirez et de Thraneur et du profit; mais cela est 
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« bîeà rdde {xmr tnoi qui, M lieu d'en avoir des 
« grâces, n'en reçois qne des duretés.*^ Mais, me 
« rëpliqtià-t-il , ne votiâ en reste-t41 rien sur le toaw ? 
tt «^ Je sais , liii dii^jé , àvôit^ â\k resped pour qui je 
tt dois en avoir< » Et , continuant toujours k tenir le 
même discours , je crûs n'avoir point d'autre parti à 
prendre que de couper court avec hlii Llienre étant 
arrivée que le dârdiuàl devoit Se rendre chea le Roi ^ 
SoùEminencè y alla accompagnée de ceux qui avoient 
été de soA conseil. On en tint un de guerre ^ o& deuft 
gouverneurs de places W furent condamnés à mon 
pour leè avoir mal défeUdileé* L'eiiéoution en fut fiûte 
eh eJBSgie. M. d'Angouléme y eut séance au conseil 
au-dessus deé maréchàut dé France -, mais le duc de 
La Valette ne voulut point assister à ce jugement, et 
tefusa de se platôer après lui. Les raisons qu'il en donna 
ne furent pas approuvées^ U disoit qu^étant officier 
de la couronne dev&iit les maréchauit dé France , il 
ne leur devoit pas céder , et que de plus il n'étoit point 
persuadé que Du Beé, l'un de ces gouverneurs, eût 
manqué à son devoir. Cependant les levées qui avoient 
été ordonnées, et qui furent mises sur pied en peu de 
jours , se trouvèrent en état de seryir. Elles étoient d 
cOhsidérables qu'elles donnèrent delà crainte Iuil èn^ 
nemis. Le Roi se mit en campagne^ et lé cardinal, se 
disposant à le suivre , crut qu'il étoit à propos que la 
Reine restât à Paris, et qu'eUe eût un conseil auprès 
d'elle pour s'en servir en êas de besoin , et pour con- 
tenir le peuple , supposé que cela fût nécessaire. Bul- 
lion , qui devoit avoir la direction de ce conseil , et 

<i) Deux goiwemeurs de places : Le baron Du Bec, gouyerncur de 
la Capelio; Saînt-L^ger, gouverneur du Cftttelet. 
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. qui eh était très-capable, m'ayant averti qu*il avoit 
été résolu que je resterois aussi auprès de la Reine , 
je lui répondis que je ne pouybis m'y résoudre, ne 
me soutenant à la cour que par quelque estime dont 
le Roi m'bonoroit 5 et qu ainsi je ne jugeois pas à propos 

. de m'éloigner de sa présence dans un pareil temps. 
« Allez du moins , me dit-il , chez le cardinal pour 

^ «.Vous excuser, et pour savoir ce que vous aurez à 
« faire..» Je suivis son conseil, et je trouvai ce pre- 
mier ministre qui s'en alloit chez le Roi pour lui dire 

; qu'il alloit coucher à Royaumont, parce que Sa Ma- 
jesté s'en alloit à Chantilly ou elle deyoit rester deux 
jours. Le cardinal m'ayant aperçu me dit : « Vousres- 
« terez auprès, des dames. Cela ne doit pas vous dé- 

. « plaire. — 11 n'y a, monsieur, lui répondis-je, rien 
« à gagner auprès d'elles , car elles sont trop fières. » 
}l n'eut pas de peine à comprendre que je lui voulois 
reprocher qu'il avoît été mal reçu d'une certaine dame 
qu'il eût Hen voidu engager à être de ses amies. <c Si 
« vous aimez mieux , me répliqua l'Eminehce , suivre 
« le Roi , je le supplierai de vdus le permettre. Aussi 
«bien M. de La Vrillîère a-t-il grande envie de rester 
V à Paris, madame sa femme étant près d'accoucher. » 
Cette manière de conversation me paroissant très- 
offensante me fît prendre la résolution de ne point 
aller au Louvre , et de différer au lendemain pour 
demander au Roi ce qu'il vquloit que je fisse , en lui 
déclarant ce que le cardinal m'âvoit dit. Ainsi je me 
rendis de grand matin à Chantilly , où je trouvai Sa 
Majesté qui venoit d'entendre la messe , et qui me dit 
en l'abordant : « Il faut avouer que les bons serviteurs 
<c ne riianquent jamais au besoin. Je suis ravi de vous 
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€t iroir. — Et moi , Sire , rëpondis-je à ce monarqae , 
t( je suis le plus heureux et le plus malheureux gen- 
<( tilhomme de votre royâumie, puisque Votre Majesté 
<i me témoigne avoir agréable que je sois^uprës d-elle 
(( dans le temps qu elle m'a fait dire qu'il étoit de sou 
« service que je restasse à Paris. -. — Je me suis mépris, 
a me répliqua le Roi , car je veux que vous restiez 
« auprès de moi. — Sire , ajoutai-je , ce sont mes en^^ 
a uemis qui veulent m'éloîgner de votre personne , 
<c dans un temps ou chacun est obligé de se rendre 
c< auprès d'elle. Et Votre Majesté seroit peut-être la 
K première à me reprocher que j'aurois manqué à 
VL mon devoir-, mais je prendrai la liberté de la faire 
ù ressouvenir que je m'y suis mis , et qu'elle n'a pas 
c( eu agréable que j'eusse l'honneur de rester auprès 
f( d'elle: ce qui m'est d'autant plus sensible que je 
« m'y suis toujours trouvé quand il a fallu exposer 
w ma vie pour son service. — Si je passe la rivière 
u d'Oise, me dit le Roi, je vous enverrai quérir, et 
« je ferai connoitre par là combien je vous estime. » 
Je pris la liberté de lui répondre : « Votre Majesté 
et l'oubliera , et il ne m'en restera que du chagrin. » Je 
me baissai ensuite *, et ayant pris la main du Roi , je 
la baisai, et me retirai le cœur saisi de douleur. 

Je n'étois pas encore sorti de la route qui conduit à 
Paris que je vis paroître le cortège du cardinal. Je l'é- 
vitai par un sentier, et je me rendis chez moi, où jepris 
gardé de si près à ma conduite que l'on n'eut pas occa- 
sion de me blâmer. Je n'allai plus que très-rarement au 
Louvre,etjé n'y allois point quandlescréaturesdecette 
. Eminence y étoie/it. Après que l'armée du Roi sefut as- 
semblée, il s'avança pour donner bataille aux ennemis. 
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qui nosèrenl T^LOcepter^ et Sa Majesté, ne pouvant 
souffrir qu'ils fosseot les Qia}t|?es 4'UW vûle dans h^v^ 
royaume , gt former 1^ siège 4a (lorble , qui fut obligé 
4e capituler , quoiqi^r h rigueur de la saison Teût. 
mtia eu état de faire une plos longue dëfense. 

Iles eu&ns, couuue je u'ai ppiot entrepris d'écrirç 
l'histoire , et que je n'écria qu^ pour you^ insitruire ^ 
je n'entrerai pas d^ins 1^ détail dé ce qui se p9issa peu? 
dant rhiver , ^ de là c^aintç ifu'eut le Roi que M, de 
Soîssons a'entrq>rlt sur la yin dn cardinal. Ce qui es% 
certain, c'est qu'il m ayf^t for^ié le dessein; mai^ il 
^e renécuta poùat. 

[1637] Après cela, Ht d# Sqissons , iie se croyant 
pas en sûreté k la cour , ^e r^# à Sedan : et ce &|; ei^ 
ce temps-^là que le ejirdiual, qui ùisoit Tenir toutes 
les dépêches étrangères» et quan^té d'autres lettre^ 
écrites par les sigets du &Qi:, en trouva uuedn m^*. 
quis de Mirabel, qui avoit été ambasffadeur d'Espagnç 
en Fiance, adressée à la Reine, en réponse à unedpn^ 
Sa Maje^é Tayoîl hoiKMré. O0 fiit pty^tibre de cette lettre^ 
kqueUe lut rendue k la Retue îiprès qu'où ef çut tiré 
une copie \ et Ton se servit de ce prétexte pour fsûr? 
j^tendre au Roi que cette princesse avo^ des ^^teUir- 
gences cninânelles avec le^ ennemis ^e Ji'J^^t. Ç^ nno- 
aarque , qui était pour lors à ChantiUy ^ ordppna au 
garde des sceaiis Seguier d'ftll^ au Vdil^e^&rAçe £siiBe 
fouiller dans la cellule de fe supérieure ^t 4ans k^ 
chambre de la Reine, pour mir é Oli^#y trouyeroit 
point une copie des lettres qu^efle jaypit écrites dans 
les pays étrangers, ou les réponses qu'elle ayoît reçues^ 
Le garde des sceaux eittra dan^ ce monastère as^st^ 
de rarcheyéque de Paris ; et n'y trouyiuQt autre çhiise. 
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^près une exacte recherche,. qae heaaooap de mr- 
{NTÎse de U ratoière doBt on agisMit^ îl alla à GhanûU^i 
rendre compte au Boi d» ee qu'il avoit exéc«té pai 
ordre de Sa Majesté. En vertu d'un second ordre qu'il 
y reçut, îl e^^eprit d^tntèrro^r la Reine. Efle ré^ 
pondit qu'elle n'aviHt avicane mauvaise intalligeiiee 
»yec les ennemis de l'Etat, mab me désavoua point 
d'avoir écrit am marquis de Mirabel, et d'en avoir reç« 
des lettres. Làrdessus o^ lui oMgéra la< grandeur d^ 
sa faute, en lui faisant entendre qu'on répud^t les^ 
reines en Espagne pour un bien laoiodre sujet. Elle 
s excusa en pleurant ; mais cela ne lui fit rien dire » 
faire de ce que l'on souhaitoit d'elle, qui étoit d'avi9ir 
recours au crédit du cardinad pow rentrer dans les 
honnesgrftoQs du Roi. Cette affaire n'ïeut pas été (dus t^ 
divulguée que je me rendis en diligence à Chantill^r, 
parce que le Roi avoît dit que je ne manqvereî» pas 
d'aller voir la Reine. Cette prïnoesse étoit alors comme 
abandon&ée de toute la: cour, et mâme h peine ^es 
propi^ officiers la servoient-ik. Je ^ois dke ici^ à 
la louange dé la marquise 4e Seneçai , que je n'eusse 
jamais cru qu*Wke femme ei^étée e<^nme ^Ûe eut été 
capable de ressentir aussi viveinent qu'dïeât l'aHyic* 
tion de sa maîtresse. Je pris la libart^^ de deiSiaAder 
à la Re»ae quel étoit le j^océdé qu onavoit tenu mm 
elle 9 ^ de quelles procédures on s'étoit servi pour la 
convaincre. Mais je ne pus m'empécher de blâmer Sa 
Majesté 4e n'avoir diésavoué ni les Içttr^ qu'eUe avoH 
é^es au marquis de Mirnbel, ni celles qu'elle en wok 
reçues , paisqu'ï>n ne \m représentait que des copies 
qui ponvoîent être facilement falsifiées, « J exposois 
« à là qiiestion , me r^pMdit-elle , celui à qui je tes 
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<c avois confiées ; et j'aime mieux , peur Fen garantir^ 
« m^exposer à tout ce qui peut m'arriver. » Je con- 
solai cette princesse le mieux qu'il me fut possible , 
et lui dis, en prenant congé d'elle : « Espérons , ma-» 
« dame , que tant de larmes répandues par Votre Ma- 
«( jesté seront bientôt récompensées. » 

Le Roi se Tendit ensuite à Saint-Germain-en-Layé 
où il faisoit son séjour le plus ordinaire , et vint à 
Paris. lia Reine Vj accompagna. J'allai le lendemain 
faire ma cour à cette princesse. Je la trouvai qui s'en- 
tretenoit avec un bon prêtre qui s'appeloit M. Bernard. 
Elle étoit plus rêveuse qu'elle n'avoit coutume de 
l'être, et avoit les yeux fort chargés. Cela me fit soup- 
çonner dès Ic^s que cette princesse étoit grosse. L'ec- 
clésiastique s'étant retiré , je pris la liberté de dire à 
te Reine ces propres paroles: « Madame, une pensée 
« -que j'ai que vous seriez enceinte seroit-elle vraie? » 
( Il est à observer que, dans ce même temps, M. Ber- 
fiard avoit assuré qu'un carme déchaussé avoit eu une 
révélation de cette grossesse ; et la chose avoit été dé- 
couverte an cardinal de La Rochefoucauld par le su- 
périeur du religieux. ) La Reine rougit de ma de- 
mande, et changea aussitôt de discours. Ceci arriva 
au commencement du mois de décembre 1687. Enfin, 
soit que ce religieux découvrît à quelques autres ce 
qu'il savoit, ou que l'espérance empêchât que la chose 
retînt plus long-temps secrète i le bniit devint gé- 
néral avant que l'on eût des indices infaillibles de 
cette heureuse grossesse ^ et les bons serviteurs de 
Leurs Majestés en eurent tant de joie, qu'ils ne la pu- 
rent plus dissimuler. 11 n'en fut pas de même de ceux 
qui étoient attachés à Monsieur : car ils en furent très- 
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étourdis, et plusieurs s'avisèrent de faire des plaisan- 
teries de cette grossesse. Le cardinal et ses créatures 
parloient. aux uns d'une manière, et aux autres d'une 
autre. D'un côté , ils eu témoignoient de la joie à Leurs 
Majestés , et disoient au contraire à Monsieur que 
c'étoit une chose si ordinaire qu'il ne devoit point s'en 
chagriner. Mais enfin, comme les marques de cette 
grossesse paroissoient de plus en plus tous les mois , 
on s'avisa de dire que , quand même elle viendroit à, 
bien, la Reine n'auroit qu'une fiUe. 

[i638] Je perdis pour lors mon père, qui ëtoit si 
estimé par sa probité, qu'il fut extrêmement regretté 
des gens de bien , et j'eus la consolation de les voir 
entrer véritablement dans ma douleur. Nous restâmes 
mes soeurs et moi avec peu de bien ^ mais nous nous 
trouvâmes assez riches , en ce que la mémoire de mon 
père, étoit en vénération à tous ceux qui Tavoient 
connu. 

Le printemjps étant déjà fort avancé, les armées se 
mirent en campagne , et le Roi fut au rendezrvous de 
la sienne , après avoir promis à la Reine qu'il ne man- 
queroit pas d'être à Saint-Germain pour ses couches. 
Le cardinal auroit eu peut-être bonne envie de l'en 
détourner -, mais Dieu , qui a toujours les moyens de 
faire réussir les desseins de son adorable providence, 
permit que le. monarque fût attaqué d'une grosse 
fièvre qui, l'obligeant à quitter l'armée, le fit revenir 
à Saint- Germain. Sa Majesté supporta avec une ex- 
trême patience les accès de cette fièvre, dans l'espé- 
rance d'avoir bientôt un fils. Le Roi fut suivi de Mon- 
sieur, son frère , des princesses et de plusieurs autres 
personnes du premier rang, qui continuèrent d'as- 
T. 36. 5 
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surer Monsieur que la Reine n'auroit qu'une fille. Plqr 
sieurs néanmoins ne pouvoient s'empêcher , par Tat-» 
lâchement qu'ils avoient pour le cardinal, de témoigner 
de l'inquiétude de ce que la santé de cette princesse 
donnoit à ses bons serviteurs l'espérance d'une heu- 
reuse délivrance. Et comme elle n'avoit pas l'habi- 
tude d'avoir des enfans , ceux-ci disoient avec raison : 
« C'est une œuvre de Dieu $ qui ne laissera pas la chose 
« imparfaite. )> Je prenois aussi la liberté de dire à 
Sa Majesté : « Espérez , madame \ ceci est la réoom- 
n pense de vos larmes et de vos souffrances. » 

Enfin ce jour si attendu et si désiré, qui devoit 
combler le Roi et la France de consolations , arriva , la . 
Reine ayant mis au monde un Dauphin , après un tra- 
vail de quelques heures et assez rude. Cela causa au- 
tant de surprise à Monsieur et à ses créatures, que de 
joie au Roi et à ses bons serviteurs. La Reine, ayant 
eu la bonté de me demander un moment après que 
Dieu l'eut exaucée et délivrée, me présenta sa main 
à baiser. Le Roi , qui étoit au chevet de son lit , me 
donna aussi la sienne , et me dit : « Vous participez à 
a ma joie ^ elle cause du chagrin à bien des gens. » Et 
sur ce que ce monarque me désigna ceux ^u^il soup- 
çonnoit , je lui répondis : a II n'y a , Sire , qu'à les faire 
« jeter par les fenêtTCS. » Le garde des sceaux, deveinu 
chancelier par la mort de M. d'Aligre , s^étant aviaé de 
me dire : «i Qui l'eût cru , il y a un an ? )) s'aïtira de 
moi pour réponse : u On n'eût point été au A^al-de- 
« Grâce. — Vous jetez, me répliqua-t-il , une pierre 
(( daiis mon jardin.^ — Non, lui di»j€, tnais dans celui 
« de la personne qui vous y a envoyé. » 

Le Dauphin fut baptisé le même jour qu'il naquit. 
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Oa dépécha de toutes parts pour annoncer cette boxuie 
noUyelIe aux étrangers alliés du Roi , et à toutes les 
^ovinces du royaume. Le cardinal envoya à Leurs 
Majestés pour leur témoigner la part quil prenait à. 
leur joie. Monsieur se relira à Blois. Comme il semble 
.qu'un bonheur n arrive jamais sans l'autre , le Roi se 
trouva heureusement délivré de la fièvre. 
. Je suis persuadé que cette Eminence ne manqua 
pas de faire savoir aux alliés ( qu'on désignoit sous le 
nom de ceux qui appuyoient le bon parti , comme les 
Etats^générauxdes Provinces-Unies, le duc d^ Savoie, 
et les princes d' Allemagne ) qu'ils ne dévoient plil^ 
cramdre ce qu'ils atoieM tant appréhendé, qui étoit 
de voir l'héritier de la couronné entre les mains de 
l'ennemi. Les alliés fvreut'de grandes réjouissances; et 
le cardinal^ pour revenir de l'armée plus tôt qu'il n'eut 
fait, prit pour prétexte l'empressement qu'il aypit de 
venii* témoigner sa joie au Roi* Ce premier ministrt 
établit sa demeure à Ruel, afin d'être pltis à portée 
d'aller à Saint-Germain» C'est là que le Roi recouvra 
la parfaite santé. La Reine y reprit aussi ses forces et 
son embonpoint. On fit pendant l'hiver les préparatifs 
nécessaires pour la campagne ^suivante -, et Sa Majesté 
ayant témoigné qu'elle vouloit y aller , le cardinal prit 
toutes lés mesures qu'il fâUoit pour réussir. On donna 
{MTomptement l'aident qu'on atoit promis; et les ca- 
pitaines ayant été pressés de mettre leurs compagnies 
en état de servir^ je me crois obligé de leur rendre la 
justioè de dire que chacun s'acquitta parfaitement 
bien de son devoir. 

Sur les propositions qui furent faites pour la pair, 
et les parties intéressées s'y trouvant disposées, cha- 

5. 
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cun s'entretint en état pour la conclure , mais sans y 
réussir. La retraite de M. de Soissoris à Sedan releva 
les espérances des Espagnols, et fit craindre aux JPran- 
çais'une' guerre civile. On eut des pourparlers avec 
ce prince pour en venir à un accommodement ; mais, 
comme ils furent inutiles, on vit se former un nuage 
capable de produire un ^grand orage. 

[1639] Tout le monde sait que quand les Espa- 
gnols entrèrent en France ils s'y rendirent maîtres 
de plusieurs places , et entre autres du Castelet , du 
gouvernement dé laquelle un oncle du duc de Saint- 
Simon étoit pourvu. Soit donc que le cardinal fut dans 
le dessein de faire occuper la place de favori par le 
marquis de Cinq-Mars, fils du maréchal d'Effiat, ou 
que le Roi en eût déjà pa(^ lui-même la pensée, ce 
fut un prétexte dont on se servit pour envoyer M. de 
Saint-Simon à. son gouvernement de Blaye, et pour 
faire le procès à son oncle, en faccusant de foiblesse 
ou de trahison. . 

[1640] Cinq-Mars fit en ce peu dé temps un si 
grand progrès dans Tésprit du Roi, que Sa Majesté 
ayant consenti qu'il traitât de la charge de maître de 
}a garde-robe, elle lui acheta encore ceUe de grand 
écuyer de France, dont M. de Bellegarde s'étoit laissé 
persuader de ise démettre. Cinq-Mars ne fat pas plus tôt 
revêtu de cette grande dignité, qu'il ne pensa qu'à 
s'élever davantage : et comme il étoit très-bien fait de 
sa personne , il eut la témérité de prétendre au ma- 
riage de la princesse Marie de Nevers ; et il en fit l'ou- 
verture au cardinal, qui en fut des plus surpris.' Son 
Eminénce lui conseilla de s'en désister, en hii don- 
nant à entendre que , bien loin de lui être favorable 
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en cette affaire , il traverseroit son desscgin. Cinq-Mars 
étouffa pour lors son ressentiment \ et fit si bien par 
son assiduité qu'il gagna de plus en plus les /bonnes 
grâces du Roi. 

Le cardinal avoit eu la pensée de faire le siège de 
Clermont au commencement du printemps de Tan- 
née 1640, remarquable par la prise d'Arras, et de 
s'ouvrir par là le chemin des autres places que les Es- 
pagnols occupoieut sur la Meuse , pour les priver de 
la facilité qu elles leur donnoient de tirer des secours 
d'Allemagne. L'armée s'étant avancée sous le co;iiman- 
dement des maréchaux dé Châtillon et de La Meille- 
raye , le Roi la suivit ^ mais les grandes pluies qui tom- 
bèrent pendant cett^ saison rompirent les mesures de 
ces généraux : dont le cardinal leur ayant témoigné 
du chagrin, ils lui proposèrent, pour l'apaiser , de faire 
le siège d'Arras, et ils lui firent connoître clairement 
que c'étoit un. dessein qui ppuvoit réussir. On le tint 
si caché que , bien que le maréchal de Chauines eût 
ordre de se joindre aux autres, les ennemis, qui en 
pou voient inférer que l'on avoit en vue d'attaquer 
quelqu'une de leurs places d'Artois ou de Flandre , 
furent surpris.quand ils virent Arras investi , et qu'on 
en alloit Êdrele*siége. ' , > 

Le Roi s'étant rendu à Amiens avec le cardiiial^ on 
y prépara un grand convoi. Les enfans de M. de Yen- 
dôme se disposèrent à l'accompagaer; et le comman- 
dement, qui en fut refusé au grand écuyer qui le de* 
man:doit, en fut.doQné à M. Pu Hallier, qui le conduisit 
heureusement à Fàrmée avec un autre qu'il amenoit 
de Champagne. Ayant suivi le conseil que l'on me 
donna d'aller à-Amiens , je pris congé de la Reine. Sa 
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Majesté étoit grosse pour la seconde fois , et accoucha 
daps la suite de Tannëe de Monsieur (0 , frère unique 
du roi Louis xit. Je trouvai le Roi fort inquiet de Tévë- 
nement de son entreprise : et, peu de jours fl|Hrès , ce 
prince ^ touché de la manière dont le cardinal en usoit 
avec moi , m'ordonna de me retirer ; mais comme il 
tomhia malade, je crus qu'il ne me seroit ni permis ni 
honorable d'ohéir à un pareil commandement. C'est 
pourquoi je me rendis encore le lendemain au matin 
à$m la chambre du Roi» qui me dit : « L'incommodité 
<^ <IU0 j'ai yous empêche de vous en aller. Je vous en 
« rémiarcic ; mais puisqu'elle est diminuée, ne laissez 
« pas de continuer votre voyage. » J'obéis, et je partis 
d'Amiens le jour même qu'on y Yeçut la nouvelle de 
la rédui^tion d'Arras. Après cela, le Roi s'en revint à 
Saint-Germain-'en-Laye , oùla Reine accoucha d'un se^ 
cond fils ; de quoi. Sa Majesté témoigna plus de joie 
encore que du* premier, parce que la tendresse de 
père , qu'il avoit commencé de sentir depuis deuijt ans, 
se fitconhoitre davantage dans cette rencontre. En 
ce temps-là le cardinal fit plusiêijtrs avances pour en* 
gi^er la 'Reine à l'honorer de sa confiance : à quoi Sa 
Maj^té lui répondit fort civilement, mais toutefois 
sans vouloir dépendre en rien de ses conseils. 

Je erois, autant que je m'en puis souvenir, que 
lannéé précédente madame de Hautefort, à qui le Roi 
avcîtifcëmoîgné de 1^ honae volonté , eut ordre de se 
f étireridç'la cour. J'euç charge dû Roi de lai en porter 
Iflb nouvelle. Cette dame me pria dé Caire souvenir ^a 
Majesté qu'elle lui avoit souvent promis que âa dis-* 

(i) àe .Ifonsieur: l^hilippede France. Ce prince naquit le ai sep- 
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grâce narrîveroit point. « 11 e^jt vrai, me répondit ce 
a monarque, je Fai promis-, mais c'ëtoit à condition 
« qu'elle sèroit sage , et qu'elle ne me donneroit au- 
« cun sujet de me plaindre de sa condi^ite. S'est-elle 
« imaginé qu'il suiEsoit d'être reconnue pour une 
<i femme de vertu, pour avoir part à mon amitié? Il 
« faut encore éviter .d'entrer dans les cabales, et c'est 
« ce que je n'ai jamais pu gagner sur elle. » 

Madame de La Fayette, quoique dans une très- 
grande considération , avoit eu pareillement envie de 
se retirer entièrement de h cour. File en fit demander 
au Roi la permission , et cette permission lui fut ac- 
cordée. Son esprit et ses autres agrémens lui avoient 
attiré l'estime de Sa Majesté , qui lui témoigna beau- 
coup d'affection. Je ne sais par quelle raison cette 
dame ne plaisoit pas , non plus que la marquise de 
Sèneçai. Il est vrai que la première faisoit qmbrage au 
cardinal^ et pour l'autre, la fidélité qu'elle avoit té- 
moignée en toutes Portes de rencontres à la Reine sa 
maîtresse étoit un crime qui ne se pardonnoit point 
alors •, et si l'on n'avoit craint de prématurer l'accou- 
chement de cette princesse, on l'auroit congédiée 
bien plus tôt. Mais la Reine fut à peine délivrée, que 
cette dame eut ordre de se retirer. 

On fit aussi madame de Lanzac gouvernante des en- 
fans dé France, contre Tintention de cette princesse^ 
qui la croyoit dans la dépendance du cardinal. Son 
Eminence, ne voulant avoir ai}près de la Reine que des 
gens à sa volonté , fit si bien que la charge de dam^ 
d'honneur de Sa Majesté fut donnée à madame de 
Brassac. 

[ifi4ï] Où ménaçoit souvent la Reine de lui ôter 
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ses -enfans ; mais l'adresse de Montigny , capitaine dit . 
régiment des Gardes, lui en épargna le chagrin. Le 
Roi le considéroit toujours comme un ancien et fidèle 
serviteur, et cela, joint aux autresraisons, Favoit rendu 
suspect au cardinal ; mais Montigçy sut si bien, par 
son habileté, ménager madame de Lanzac, qu'elle ob- 
tint de cette Eminence qu'il auroit la garde des ènfans 
de France , en quelque endroit qu'ils fussent. Le Rei 
proposa à Montigny de les envoyer à Vincenries 5 et 
cet officier, feignai^it de n'en point comprendre d'autre 
raison que la sûreté du lieu , remontra à Sa Majesté 
que la sûreté n'y seroit que pareille à celle de Saint- 
Germain-en-Laye , où l'air étoit bien meilleur. Cela fit 
que le monarque consentit qu'on continuât à y élever 
ses enfàns. . 

L'année 1641 pensa être bien fuiieste à la France^ 
car le comte de Soissons lîe pouvant, à ce qu'il croyoit, 
être en sûreté à la cour, ni le duc de Bouillon pour 
lui avoir donné retraite à Sedan , ces deux princes 
prirent la résolution de se liguer, et de se déclarer 
pour les ennemis de l'Etat. Us donnèrent des commis^ 
sions pour faire des levées de^gens de guerre, et ils 
s'y préparèrent tout de bon. Le Roi , en étant averti , 
destina une armée pour opposer à la leur, et en donna 
le commandement au maréchal de Chfttillon , lequel 
s'approcha de Sedan pour s'opposer aux desseins des 
ennemis; et sur le bruit qui courut qu'ils voulbient 
entrer en France , ou soit que le Roi crût qu'il y atbit 
du danger et de la lionte à le souffrir , M. de Châ- 
tiUon eut plusieurs ordres réitérés de les combattre 
s'ils faisoient mine de l'entreprendre. Ce maréchal, 
qui vouloit j'ester dans un poste où l'on eut pu le 
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ibrcer, et qui, en cas qu'ils se fussent avahcés, vouloit 
lés attaquer en flanc et les suivre en queue , croyoit 
i^*il les feroit périr et les rëduiroit à se rendre à 
dîscrëtion. Mais la cour se trouvant d'un sentiment 
contraire , M. de Châtillon fut obligé de changer de 
poste et d'en venir aux mains avec l'armée ennemie, 
qui eut la gloire de faire celle du Roi. Le comte de 
Soissonsy fut tué. Pour lors M. de Bouillon commença 
de faire entendre qu'il souhaitoit de rentrer dans les 
bonnes grâces de Sa Majesté , et il s'enusa, lé moins 
mal qu'il put, sous divers prétextes. On fit passer des 
troupes d'une armée à l'autre. Le Roi ayhnt échauffé 
la négociation par sa présence , et donné de la crainte 
à M. de Bouillon , le traité fut bientôt conclu. Ce 
monarque, après avoir mis ordre aux affaires de la 
frontière, revint à Saint-Germàin-en-Laye. La plus 
grande partie de la cour alla à Paris , où des personnes 
malintentionnées commencèrent à faire des cabales, 
et s'éfibrcèrent de faire entrer M. de Bouillon dans le 
parti de Monsieur et du grand écuyer. On se gervit du 
prétexte spécieux de défendre les enfens du Roi et 
la Reine leur mère de l'oppression du cardinal, et l'on 
publia que le roi d'Espagne les prenoit sous sa pro- 
tection : ce qui acheva de persuader M. de Bouillon 
qu'il rendroit un service considérable à la Reine , si 
sa ville de Sedan pouvoit être destinée pour uue place 
de sûreté pour Sa Majesté et pour les princes ses en- 
fan». Il faut ici remarquer que la Reine n'en dit pas 
le moindre mot à M. de Bouillon , cette princesse se 
contentant seulement- de le recevoir honnêtement 
quand il venoit lui faire sa cour. 

M, de Thou, ayant été choisi pour ménager une 
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entrevue entre M. de Bouillon et le grand éciiyer, y 
réussit si bien qu'ils se donnèrent parole l'un à Tautre 
et s'engagèrent au service de Monsieur, prenant pour 
prétexte de leur union le dessein qu^ils avoient de 
détruire la trop grande puissance du cardinal , et de 
délivrer le Roi d'une captivité dans laquelle il étoit 
retenu malgi'é lui. Mais comme on ne savôit point 
encore par où l'on devoit commencer , Fontrailles fut 
envoyé en Espagne , du consehtement dé&Jigués, à 
rinsu de M. de Thou -, et le duc. de Bouillon , qui 
avoit accepté le commandement de l'armée du Roi en 
Italie j se déclara aussitôt. 

Fontrailles, revenu d'Espagne, raconta à M. de 
Thou. ce qu'il y avoit négocié, ne sachant point que 
MM. de Bouillon et de Cinq-Mars étbient convenu» 
ensemble de lui en faire un secret : non pas qu'ils se 
méfiassent de lui, mais parce qu'ayant un grand nom- 
bre d'amis, il y avoit à craindre qu'il ne leiir en dé- 
couvrît quelque chose. M. de Thou voulut aller à 
l'armée [4 64a] > persuadé que le grand écuyer étoit 
tout puissant auprès du Roi, et qu'il avanceroit sa 
fortune en s'attachant à lui 5 mais après qu'il m'eut 
communiqué son dessein , parce que nous étions pa- 
rens et amis , je fis tout ce que je pus pour l'en dé- 
tourner , en lui disant que le Roi , bien loin d'avoir 
toujours la même amitié pour M- de Cinq-Mars , l'a- 
voit en aversion et ne le pouvoit plus souffrir. J'eus 
beau faire , et de mon mieux , pour lui découvrir tout 
ce que je savois , jamais il ne voulut me croire : ce 
qui m'obligea de lui dire : « Vous convenez que le 
« cardmal hait le grand écuyer, et qu'il engage le 
« Roi d'aller en RoussiUon pour y faire le siège de 
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« Perpâigiiaii. Si cette entreprise réussit , Fëloigne-* 
K ment de Cinq*Mars son ennemi sera sa rëcompeiise. 
« Mais si au contraire elle ne réussit point, on sert 
(c disculpera sur les cabales du cabinet, et Ton croira 
a qu il n y aura point de moyen plus sûr pour les dé- 
« truire que d'en éloigner lé chef. Vous verrez que 
a le grand écuyer, qui affecte de gagner les gens de 
a guerre, ne fait autre chose que préparer des pierres 
(( qui serviront un jour à Taccàbler -, car le Roi ne 
« peut plus souffrir la manière hautaine avec laquelle 
« il se conduit. » Sur ce que je m'aperçus que mes 
raisons ne pouvoient vaincre son opiniâtreté , je m« 
mis à genoux pour le conjurer d'ajouter plus de foi 
qu'il ne faisoit à mes paroles ; et je lui prédis enfin 
que son attachement pour le grand écuyér le per- 
droit infailliblement. Tout ce que je pus dire à M. de 
Thou ne lempéchâ point de courir à son malheur, qui 
n'est ignoré de personne. Etant persuadé, comme 
toute Tarmée, que le Roi étoit depuis long-temps ma-* 
lade d'une maladie qui le mettroit bientôt à l'extrémité , 
il &'avisa<leme dépécher un courrier pour m'enavertir, 
etpour me donner avis que le cardinal faisant tousses 
efforts pour is'assurer des officiers de l'armée, il étoit 
de l'intérêt de la Reine de les ménager , et que pour 
cela il lui £alloit une lettre de cette princesse qu'il pût 
montrer aux principaux : et parce qu'il feudroit qu'elle 
fut <:onçne en termes différens, selon qu'elle seroit 
pour les uns ou pour les autres , il ajouta qu'ilcroyoit 
que je devois proposer à Sa Majesté de lui envoyer 
des blancs signés. Je me trouvai extrêmement cho- 
qué d'une pareille proposition , et je me serois bien 
donné de garde d'en rien témoigner à cette prin- 
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cesse, si jen eusse appréhendé que , bonne et facile 
comme elle étoit, Sa Majesté n'eut pu être surprise 
t)ar un autre que moi. Je me rendis donc à Saint- 
Germain, et je n'eus pas sitôt ouvert la bouche sijr 
cette proposition à Sa Majesté qu'elle me parut y 
consentir. Je lui dis alors : « Gardez-vous bien, ma- 
« dame, de confier un écrit de jcette nature, à qui 
« que ce puisse être-, quand même ce. seroit à. moi-, 
« car , quoiqueje ne nie sente pas. capable d'en abu- 
« ser, il pourroit tomber en telles mains que vous 
c( auriez sujet de vous en* repentir. Mais s'il arrivoit 
« par malheur que la maladie du Roi augmentât, je 
« né mànquerois pas alors de me rendre à l'armée en 
<( diligence , pour y faire tout ce qui seroit de votre 
tt service. » 

Après avoir vu les enfans de France, et témoigné 
à niadame de Lanzac la joie que je ressentois de la 
convalescence du Roi , dont la nouvelle avoit succédé 
à celle de l'extrémité de sa maladie , je revins à Paris , 
où l'on fut averti deux jours après que la conjuration 
dont j'ai parlé avoit été découverte, et qu'on avoit 
donné l'ordre pour arrêter M. de Bouillon. Monsieur 
ne fut point trahi , comme on le, publia -, mais ce mys- 
tère fut découvert par une voie que l'on ne devoit 
pas craindre naturellement : ce qu'il faut entendre de 
ceux qui ignoroient comment les choses se passoient. 

Le chancelier ayant exécuté le commandement qu'il 
avoit reçu d'aller recevoir la déposition de Monsieur^ 
se mit en campagne .une seconde fois pour aller à Lyoïi 
condamner à mort MM. de Cinq-Mars et de Thou(i ). On 

(1) MM, de Cinq-Mars el de 7%ou; Us furent exécutés le 13 Sep- 
tembre 1643» 
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-en eût fait autant à M. de Bouillon, si la ville de Sedan 
lie lui eut servi à racheter sa tête. Ainsi on lui accorda 
une abolition après quil eut avoué tout, et donné 
ordre que sa place fût cemise aux troupes du Roi. 
Il regarda comme une grâce de ce monarque que Sa 
Majesté voulût bien se contenter d'être maîtresse des 
fortifications et des murailles de la place, pour en 
user dans la suite comme bon lui sembleroit. 

La nouvelle de Texécution de MM. de Cinq-Mars et 
deThou fut suivie de celle du départ de Lyon du car- 
dinal, qui se rendit à Fontainebleau^ où le Roi ie fut 
visiter, malgré la répugnance que Sa Majesté y a voit : 
et d'ailleurs ce prince étoit alors affligé de la mort de 
la Reine sa mère (0. Quoiqu'il la crût coupable , la na- 
ture et le sang ne laissèrent pas de l'attendrir en cette 
occasion. • ' . 

Le cardinal vint ensuite de Fontainebleau à Paris, 
où; ses incommodités s^étant augmentées considéra- 
blement , il finit sa vie C>) , et ne fut regretté que de très- 
peu de personnes. Le Roi, tout ravi qu'il étoit d'en être 
défait , ne laissa pas d'exécuter le testament du défunt , 
et de pourvoir les proches du cardinal des charges et 
des goùvérneméns auxquels il les avoit destinés , aussi 
bien que des bénéfices qu'il leur avoit donnés. 

[i64'3] S^ Majesté , s'étant rendue de Paris à Saint- 
Germain, ne prit plus conseil que du cardinal Ma- 
zarin et de MM. de Chavigny et des Noyers: ce qui 
déplut fort à toute la cour; Cependant on lui eut à 

(i) La mort de la Heine sa mère : Cette princesse mourat k Cologne le 
3 jaillet iS^i , àgee de soixante-huit ans. Elle e'toiC tombée dans la pins 
affirense détresse, —(a) Il finit sa vie : Le cardinal de Richelieu mourut 
le 4 décembre lÔ^i, âgé de 'cinquante-huit ans. . 
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peine proposé de mettre en liberté ceux qUe le car- 
dinal de Richelieu avoit retenus en prison, que la 
chose fut exécutée. Messieurs de Bassompierre , de Vi- 
try, de Gramail, et quelques autres qui étoient à la 
Bastille , eurent permission de revenir à la cour. M. dé 
Ghâteauneut*, qui étoit à Angouléme, obtint aussi sa 
liberté , mais à condition d'aller faire sa demeure dans 
une de ses maisons de campagne* 

Le Roi, ayant cru que j'avois le dessein de lui pro- 
poser quelqu'un pour entrer dans les affaires, le dit 
au cardinal Mazarin, qui me la redit depuis; mais je 
n eus pas de peine à me justifier là-dessus, en faisant 
connoître le peu de mérite qui se trouvoit dans le su- 
jet qu'on soupconnoit. 1 . 

M. de Vendôme fit supplier le Roi de lui accorder 
la grâce de revenir en France , d'où il étoit exilé , 
aussi bien que M. d'Epemon et la duchesse son 
épouse. Il se rendit même à Saint-Germain , et fit sa- 
voir à Sa Majesté le sujet qui l'y avoit amené. On m'ac- ^ 
cusa sans fondement de lui en avoir donné le conseil , 
afin, disoit-on, de surprendre ce monarque sur la ré- 
ponse qu'il auroit à faire aux ennemis de la maison de 
Vendôme , supposé qu'ils voulussent prévenir. Comme 
je remarquai alors que le Roi ne me regardoit plus de 
si bon œil , je pris la résolution de me défaire de ma 
charge , après en avoir eu le consentement de la Reine. 
La raison que je lui en donnai étoit queje seroishors 
d'état de la pouvoir servir tant que le Roi yivroît -, 
mais que si Dieu venoit à disposer de ce prince, 
je serois toujours prêt de faire ce qu'elle me com- 
luanderoit 

Le marché de ma charge étant tonclu avec M. Du 
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Flessis-Guënégaud, M. de Chavigny lui fit obtenir la 
permission d'en traiter avec moi par le moyen du car- 
dinal Mazarin. Je me crus cependant obligé de remer- 
cier Sa Maj^të de la grâce qu elle m avoit accordée -, 
mais ce ne fut pas sans quelque peine de part et 
d'autre, le Roi se souvenant, aussi. bien que moi, du 
long temps qu'il y avoit'que j'étois attaché à son ser- 
vice. Je le suppliai d'agréer que , quand je viendrois 
lui faire ma cour, je ne fusse pas traité différemment 
de ce que je Tavois été auparavant. Sa Majesté eut la 
bonté de me le permettre , et même de le dire tout 
haut, afin que les officiers de sa chambre fussent in- 
• formés de ses intentions. 
^ La maladie du Roi augmentant aussi bien que le 
crédit du cardinal Mazarin , Sa Majesté donna toute 
sa confiance à Chavigny. Des Noyers ne le put souf- 
frir. Il demanda la permission de se retirer: ce qui 
lui fut accordé. 11 fit e^ cela une démarche dont il eut 
tout le temps de se repentir. On proposa au Roi plu- 
sieurs sujets pour remplir la place de celui-ci, et 
ez^e autrqs M. d'Ayaux, qui n eut pas le bonheur de 
plaire à Sa Majesté. Le Roi se détermina à la faire 
exercer par commission à M. Le TeUier , intendant de 
Farmée d'Italie , fort connu du cardinal , et beau- 
frère de TiUadet, capitaine aux Gardes , que le. Roi 
coAsidéroit beaucoup. Le TeUier étoit homiç^ de mé- 
rite , et l'événement a fait connoître dans la suite qu'il 
étoit digne de remplii: une pareille charge, 

Jallois de tempa en temps à Saint-Germain pour 
obéir k l'ordre que la Reine m'en avpit donné. Un jour 
que je pri^osai au cardinal le retour de M» d^ Ven- 
dôme, il me reçût assez Uen, sur ce qu'd crut que^ 
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la maladie du Roi augmentant, Sa Majesté rappelle- 
roit infailliblement ce. prince par principe de con^ 
cience, oune pourroit du moins se défendre d'avoir 
égard à la prière qui lui en seroit faite par Monsieur, 
son frère. Sur ce fondement, le cardinal en voulut 
faire l'ouverture à ce monarque, et les ordres furent 
expédiés tels qu oh les pouvbit désirer. 

La cour grossissoit continuellement, tant par le 
rappel des exilés que par un grand nombre d autres 
personnes qui s'y rendoient : les unes pour voir quel 
changement la mort prochaine du Roi y apporteroit , 
et les autres parce qu'elles espéroient d'y faire une 
plus grande fortune. Ce n'étoit plus un secret de dire . 
que la vie de ce prince ne pou voit être de longue 
durée. A la vérité, cela troubloit le cardinal , mais 
non pas de manière qu'il oubliât ce qu'il falloit £iire 
pour sa conservation. Etant averti que la Reine avoit 
beaucoup de confiance dans l'évéque de Beauvais, 
qui étoit d'ailleurs d'un esprit simple et facile , et 
d'un tempérament prompt, il crut qu'il lui seroit 
bien plus aisé de s'assurer de ce prélat que cleAout 
autre pour qui Sa Majesté auroit de l'affection, jyhis , 
ne sachant qui employer pour cela, il s'adressa au 
lionce, qui fut depuis le cardinal Grimaldi. Le nonce 
voulut bien se charger de la commission, et lui faire 
le plaisir dj^ dire à l'évéque de Beauvais la passion 
qu'avoit le cardinal Mazarin de rendre ses services à 
la Reine -, .et le prélat , peu fin , en eut tant de joie 
qu'il l'alla d'abord déclarer à Sa Majesté , en lui con- 
seillant de js'assurer de Mazarin, qui fut ravr* d'ap- 
prendre que les choses réussissoient à son gré. M. de. 
Beauvais me fit part de ceci, et de ce qui avoit été 
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«nx^iiagé par de plus habiles gens que lui. J en fus* 
ri&xtrémement surpris ; mais^ ayaat »fiu assez de force 
:pour dissimuler >ma pensée , et me trouvant daps k 
nécessité de prendre un parti, je dis à ce prélat que 
je souhaitois qu'il n'eut pas un jour sujet de s'en Ye«^ 
pentir. Je fus promptement trouver la Reine, dans 
rimpatience où j'étois de 3ayoîr de Sa Majesté même 
si ^e que M. de Beauvais 'm'avoit dit étok véritable , 
jet ce qui avoit ^ engager la Reine à suivre lé con- 
seil 4^ ce prélat. « Deux taisons, me répomfit cette 
.(( princesse:: ]2| première, que, sur la pari)le dtr 
41 nQnçe , j^ suis persuadée que le cardinal Itazarin 
a est pion serviteur -, çt là seconde, qu ayant envie de 
4i me défaire de Bouthillier^ de Chavigny^ et de 
4c tous ceux qui n'ont point été dans mes intérêts , 
-«je serai bieq f^ise dy conserver quelqu'un >qui 
« puisse m'informer des intentions que pourra avoir 
Ai le Roi à la mort , pour le» suivre. Je veux me 
4( servir pour cela d'une personne qui ne soit point 
(( dans.la dépendance de Monsieur, ni du prince de 
c< Condé. )» Je crus faire bieaucoup de ne point louiçr 
un conseil qui me paroissoit très-pernicieux^ mais 
je crus aussi qu'il étoit de la prudence de ne le* pas 
]^lâmer^ et me contentant de ne point oublier oe 
qui m'avoit é^é confié po.ur m'en servir au besoin, je 
n'en parlai à personne,. 

Cependant la maladie du Roi devenoit plus dange- 
reuse. Le' cardinal Ivji conseilla d'établir un régent^ 
et 9 supposé que celte dignité fût déférée à la Aeine, 
de limiter le pouvoir de sa régence. Ce monarque' 
n'eut pas de peine àla^re ce quonluiproposoit; car 
il ne pouvoit confier ses enfans ni à Monsieur, ni an 
T. 36. ' 6 
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•prince de€biidë, qui lui itok MtaVétit doiaaë sujel 
desepftiiAdw. Iiii%m]^siioiiphi^ de peiiié à mettre 
êeê bÀrdes k rattoritë de la Reine , étant perstiddé 
tqii'elife osevoit mal de ton pduycâf ; t% sût ce ffà'cfn 
M dnmxààA 0'M agrëeroit que Moiâ^tat fôt dëetaré 
dief d»B cdiuéili sotiêt la rëgétite , et liètiteftant gëné^ 
nAifl^yèéMOlant sa fefÈCfAHé Âaaxà tohàé retendue da 
roykiiiiè; c)n*en rabaence de MdAaieui", ffèrte du Roi^ 
le prince de Condë o€cilpât k même plaée, el le ear- 
idliûd flhsEarm ccUe de ce princfe ; qu*il j eût nn cén^ 
3ëil dëcesssére anqiml assisleroi:ettt BouthiHiér^ star'- 
ntmdant des financer , el «Chatigny son fils, oà 
tbtUissi àei affaires passevoiefit 4 k pktrfiditë des voix : 
& Majeslë donna Mn iconsentémênt à tont , et le Rdi 
aféMa qu'il Tonbà que le caircfinal eût la nominatioh 
iiies Mhëfibes jusqn'à la majoritë du Roi son fils. Pour 
doMitt' ptos de force à cette dëdaration , èA jugea à 
propos de la fait^ énr^sttër au parlement. Outre ce 
que je viens de remarquer, il y avoit encore quelques 
«itauséS^ qth tHé pârtÂSsôiéht asise^ à FayàlÀtage de là 
R»in& Ventre autres, il ëtoit dit qu'eHe auroit fo^s^ 
pMilien des diarges qui viendroient à vaquer , à ha 
rëseVve de celtes de secrétaires dTtat^ (jui ne ponr-*. 
poié^t êf»^ remplies qne des personncfs dont le eon* 
seil néeesbsiire serok convenu. Je ne ftis point dit tbut 
surpris de* cette restriction : car la charge d^ des 
Noyers n'étant point encore donnée , on isonlut 
jpfendre une précaution pour m'empécher d'y entrer; 
et râcelk je fns d!>ligé à ceuï <|ui s'en mêlèrent, lé 
Roi^yaM eu la bonté de se souvenir de mes services 
dans ^Mf testament , et de les récompenser. 
Au monnent qné dette dëchnation parut, elle fut 
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liMméé , et le parlement en Tenregistrant ne songea 
ffii^aux moyens dont il fandroit se servir pour rendre 
«lliiftôire le di6{K>âiitif de s6n arrêt. Des jitrisoonsajles 
^éutenmettt cpie !• père et le fils ne detoient point 
tlëlîbërer ensemble f et le public trouvoit qae le oo»- 
seil qu^on auroit établi ëtoit trop foible polir avôîv 
une atrtoritë «ussi absolue. Quelques uns de ceux «pi 
Bdouroietit d>nvie d'être en possession des charges 
qui leur ëtoient destinées témoignèrent au Roi qu'il 
fafHoit assembler ce conseil; et, suivant Tordre qu'ils 
efi reçurent, ils dirent à la Reîwe que ee monarque 
ra^éttissoit de tie jamais consetitir«que M« de Yen- 
dôme ni aucun de sa maison fût» pourvu du gotivér- 
Mment de Bretagne^ dont le maréchal de La MeiUe^ 
Tîcyie aimt été gratifiée df^ïnis peu ; et comme on me 
Éè â<MH^isi point de ménager M. de Vendôme, on>di«' 
▼ulgua sur-le-champ ce qui devoit être tenu secret. 0» 
pi^oposa aussi de déclarer les généraux des armées. 
Le cardinal, pour mettre dans ses intérêts le prittce 
de Gondé, fit déterminer le Roi à donner le cém- 
Aiandement de la plus considérablei au duc d'Engfaien, 
qui devoit avoir sous lui M. Du Haliier, qui fut ma^ 
réchal de France peu <ie temps «f^s son départ de h 
cour. 

Le roi Louis xiir, surnommé le Juste ^ mouruÉ en 
cette année-ci (0. On peut dire que ce lurincé n'étoit 
méchant que par accident. Dans tout le thwps de son 
règne, qui fot assez agité, il ne fit que le mal ipi'oa 
lui fit faire. A peine eut-il rendu son dernier soupir^ 
qu'il courut un bruit, dans le chftiean de Saint-Gec:- 
main , que lifonsieur avoit maadpé à ses créatures de 

- (i) Mourut' en cette annëe-ei : Le #4 to^\ *643. 

6., 
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5 y rendre, à dessein d*étre maître d^ la per&onne du 
roi. Louis XIV son neveu, et du duc d'Anjou , frère 
unique de . Sa Majesté , et d!ôter l'autorité à Ja Reine. 
Gela donna lieu aux serviteurs decêtte princesse , :qui 
de longue main lui avoient ménagé les Gardes fraur. 
caises et suisses ,.de redoubler la gaude , et d'ordon- 
ner que les soldats fussent dans leurs quartiers sous 
leurs enseignes, pour se rendre à Saint-Germ.ain au 
premier ordre, et y appuyer par la force des armes; 
ce que le feu Roi y a voit ordonné très-instamment , 
qui étoit que la Reine seroit nmtresse. de Tadminis- 
tratiôn du royaunje et de Féducation de ses enfans. . 

Cette princesse , cour marquer la confiance qu elle 
avoit au duc dé Beaufort , lui commanda de se tenir 
auprès de la personne du Roi ,• et à tous ceux qui ^ér. 
pendoient d'elle de lui obéir. 11 eût été à souhaiter 
que. M. de Beaufort eût pu se contenir -, inais n'étant 
pas maître de sa joie^ on prit la résolution de con- 
duire le Roi et le due d'Anjou à Paris-, et les troupes 
de la garde ayant été mandée^, on les mit en batail- 
lon, au milieu duquel marchoit le carrosse où étoient 
Leurs Majestés avec Monsieur. Us arrivèrent à Paris 
dans cet équipage, qui avoit quielque chose de grand 
et de foible tout ensemble. . . 

A peine la Reine fut-elle retirée, que le président 
Le Bailleur, son chancelier, lui proposa de mener le 
Roi au partêment qui , suivant l'exemple de ce qui 
$'étoit pratiqué en l'année i6io, ne manqueroit pas 
de la déclarer régente, avec: le pouvoir entier de 
gouverner toute seule ^ en suppliant pourtant le Roi 
que Monsieur, son oncle, fût déclaré lieutenant gé- 
néral dans toute l'étendue de son royaume, pays et 
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ItîrreÉr de son obéissance-, et, en son absence', M. lé 
prince chef des conseils. M. le duc d'Orléans et le 
priilc^e de Condé , qui d ailleurs offroient de remettre 
à la Reine toute l'autorité qui leur a voit ë{é doimée^ 
cbnsentirent que le Roi allât tenir son lit de justice': 
à quoi le cardinal avoit lui seul de ta répugnance, 
parce qu'il avoit été averti qu'on n y parléroit point 
de lui. Plusieurs conseillers voulurent Fanimer, mais 
ils étoient trop foïblés pour empêcher une délibération 
consentie par les plus considérables de TEtat, et que 
le parlement avoit déclaré vouloir publier. 

« Le cardinal crut que , les choses étiant en cette si- 
tuation , il n'avoit point d'autre parti à prendre que de 
demander à la Reine la permission de se retirer en 
Italie. Sa Majesté étant persuadée que le service de 
cette Emineiice lui seroit utile, et se trouvant pressée , 
me dît rembarras ou elfe étoit, d'où pourtant elfe 
cohcluoit que son autorité en seroit bien plus puis- 
sante. Je lui répondis que si elle étoiùrésolue à con^ 
tinuer de se servir du cardinal , je ne croyois pas les 
choses si difficiles qu'elles paroissoient. «Mais, me 
« répliqua la Reine , comment cela se pourra-t-i»l 
« foire? car le cardinal se tient offensé ^ il le. publie 
« partout, et demande la permission de se retirer. » 
Je lui dis : « Madame , si vous lui offrez ce qu'il perd!, 
« Votre Majesté conviendra qu'il doit être satisfait; 
« et s'il vous refuse, c'est une marqué qu'il né veut 
« point vous avoir d'obligation. En ce cas-là , vous île 
« perdrez rien quand il se retirera ; mais Votive Ma- 
te jestéfn* permettra de lui dire que je le crois trop 
« habile homme pour ne pas: accepter ses offres avec 
K de très-humbles remercimens. » Je me retirai, et 
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le cardinal se rendit chez la Reine pour la presser de 
lui aoe<Nrder. la permission qu il lut avoit demandée 
de s'en aller à Rome, où il feroit, disoit-il , paroitre 
son zèle pour le service du Roi , et sa reconnoissagice 
pour les bienfaits et les honneurs dont il ëtoit comU#* 
Ma^ Ssi. Majesté lui ayant £ait Fouverture que je lui 
aT0Îs proposée , il ne délibéra point sur ce qu'il av^it 
à répondre, n la ranercia en lui protestant que oeUe 
nouvelle grftce lattachoit encore plus fortement qu^ 
toutes les autres qu'il avoit reçues au service du Roi i 
au sien, et à celui de toute la France^ et, contitnuanl 
«on discours, il demanda à la Reine qui lui aVoit 
donné ce conseil. Sa Majesté lui dit que cVtoit moi. tt 
n'en remercia dès le jour même , en me protestait 
que j'àurois toute sa confiance; qu'il savoit bien que 
la Reine m'avoit honoré de la sienne, et que je n'eo 
avois jamais abusé ; qu'il supplioit même Sa Majesté 
d'être sa caution ; qu'il ne manqueroit à rien de tout 
ce qu'y m'avoit promis, ne me demandant d'autre 
assurance que ma parole, parce que la renommée, 
qui ne se trompe jamais , avoit puUié si hautement la 
constance et la fidélité avec laquelle j'avoi» servi mes 
maîtres et aimé mes amis , qu'il n'exigepît point de 
moi d'autre assurance, celle-là lui paroissant }a meil- 
leure. Je fis de lÈon côté mille protestations de ser- 
vices au cardinal , étant persuadé que cela fm'oit 
plaisir àla Reine. Présentement qu elle est établie sur 
le trône , nous parlerons de la régence de cette prin- 
cesse, et de la part qu elle Voulut bien me donner aux 
affakes. • •* • 

Sa Msyesté témoigna d abord qu'elle n'avoit rieo 
plus à cœur que la grandeur du Roi son fils » et de 
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{irpeurer la paix à la Francp, pourvu que ce^ ^nx 
ckç&fi^ puissent s'fcpprdiçr ei^mhlç. PU^ P^WÛ^^^. 
içettrç 4ans ses jutëFéts, anUQt qu'i^lq 1# pourrpit , 
]t|; I^ 4uc 4'Orl^aoisi e( M, le p^inç^. Çlje d^^ara aussi 
qu'^ç ayoît dp seryiteui? particqjiçris dont ^Ije ypu- 
Ip^t pe servir, co|q^^ }'ëyéquQ 4^ Beauv^is j |i9 pr^#^* 
djeut he BaiUeuI et moL Le seçpud, qçi ^'a^tendpjjt 
4 Voir les sçeau:^, ^cqepta avec plaisirs h^ ^r}jf\\enr 
d^ce de^ finance^ , 4pn^ il fut poiif-yu cppjqii^^iQe^t 
^yec Mt d^A^aqx , qui uëf^umoins fot iipumé pour 
931^ jfkégocij^f 1^ paix suivant les prélimûa^rfi^ qp\ gp 
aToieAt déjk paru* M* de J^ngiieYille fj^ ^us^ des(^é 
fq^r étrp pléfiipote^itiaire, et obtint 4ttBoi qu'il im- 
roit séapca dans le conseil secret. U fut par U r^c^Hn- 
pensé d'av^ce des services qu'on afte^doit 4^ l^i- 

^onthillier eut ordr^ 4e s^ retirer : pe qui ^irprit 
4*^ord le cbauçeli^jr^ psû^ il se ras^ui^ quau4 ^ ?it 
qu'j9a avflilt mis eu sa place API* |je*Bai))eul et d'A^ 
vau^. L'évêque de Beauyais, qui s*atteu4pit à fSfre 
tqu); puissant dans l'Etat, rechercha M. }e duc 4'Or- 
léaus et le prince de Gandë,.çu leur pironiet^nt des 
gouyernemens de placer /e^ gënéralemeut tout oe 
qu'ils pourroient désirer. Jl ajs^ura encore Monsieur 
que, sans avoir le titre de régenjt, il fin wrjoit toute 
l>utorîté. Mais le pauvre prélat 4^ç^Ut de sçs espë- 
rappes quand il vil que lie çarcjinal avançoit de plus 
eu plus dans la cpnfiauce de la Reine, et que Ton 
criU^OÎt :aypi^ déjà trop f jiit pf UT lui flM àfi lui ^ypir 
accordai j'^trë^ 4u cpuseil , en }e flattant de Tespë- 
r9#ce de Tëleyer h la ppurpire. l^ie ç^rdû^al Mazariu 
Tfissura ^jen 4 y vouloir coutribu^r; mafs, reicounoisr 
saut que ce prélat avoit \in peiii génie , ^l le uiéprisa 
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daH»'Ià suite.-Chavigi^y fut étouj^di de là disgrâce dé 
soiipère, et Servien revint en diligence à' la cour v 
espérant de rentrer dans* la charge de secrétaire' 
d'Etat qu'il avoit eue par Iç crédit du cardinal de* 
Richelieu j et dont il avoit été obligé d^ se défaire par' 
ordre#du feu Roi^ qui l'avoit soupçonné d'avoir rap-* 
porté à son premier ministre quelque chose qtii' avoit 
été dit dans la chambre de Sa Majesté. Servien fut' 
aussi bien' étonné de voir que le cardinal Mazariii af- 
fectionnoit L'eTèlliçr, et qu'il y avoit encore bien des- 
personnes qui disoient que des Noyers , qui ne s'étoif 
pas démis, prétendoit la même chose que lui. Il perdit 
enfin toute «spérance quand il sut que la Reine étoiC 
dans le dessein de me gratifier de cette même charge.' 
Chavigny , ne trouvant point Sa Majesté disposée 
en* sa faveigc, comme il s'en étoit flatté, s'adressa aiï 
cardinal pouf obtenir de la Reinir par son moyen la 
permission de se démettre de sa charge , s'imaginaht 
peut-être que cette Eminénce le i)lâmeroit de la ré- 
solution, qu'il prenpit; mais il s'adressa mal, car le 
cardinal ne pouvoit souffrir qu'oii allât publiant par- 
tptitque M. de Chavigny étoit l'auteur de sa fortune 
et de son élévation. Ce premier ministre^ se possé- 
dant , lui fit jplusieurs questions qui l'engagèrent de 
plus en pltis à persister dans sa même résolution, 
comme de lui dire jusqu'où il prétendoit que dévoit 
aller son crédit f dont on lui ôtoit jusqu'à l'espérance. 
Ainsi le cardinal s'étant contentédesatisfaire a ce que 
la bienséance vouloit , il se chargea de parîe» de la 
démission de Chavigny à la R^ine , qui témoigna une 
grande joie de ce que roccasion se présentoit de me 
faire entrer daiifs lés affaires. 
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Sa Majesté envoya, mes ebfans, chercher votre 
mère , pour savoir d'elle si j'citois eil état d'avancer 
une partie de la récompense que M. de Chavigny de*- 
mandoit. Ensuite elle me commanda de l'aller offrir à 
l'intéressé : ce que je fis, en le priant de me dire fran* 
chement s'il avoit bien pensé à ce qu'il avoît fait. Il 
me remercia de l'offre que je lui fis de ne le point 
presser de quelques jours de donner sa démission, 
seulement pour se ménager quelques avantages qui 
ne me regardoient point. Mais comme M. deChavigny 
étoit chancelier de M. le duc d'^Orléans, ceci vint 
bientôt à la connoissançe de ce prince , qui envoya 
sur-le-champ le duc de Bellegarde faire ses plaintes à 
la Reine et au cardinal de ce qu'on disposoit sans sa 
participation d'une charge aussi considérable que celle 
de secrétaire d'Etat. « J'ai usé de mon pouvoir , ré- 
« pondit cette princesse, en ayant, été suppliée par 
« celui qui y est le plus intéressé. La manière dont 
« vous me parlez de la part de Monsieur me surprend 
« si fort, que je trouvé à propos que vous lui disiez 
« de la mienne de ne le pas faire une seconde fois.» 
Le cardinal prit la parole, et raconta, pour se justifier^ 
les choses coraipe elles s'étoient passées, en ajoutant 
qu'il seroit bien difficile d'engager la Reine à changer 
de résolution. M. de Bellegarde étant retourné trouver 
son maître , il convint avec lui de revenir auprès de 
la Reine, à laquelk il parla ainsi : « Votre Majesté ne 
«^ sauroit défendre le procédé dé M. de Briénne , qui 
(( n'a pas daigné faire un Compliment à Monsieur. » 
La Reine m'envoya quérir ; et , blâmant ma manière 
d'agir , elle m'ordonna d*aller au Luxembourg , et de 
prier Mansieur de ne poiiit avoir de répugnanoe à ce 
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cm'f^e ypu}pit fairç poBr moi. Je lui réppndisyet en-- 
i»aite 9^ cardinal, qui mis reprojehoit que jayoi^ pii$^ 
la Heî>^6 dan» un grand embarras : « J'avoi^ toojoursf 
«t fcrn. rumen de Mon$iepr avec ^a llajest^ si néces- 
a s^ire pptur le service du Roi, qu il la faudroit préfé-» 
in rf^r à tput^ a^e chose. A mon égand, la Rme» p»r 
K Dumnepr qu'^l^ m'a fiiit, a récompensié mes sfr- 
« ^jice^ , dpat je lui fuis trè&^obligë; mais eUe n'ai^rs^ 
fi ^jK^aifl le pouvoir sur moi de me faire pntrer d^Qs 
^ UA^ /ç]wg6 /çoi^me celle de secrétaire d'Etat contre 
« ie ponsentçmienl de Monsieur. &i Majesjtë e«t dpiic 
n )a m^itr^sse d'en disposer comme il lui plaira ', car , 
« a^ res^ , pour ce qui 6st d'aller dans la cpnjonclnre 
4< ipM^ésente £aarç un compliment à M. le duc d'Or-* 
(( M^ns^ c'?fit tioie bass^fse dPAt je uq suis pas ca- 
c( paUe) et ce seroit mal reconnoitre les obligations 
^ que j'ai k là Reine , de donn/(r Ueu ^u m'Onde de 
« dirç qu'elle ne peut avoir de bonne volonté pour 
H s^ serviteurs sans l'agrémen) die Monsieur. ]M[ais 
« quand c^ prince anra fait les. excuses auTcquelle^ 
(n nqn compliment Toblige , de mon côté je ne nian- 
5c quersd pas à mon devoir. )> Mes raisons furent 
trpuy^eis si bonnes, que Taffaire fut mi^e en n^o- 
eialioH. liloiisieur , ne pouvant espërer de la fàrire 
f^U^r cpiume il Favoit projeté, me fijt dire de l'aller 
voir, et qui) la terminerait ^ ma ^tisfaction. Je re- 
fusai d.e hii obéir jusqu'à .c^ qu'il eût rendu à la Reine 
ce qu'il lui devoit , et j^ajoutai que je ne voudrois point 
de l'épée de cohni^table Ji çç prjÈ|:4à , et à plus foiie 
raifio)» d'une plume que j'avpis eue tant d'années dans 
ma main. 
M^ k duc d'Qrlëaas se r&oliU enfiu de faire des 
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eicp&^ è^h Reiae 4e h co^dnuj» qu'il avait we; 

4oQt je a'çu» pa^ plutôt été averti par $a Maj^até que 

j'obéis Aur-kHchamp k Tordre qu'elle m^ d(mpa 4'aUer 

^]^ J^uxembpurg* Je parlai i^ çi? prip^ç 4^ )^ m^nù^re 

fuîi^it : « Je oe sais par où Q<mmeacçr iQoi)(}jbscaurs, 

« «a parlait k vQttie Altç^s^e Royale-, car dqxais que 

K ^ B\m av mo^de j*ai toujours évité tw%^ ^rjbeê 

« d'<^Gl$iircU$efni9na ,: et néa«iiiioJii»ii i? me trouve d^na 

« h r^^easitë d'eu av w ue avee un prince ppiur qui 

« j'm t(Mji^0urfr eu un iprofood re^^ct. Je dîni donc 

ii k votre Ab^eaae Royale que $i tea ]aiî^eurei|^ Tioî^ut 

« ce cpti ae passe esn ce «uonde-ci, le Roi votre père 

a aura peiaeà «ou6&ir que vous ayez porté les iiijtë*- 

ft f êts du fils de 11 de Bouthillier contre ceux d« fds 

« de AL de Lomenie , après avoir ët^ eervi javec b^au-r 

M 'Goap de fidélité par celui-'ci, et ayantipeio^ow^itt 

< Vautre. Mais^ po«yr reprendre la auifcç de i»o» dis» 

* cours ^ je me crois obligé de .dire à votre Altease 

« Royale qu^étant allé trouver M. de Cbaviguy pf>ur 

« lui déclarer Tordre que j'ayot$ de lui remeWre une 

« somme considérable » en me doiusia^t iadémiiaaÎQxi 

« de la dbarge de secrétaire d'Etat dont maoïsieur 

i( aon père et lui étoient pourvus , il me pria de ne le 

<c p^t presser de quelques jours , do»t il avoit besoin 

« pour ménager de certains iatéFéts qui ne jne regarr 

« doient point. Qr y y ayant coosenti, eut-il paru rair 

<( sonnable que j'eusse accouru à votre AMease Royale 

« pour lui fitire part de l'ordre que J'avais reçv de la 

H Reine? Je preads mésie cette prio^cease à téo^oin 

« que je l'ai suppliée de me déc^harger du fardeau 

« qu'elle vouloit m'inipc^er , parce que v#u* m Ta^ 

« vies pas agréable. Mais à .pi^éscntque ^ous gofes^ tu 
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« Sa Majesté , je dirai à votre Altesse Royile ce que 
« j'ai pris la liberté de lui dire à elle-même : c'est que 
«' je ne consentirois jamais à accepter cette charge si 
« vous y aviez la moindre répugnance. Et le pouvoir 
« que la Reine a sur moi ne seroit pas assez puissant 
« pour m'y obliger , parce que je serois très-fâché que 
« votre Altesse Royale eût le moindre chagrin à mon 
« occasion. Et comme j'ai toujours cru que votre 
« union avec la Reine contribueroit au bien de l'Etat 
c< et affermiroit l'autorité royale, me pouvoit-il être 
«. reproché qu'après l'avoir, aj^uyée le plus qu'il m'a 
c< été possible , je voudiroisétre cause que cettse union 
« pût être troublée?— ^Quoi donc , me dit ce prince , 
« Chavigny vous a-t-il demandé du temps? » Je lui 
répondis qu'il n'y avoit rien de plus vrai , et que je 
le suppUois de l'envoyer quérir, afinquejeleluisou*^ 
tinsse en sa présence, persuadé que j'étois qu'il neii 
disconviendroit pas. « Ce n'est point tous , me ré- 
(( pliqua Monsieur, mais moi qui suis dans le tort *, 
« car M. de Chavigny me devoit dire sincèrement ce 
« que vous aviez concerté ensemble: Je ne puis voir 
« personne dans le conseil qui me soit plus agréable 
« que vous -, car j'ai remarqué que vous avez toujours 
(( eu de l'amitié pour moi dans le temps de mes ad*- 
« versités , et que vous avez favorisé ceux qui m'ap- 
H partenoient , quand vous l'avez^pu faire avec justice 
« et bienséance. » 

Je revins au Louvre au sortir du Luxembourg; et 
mes provisions ayarft été expédiées , je prêtai le ser- 
ment entre les mains de la- Reine, qui n'eut point 
désagréable la liberté que je pris de les baiser. Je fus 
ensuite chez le cardinal, qui me reçut de la manière 
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(lu inonde la plas obligeante;, et j'eus la satisfaction de 
ne rencontrer personne dans mon chemin qni ne loe 
témoignât approuver le choix que la Reine avoit bien 
voi^lu faire de moi pour me confier en partie sonsecret^ 
et sans réserve celui de l'Etat. Mon élévation à cette 
dignité, ne fut pas. plus tôt divulguée que le no^nce et 
les ministres des autres princes étrangers me firent 
demander audience. Chacun d'eux m'exposa ce qu'il 
avoit espéré du feu Roi, et ce qu'il pôU¥oit souhaiter 
de la Reine. J'appris aussi que M. le duc d'Orléans 
avoit établi un conseil pour délibérer de ce qui étoit 
à faire pour le mainûeu; des gens de guerre, et que 
l'heure en étoitmarquée tous les vendredis après midi. 
On ajouta à ceux qui dévoient assister à ce conseil , 
qui étoit déjà beaucoup diminué de puissance, mes- 
sieurs les maréchaux de France , et même Bezançon' 
en qualité de commissaire général des troupes, et aussi 
les secrétaires d'Etat. La première fois que je m'y 
rendis, je fu$fort étonné de voir qu'on les laissoitde^ 
boQt. Je ne pus m'empécher de parler de Içi cause 
commun^ , dont je fis la mienne propre , en disant 
entendre à Monsieur qu'il.ne devoit point exiger de 
nous ce qui n'avoit pas été demandé en i63o à M. de 
Beaucler -, et que si , pour rester debout et tête nue 
en présence du Roi , on vouloit nous obliger à quelque 
chose de semblable oùSa Majesté nesetrouveroit point, 
nous no\is en défendrions par des raisons convain- 
<^ntes et par des exemples. D'où je concluois quç son 
Altesse Royale auroit le déplaisir de ne pas réussir 
dans une affaire de cette nature, qu'elle ne devoit ja- 
mais entreprendre. M. le duc d'Orléans , ayant pris 
l'avis de ceux de son conseil, nous dit de nous asseoir 
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6t de prendre nos places. Je crotô que ce que j)» fis 
pour la défense de Ih cââ^â 6élll)iiluiè tl^ ooâtribua 
pus peu à engager messieurs de Là Vrillière et Dît 
Pleàsîs^Guiénëgîttid à the c^er h ptësëànce dans tous 
le^ eAdi^éit^ ôù ivous paroisâions eti qualité de.se^rë- 
taire^ d'Etal, édmme ils le fffisoiéttt dttns les conseils^, 
où elle m'appartènoit de droit ^r eux* M: Le Tellier 
n'eut pas dtâ peiné à fliire édtnme les autr^ ^ âtéc â'^tP 
tant plus dfi raison <|aè, n'àyaM eA€Oi»e qu'une com- 
niissïOtt, il eût ëté de mauvaise grâce à lui de pré- 
tendre là préséân<îe sur lèé ôffieîet^é poui^vUs en titré 
et reéu». Je né laissai pad nëëmmom» de kii en &ire 
une honnêteté, comme au* deUl premiers. 

Peu de jourà après que je fus eîi charge, il ttrrivà U 
Paris un eourHelr de TEmpéréUi^ pour àppétteir lèB 
passe^ports , sa^ lesquels les plénipoteniittiresdu Rdi 
n'eussent pds pu se rendriô en sûreté dans les tilles 
où l'on dcToit traiter ta paix. La Reine m'enVoyël quérir 
pour lA recevoir , et Ife courrier fut bien régalé et 
renvoyé. Ceci notts ayant fait penser tout de bon à eé 
que ï^ous avions à faire ^ ou p&rk At^ pt'èSser le dépàl't 
des piéuipotentiaites de France, dont le nombre àvoit 
été arrêté. M. 'de Chavigny, ayant envie d'être ém-^ 
|)10yé dans cette négociatiou ou d'être envoyé am- 
bassàduuf à Rome, më demanda auquel de ces d^ûtt 
emplois je ci'oyois quHl dût s'an^éte)". Je lui tonseilfeî 
de p'référer la paix à une ambassade ordinaire , par 
lâ raison que ce premier empM me parbissoit le 
plue honorable -, et qu'étant fini , s'il ne trouvoit pas 
à la cour la place qu'il y pouvoit désirer, ilpôuVOit 
to«^ours prétjendre à Fambassad^ de Rome. Je ne sëi.^ 
de qui il prit conseil; mais il cessa tout d'un tsoup 
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de penser à Tan et à Fautre de ces emplois , et préféra 
de rei^tei^ à la CO^r. 

Les plétiipotentiaires poui^ h paix furent messieurs 
de Longueyille , d'Alraux et Serrien. L'ambassade de 
Rome fut. donnée au marquis de Saint-Chaumont , 
chevalier des ordres du iloi. Il fut question de tra--' 
vailler à leur instruction^, et le cardinal Mazarin en 
ayant présenté une qui avoit été faite du temps- dti 
cardinal de Richelieu y elle fut approuvée , aussi btea 
qu'un petit discours que j'y mis au commencement. 

Je m'aperçus bientôt qu'il y auroit peu d'intelligence 
entre messieurs d'Avaux et Servie, celui-ci affectant 
de prétendre les mêmes titres d'honneur qui avaient 
été accordés à son confr^àre aprèis plusieurs années de 
sér'^ce. Cela me fit juger , par la connoissance que 
j^avois de la hauteur de son esprit , que tout ce qui 
ne tôinlberoit pas dans le sens de Servien lui déplais 
roit , et qu'il ne m^nquerpit pas de traverser M. d'A- 
vàuxv A l'égard de l'esprit de celui«-ci , on n'en pouvoit 
f^re qu'un trèis-bon jugement, parce qu'il ayoit tou- 
jiMts paru fort modéré, et qu'on ne pouvoit point lui 
reprocher que sa gloire ou sa réputation lui eussent 
été plus chères que son devoir dans tous les emplois 
qu'il avoit exercés. 

On ordonna aux plénipotentiaires de descendre la 
Meuse, de s'embarquer à Mezières, et de séjourner 
quelque temps à La Haye pour disposer les Etats-gé- 
fiéraûx à faire partir leurs ambassadeurs, afin que, 
si Touverture de rassemblée venoit à être retardée, b 
faute n'en pût être imputée à la France ni à ses alliés. 

La Reine étoit bien persuadée que les Suédois ne 
seroîeht pas les derniers à y envoyer leurs ministres : 
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mais il ne falloit point on conclure absolument qu'ils 
voulussent la paix ; car, en matière de politique, on pa- 
roît souvent désirer les choses pour lesquelles on est 
le plus éloigné. Ce que l'on demandoit aux Etats pa- 
roissoit trop juste pour qu'ils fissent la moindre dif- 
ficulté de s'y engager, d'autant plus qu'ils étoient 
redevables à la France de linvantage qu'ils avoient de 
traiter une seconde fois avec les Espagnols , qui fai- 
soient voir par là la disposition dans laquelle ils étoient 
de les reconnoître pour libres et souverains : ce qu'ils 
n'avoient pas voulu jusques alors accorder au roi de 
Portugal. Il fut toutefois aisé de s'apercevoir que les 
Etats n'inclinoient point à la paix, soit que le prince 
Henri d'Orange la traversât ou bien qu elle déplut à 
leurs peupljes , qui eussent vplontiers préféré une 
trêve de plusieurs années à une paix solide, quand 
même elle leur eût été proposée sous des conditions 
justes et raisonnables. 

Le prince d'Orange manda à la cour que l'on pres- 
soit trop leurs députés, et qu'il se croyoit obligé d'a- 
vertir que telles conditions leur pourroientétre pfFertes 
de la part des Espagnols, qu'elles seroient acceptées, 
sans se mettre autrement en peine si cela accommo- 
deroit leurs alliés ou non. On écrivit donc aux Etats, 
on parla à leurs ambassadeurs , et enfin on leur déclara 
qu'il falloit qu'ils se trouvassent à l'assemblée dans 
l'intention d'y conclure la paix ^ qu'au reste, ils ne dé- 
voient point espérer une trêve si l'ennemi commun 
ne se mettoit à la raison. Et afin que les Etats en- 
voyassent leurs députés, on leur fit espérer que les 
ambassadeurs qu'ils avoient à la cour de l'Empereur 
seroient mis en possession de tous les honneurs et 
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prorogatives qai leur avoient été refusés jusques alors. 
Le cardinal, qui étoit très-libéral à promettre et même 
accorder de pareilles grâces , s'excusoit là-dessus en 
disant , pour ses raisons , que si nous n'en donni<$ns 
pas l'exemple à l'Empereur et au roi d'Espagne , nous 
serionis peut-être forcés de suivre le leur : ce qui alié- 
nerôit de nous et attacheroit peut-être à d'autres puis- 
sances cette république naissante , que nous avions 
grand intérêt de ménager. Après que tout ceci eut 
été débattu long-temps , les plénipotentiaires de Sa 
Majesté crurent qu'il étoit temps de s'avancer. Nous 
saignions aussi bien q^i'eux que leur séjour à La Haye 
ne fut reproché comme s'il leur avoit été ordonné , afin 
d'impatienter les ministres des Impériaux et des mé- 
diateurs, dont quelques-uns s'étoient déjà rendus dan;^ 
les villes où la négociation devoit être ouverte. 
M. d'Avaux , pour suivre l'exemple du président 
' Jeannin , crut qu'en prenant congé des Etats ilfallort 
leur recommander de la part du Roi leurs sujets ca- 
tholiques, dont la coiidition paroissoit mauvaise à 
ceux qui ne savoient pas que , sans avoir la liberté de 
conscience^ ils ne laissoient point d'en jouit*. Il en parla 
à son collègue et à La Thuillérie, ambassadeur ordi- 
toiré diïRoi auprès des mêmes Etats. Ils ne le contre- 
dirent pas , mais toutefois ils n'approuvèrent point la 
résolution qu'il avoit prise. D'Avaux , ayant regardé 
leur silence comme un tacite consentement , s'étendit 
beaucoup sur cette matière : et cela surprit fort Ser- 
vien et obligea les Etats de s'en, plaindre, comme si 
l'on avoit voulu leur soustraire une partie de leur^ 
sujets^ car on avoit déjà vu chez eux des marques 
d'une division qui depuis a été si nuisible au service 
T. 36. ^ 7 
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du Roi , et que messieurs les Etats nous ont toujours 
conservée entre eux. 

Servien , qui se selitoit appuyé des Etats , disoit que 
d'Ayaux avoitfait ceci de sa tête, dans l'espérance que^ 
si ]a chose n'étoit pas utile aux catholiques , du moins 
elle serviroit à Félever au cardinalat ; car il n'avoit 
effectivement entrepris cette affaire que pour plaire 
au Pape, et pour avancer par ce moyen sa promotion. 
P'Âvaux soutenoit au contraire n'avoir rien £dt sans la 
participation de ses collègues : ce que La Thuillerie 
ne désavouoit point ; mais il donnoit assez à entendre 
qu'on avoit fait connoitre à d'Avaux qu'il n'en résul- 
teroitque du mal, les esprits n'étant pas disposés en 
Hollande à favoriser les catholiques au-delà de ce 
qu'ils les favorisoient déjà, ni même à suivre les con- 
seils du Roi , qui témoignoit vouloir la paix , dont les 
plus autorisés, dans le gouvernement paroissoient bien 
éloignés. 

Je reçus de leurs lettres en commun ; et une autre 
en particulier de chacun d'eux , qui n'étoit que pour 
me faire savoir leurs différends personnels ; mais les 
premières étoient pour mander an Roi qu'ils partiroient 
incessamment pour se rendre à Munster, suivant l'ordre 
qui leur en avoit été donné. Je me souviens que je 
leur mandai, dans une lettre communç , que j'avois vu 
souvent des personnes d'une très-grande capacité ne 
point convenir entre elles du droit dans des affaires 
soumises à leur jugement \ mais qu'il n'étoit jamais 
' arrivé qu'à eux de disconvenir dans les faits : dont 
tout le monde étoit d'autant plus surpris qu'ils fai- 
soient l'un et l'autre profession d'avoir beaucoup d'hon- 
neur et de probité. 
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Je m'aperçus dès lors que le cardinal défëroit plus 
aux avisdeServien qu'à ceuxde d'Avaux rdont jenefus 
pa»^ surpris, parce que le ^énie du premier avoit plus 
de rapport an sien que celui de son confrère. Le pre- 
mier ministre aimoit constamment les longs raisonne- 
mens qui n'aboutissent à rien, quiëgarent Tattentioli, 
et qui peuvent recevoir une double interprétation. De 
même l'esprit de Servien excelloit en équivoques et 
en duplicités : au lieu que celui de d'Âvaux affectoit 
une grande netteté et évitoit de tromper personne , ce 
qui est d'un honnête homme ; tâchant en même temps 
d'être trompé le moins qu'il pouvoit , ce qui est d'un 
homme d'esprit. L'Eminence avoit de plus attaché à 
son service Lyonne neveu de Servien , avec lequel il 
avoit fait connoissance lorsque Lyonne étoit à la cour 
de Parme pour les affaires du Roi. 11 avoit ensuite 
cultivé cette amitié dans un voyage qu'il fit à Rome. 
Lyonne étoit d'un caractère d'esprit qui approchoit 
fort de celui de son oncle; il &isoit assidûment sa 
cour au cardinal , et s'appliquoit uniquement à gagner 
ses bonnes grâces. 

Les plénipotentiaires du Roi étant arrivés à Munster, 
le baron de de Roite fut destiné pour demeurer à Os- 
nabruck en qualité d'agent. Saint-Romain et Meules 
eurent ordre de rester auprès de nos ministres à Muns- 
ter, et de faire tout ce qu'ils leur ordonneroient pour 
le service de Sa Majesté. Usavoient encore plusieurs 
résidens , afin qu'ils fussent plus considérables s'ils les 
députoient vers quelques princes de l'Empire à leur 
arrivée à Munster, qui ne fut pourtant pas dans un 
même jour. Ils furent bien reçus de la ville, des mi- 
nistres de l'Empereur et des bfiédiateurs ; et affectant 

7- 
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d'y faire parade d'une grande livrée et d'une grosse 
suite de gentilshommes , ils s'en firent honneur eu le 
mandant au Roi. Us trouvèrent à Munster le nonce 
Chigi» qui ftit depuis élevé au cardinalat et ensuite k 
la papauté f trèsnlisposé à favoriser les intérêts de Sa 
Majesté-, de quoi néanmoins ils n'eurent d'autre assu^ 
rauce que des paroles générales et de simples c^ma- 
pliinens : car quoique l'un des neveux du Pape se fût 
déclaré serviteur du Roi en acceptant la protection 
des affaires de France à là cour de Rome , le cardinal 
Barberini son frèj^e aîné avoit celle d'Espiague> et bien 
plus d'ascendant sur l'esprit de son oncle quen'esi avoit 
}e cadet* Gela nous faisoit éprouver souvent que les 
inclinations du Pape étoient portées à favoriser nos 
ennemis. 

Â l'égard du nonce Contarini, il s'ouvrit davantage 
aviQc les plénipotentiaires du Roi ; mais les médiateurs 
vouloient là paix sans se soucier lequel des partis au* 
roit l'avantage, le leur étant que la paix fût prompte^ 
ment conclue. L'étal de la chrétienté y attaquée par le 
Turc, leur servoit d'une excuse légitim,e à bien déS; 
choses qui, sans cela^ eussent pu être bUmées dans 
leiûr conduite. 

Ce fut pour lors que parut Faversion que lé cardi*^ 
nal avoit pour l'évéque de Beauvais , qui, faisant con- 
noitre en diverses rencontres son peu de^ capacité^ 
donnoit' à son ennemi tou^ les avantages qu'il pouvoit 
prétendre sur lui , s'étanJt même ligué avec: quelques 
uns de ses confidens qui avoient manqué au respect 
qn'ilsdevoientàla Reine leur maîtresse. La résolution; 
ayant été prise de révoquer la nomination qui ayoit ét^ 
faite de ce prélat pour être élevé à la pourpre, et le 
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cardinal mettant en doute si le marquis de Fontenai, 
Rmbassadeur du Roi ^l Rome , exëcuteroit les ordres 
qu'il recevroit à cette occasion, je l'en assurai, et je dis 
à Son Eminence qu'il n'y avoit seulement à craindre 
êinon qu'il ne les anticipât. On lui envoya aussitôt 
erdre de dëclarer^u Pape que le Roi révoquoit la no- 
mination qu'il avoit faite de l'ëvéque de Beauvais pour 
être élevé au .cardinalat , parce que ce prélat s'en 
ëtoit rendu indigne par sa mauvaise conduite ; mais 
d'attendre , pour le dire à Sa Sffinteté, qu'elle eût in- 
diqué le consistoire dans lequel elle devôit reraj^ir 
les places vacantes. L'ambassadeur ayant reçu la dé- 
pêche , et sachant que le Pape presseroit la promotion 
s'il croyoit faire de la peine au cardinal Mazarin en y 
comprenant l'ëvéque de Beauvais ; craignant d'ailleurs 
d'être soupçonné d'avoir voulu favoriser les intérêts 
de ce prélat s'il différoit , il fit demander audiefïce 
aussitôt que le courrier fut arrivé \ et ayant présenté 
au Pape la lettre que le Roi lui écrivoit, et la sienne de 
créance, l'affaire du cardinalat fut mise hors d'état dé 
pouvoirréussir. M. deFontenainousmandaqueSaSain- 
teté en avoit été si transportée de colère et de surprise , 
qu'elle avoit envoyé quérir le cardinal Barberini, pour 
lui reprocher qu'il lui avoit ôté par ses mauvais con-- 
seils les moyens de se venger du cardinal Mazarin. Le 
transport de Sa Sainteté alla jusqu'à jeter son bonnet 
par terre et à le fouler aux pieds; Le même courrier 
ayant rapporté la réponse qu'on attendoit avec impa- 
tience, on ne fit plus de difficulté d'ordonner à l'ëvéque 
de Beauvais de se retirer à sa résidence , où il mourut 
bientôt après. Ce prélat ëtoit un homme de bonnes 
mœurs , et propre à conduire un diocèse ; mais il n'en- 
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tendoit rien anx affaires d'Etat: et Ton peut juger de 
rétendue de son esprit sur ce ^ju'U s'étoit yantë qu il 
▼iendroit à bout de ces affaires aussi facilement que de 
gouverner ses curés. 

Sur ce que Ton pressa M. de Longueville d'aller à 
Munster, il n'en fit point de difficulté ] mais il demanda 
de prendre sa séance au conseil avant que de partir, 
et cela lui fut accordé. Sa raison étoit fondée sur ce 
qu'il y avoit d'autres personnes de son rang qui fai- 
soient leurs instances fK)ur y entrer , et qui] présumoit 
qu'on feroit observer entre eux la séance du jour qu'ils 
y auroient été reçus , se doutant bien avec quelque 
fondement qu'on ne décideroit point en sa faveur 
qu'il dût précéder les autres. M. de Vendôme se tour- 
mentoit aussi beaucoup. II avoit obtenu, pour se ré- 
compenser du gouvernement de Bretagne, qu'on lui 
donneroit la charge d'amiral , et qu'on traiteroit avec 
le duc de Brezé afin qu'il la remit -, et les choses étoient 
si fort avancées , que ce duc étoit convenu de cer- 
tains articles qu'il sefaisoitfortde faire ratifier par son 
fils : ce qu'il est à propos qu'on n'oublie pas, parce que 
cette même affaire fut agitée dans un autre temps ; et 
ce qui avoit été projeté fut demandé ensuite comme 
une chose due , dont il étoit pourtant très^aisé de se 
défendre. 

Quiconque a été élevé à la cour ne doit point être 
surpris d'y voir arriver des changemens causés par 
l'impétuosité et la présomption de nos Français , qui 
s'attirent souvent de mauvaises affaires sur les bras 
^r cette humeur. M. de Beaufort , qui étoit sans doute 
animé par M. de Vendôme son père , se figura qu'il 
n'y avoit que la seule faveur du cardinal qui dimi-» 
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nuoit la sienne ^ et que s'il pouYoit réussir à la faiYé 
tomber, il s'éleveroit et auroit toute l'autoritë. Je n'ai 
point su quelle diligence il fit pour y parvenir, ou s'il 
se servit de la demoiselle de Saint-Louis ; mais, ce qui 
est de certain , c'est que M. de Beaufort et cette de- 
moiselle ne discontinuoient point de blâmer la Reine 
de ce qu^elle prenoit confiance au cardinal. Ils en te- 
noient de mauvais discours, et travailloient, suivant 
les apparences, pour détruire ce que l'Eminence vou- 
loit , et pour empêcher que sa faveur et son crédit 
n'augmentassent. 

M. de Beaufort , pour réussir donc dans le dessein 
qu'il avoit contre le cardinal, rassembla tous ses amis 
qu'il fit venir à Paris , soit pour se défaire de cette 
Eminènce^ ou pour l'intimider assez, afin qu'elle prit 
le parti d'abandonner la cour, où M. de Beaufbrt vou- 
loit absolument dominer. Cela étant venu à la con- 
noissance d^ la Reine, et que des gens armés qui 
avoient à leur tête M. de Beaufort se tenoient proche 
la barrière du Louvre , Sa Majesté se détermina à le 
faire arrêter (0, et à commander à son père et à son 
frère de se retirer dans une de leurs maisons de 
campagne. 

Guitaut, capitaine des Gardes de la Reine , exécuta 
l'ordre qu'il en reçut de conduire M. de Beaufort à 
Vincennes, d'où îl se sauva ensuite. Dujon, l'un des 
gentilshommes ordinaires du Uoi , alla trouver M. de 
Vendôme pour lui faire savoir les volontés de la Reine^ 
à laquelle il obéit. Et comme tout le monde se per- 
suada que ce qui avoit été fait serviroit non-<s0ukmenl 

(i) A te faire arrêter: Le duc de Beaufort fut acréte le 2 sepiembrQ 
1643. 



Digitized 



by Google 



I04 {^343] MÉMpIRES 

à affennir le cardinal , maië eaeore à augmentek' sa 
puissance , tous les grands de la cour le furent thni- 
Ter , et lui offrirent leurs services : ce qui Fëleva ou il 
aspiroit d'être. Etant appuyé et soutenu par M. le duc 
d'Orléans et par le prince de Gondé , il commëniça 
par disposer des charges , ayant persuadé à la Reine 
qu'il seroit inutile à son service si elle ne lui donnoit 
de l'autorité y et que c'étoit en manquer que de ne 
pas être maître de la distribution des grâces. Sa Ma- 
jesté fît cette fausse démarche $ans prendre conseil 
de ses bons serviteurs ^ et M. le duc d'Orléans aussi 
bien que le prince de Condé, qui croy oient, et avec 
fondement, que le cardinal n'oseroit leur rien refuser 
de tout ce qu'ils lui pourroient demander, louèrent 
ce qu'ils dévoient naturellement blâmer. Mazarin!, se 
voyant ainsi élevé , prit de grands airs, et voulut être 
reconnu et traité comme premier ministre ; mais tou- 
t^ois en sauvant les apparences avec M. le duc d'Or- 
léâns et le prince de Condé. Voici.de quels artifices 
il se servit pour parvenir a ses fins. 

Il ôQinmefnça par abuser de la facilité du premier , 
en lui disant qu'il auroit seul connoissance du secret 
de l'Etat , à l'exclusion du prince de Condé , qui , 
n ayant point d'autre but que dé faire ses affaires, ne 
^ soùcieroit pas de ce qui se passeroit dans le cabinet, 
pourvu qu'il réussit. dans son dessein. 11 mit encore 
dans l'esprit de Monsieur, à qui aucune grâce n'étoit 
refusée , qu'il falloit qu'il priât la Reine de le pourvoir 
du gouvernement de quelques places considérables, 
comme une marque assurée quelle Thonoroit de sa 
confiance. Ce prince suivit le conseil du cardinal^ mais 
il ne put ou même ne sut jamais se conduire avec tant 
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de secret que la chose ne fut découverte. Comme je 
jugeai bien que Ton ne pourroit pas obtaiir de la Reine 
qu elle déclarât qu'elle ne conféreroit aucune dignité 
pendant sa régence , et qu'elle réserveroit au Roi 
toutes les charges pour en gratifier ceux qui les au- 
roient méritées quand le Roi seroit parvenu à Tâge de 
majorité , je résolus d'éprouver la discrétion du prince 
dé Gondé, et de voir si je pourrois obtenir de lui 
qu'il fît ouverture à la Reine de ce que j*avois à lui 
propose;r. Pour y réussir , je lui dis qu'il avoit déjà 
deux gouvernemens , celui de Bourgogne et celui de 
Berry ; que dans le premier il avoit les places de Bel- 
legarde , de Saint-Jean-de-Losne et le château de 
Dijon , et dans le second la grosse tour de Bourges -, 
que , de plus, il étoit pourvu de la charge^de grand- 
nsadtre , et que toutes ces dignités jointes à celle 
de premier prince du sang le rendoient égal à Mon- 
sieur, qui n avoit ni «gouvernement ni établissement; 
que s'il arrivoît que celui-ci fût gratifié de ces deux 
choses en même temps, la disproportion qui étoit 
entre eux seroit très-grande , en ce que Monsieur se- 
roit bien mieux partagé ^ et qu'ainsi il auroit du moins 
autant que lui ; que de plus , étant frère unique du 
feu Roi , Monsieur se trouveroit tellement ^levé au- 
dessus dé lui qu'il ne paroîtroit plus son compagnon , 
et qi^i'il faudroit au contraire eh dépendre et en rece- 
voir la loi ; mais que s'ils demeuroient en l'état qu'ils 
étoient l'un et l'autre , les avantages qu'il avoit au- 
dessus de M; le duc d'Orléans le tiendroient égal à 
celui qui en avoit déjà de très-grands par les pré- 
irogatives de sa naissance. Ce prince, me répondit : 
(( Vous dites vrai j il ne faut jamais laisser échapper 
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« Foccasion de s'ëlever et de se rendre recomman^ 
« dable. » Je crois bien qn'il pensoit à se faire craindre, 
et qu'il ne le disoit pas par discrétion. L'jenvie qu'il 
avoit d'être pourvu du gouvernement de Languedoc ^ 
de la citadelle de Montpellier , du fort de Brescou et 
du château du Pont -Saint -Esprit, laveugloient de 
telle manière qu'il ne pouvoit entendre rai^n. II fit 
pressentir le maréchal de Schomberg , pour savoir s'il 
youdroit bien s'en démettre ^ et celui-ci étant persuadé 
que M, le duc d'Orléans s'opposeroit à ce que tant 
de charges passassent dans la personne du prince de 
Condé, et que la Reine n'y consentiroit jamais, par 
la raison qu'elle devoit avoir pour suspect celui qui 
aspiroit à tant d'établissemens : tout cela fit que M. de 
Schomberg; répondit qu'il y donneroit les mains si "on 
lui faisoit un bon parti. Le prince de Condé en étant 
venu faire la proposition à la Reine , elle eut d'autant 
plus de peine à s'en défendre , qu elle s'étoit déclarée 
qu'elle acheteroit volontiers des gouvernemens pour 
en pourvoir M. le duc d'Orléans et le prince de Condé, 
nonobstant ce que ses serviteurs lui dirent de n'en 
rien faire , et de ne s'engager à donner ces dignités 
que quand elles seroient vacantes. Mais Sa Majesté 
étant conseillée par le cardinal de tout accorder à ces 
deux princes, pour s'assurer de leur amitié et de leurs 
services , fut bien surprise quand Monsieur lui de- 
manda d'en vouloir traiter pour lui. Ce prince donc 
fit dire à M. de Schomberg qu'il ne pouvoit lui refuser 
ce qu'il avoit offert au prince de Condé ^ et à celui- 
ci , qu'il lui demandoit son suffrage pour faire réussir 
la chose , lui promettant le sien quand il y auroit 
occasion de lui rendre service^ Le prince de Condé 



Digitized 



by Google 



DU COMTE DE BRIENNE. [l643] - 107 

fût dans une aussi grande surprise que M. de Schom- 
berg; mais il ny eut que le cardinal seul qui ne 
s'aperçut pas des inconvëniens qui pouvoient arriver 
si M. 'le duc d'Orléans étoit établi dans une province 
aussi grande que le Languedoc , éloignée de ]a cour, 
et dont les dispositions pouvoient faire çonnoître à 
Son Eminence un mal inévitable , qui dans la suite 
en attireroit un autre. Enfin personne ne fut si étonné 
que le prince de Condé , qui se vit par là privé de la 
chose du monde qu'il souhaitoit le plus, et même de 
l'espérance d'y pouvoir Jamais revenir. Mais, faisant de 
nécessite vertu , il promit à Monsieur de le servir ; et 
Monsieur, de son côté , lui donna une parole positive 
qu'il se joindroit à lui pour faire avoir au duc d'En- 
ghien, fils de M. le prince, un gouvernement de pro- 
vince et une place. 

La blessure que le maréchal de L'Hôpital avoit reçue 
k la bataille de Rocroy faisant croire qu'il en perdroit 
la vie , on promit au prince de Condé le gouvernement 
de cet officier de la couronne. C'étoit celui de Cham- 
pagne ; mais comme on vit que la plaie se fermoit et 
que le maréchal recouvroit ses forces , on traita avec 
lui et avec le gouverneur de Stenay : et , sur la démis- 
sion qu'ils donnèrent, le duc d'Enghien fut pourvu 
de leurs charges. Le cardinal eut pourtant quelque 
appréhension que cette seconde faute ne lui fût im- 
putée, parce que la Champagne, jointe à la Bour- 
gogne, donnoit une trop grande étendue de pays à la 
maison de Bourbon-Condé ^ et comme il cherchoit dès 
raisons pour se défendre, il fut ravi de ce que je lui 
dis que si la paix qui se traitoit , et qui me paroissoit 
nécessaire , venoit à se conclure , et que la restitur 
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tion de la Lorraine au duc Charles en fut une condi- 
tion, il ne pourroit être blâme d'avoir ëtaUi un prince 
du sang de Bourbon dans une province d'où l'on put 
empêcher la jonction des forces de Monsieur avec 
celles du duc de Lorraine , si celui-ci levoit un jour 
des troupes pout le service du duc d'Orléans; en cas 
que ce prince , las d'obéir , vint à former un parti 
dans le royaume. Le cardinal trouva mes raisons si 
cbncluaintes qu'il me pria de les mettre par écrit, et 
de faire un journal de tout ce qui avoit été fidt pour 
s'opposer à l'agrandissement des princes, et pour 
prendre les précautions nécessaires pour empêcher la 
trop grande union qu'ils ne maniqueroient pas de con- 
tracter au préjudice de TEtât, 

On avoit résolu que le vicomte de Turenne iroit 
servir en Italie : à quoi il paroissoit assez disposé , 
désirant de s'élever, ou du moins d^assurer sa fortune, 
et de faire en sorte que les services qu'il y rendroit 
ne lui fussent pas infructueux. Il n'ignoroit point que 
le feu Roi àvoit souvent déclaré qu'il ne lui donneroit 
ni le bftton de maréchal de France , ni même un gou- 
vernement, tant qu'il feroit profession de la religion 
prétendue réformée , et que la Reine avoit connois- 
sance de cela. Cherchant donc quelqu'un qui pût lui 
servir pour engager cette princesse à avoir des sentî- 
mens qui lui ftissent plus fevorables, après y avoir bien 
pensé , il jeta les yeux sdr moi. Je lui promis de l'aider 
en tout ce que je pourrois; mais j'ajoutai que je 
croyois qu'il falloit qu'il commençât par faire quelque 
ciiose qui fût agréable à la Reine , en acceptant l'em- 
ploi qu'on vouloit lui donner en Italie, et qu'ensuite il 
mé laissât faire. Il suivit mon conseil : si bien qu'avant 
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qu'il partit de Paris on Tassura que si on né lui doo* 
noitpas le biton de maréchal de France^ personne 
du moins ne Fauroit avant lui. Il partit satisfait , et 
après la campagne il le fut entièrem^it. Ceci doit être 
remarque pour faire connoitre qu il se trouvoit sans 
excuse, manquant ensuite aux obligations qu'il avoit à 
la Reinç. La même dignité ayant été demandée par 
le duc d'Enghien pour Gassion qui avoit servi sous 
lui , cette princesse s'y engagea un peu légèrement ; 
et comme tous ses serviteurs Ten blâmoient, ellç 
chercha les moyens de se dédire. MaisSa Majesté étant 
cependant pressée de tenir sa parole , ceux qui y 
avoient été le plus contraires ne changèrent pas d avis. 
On représenta à 3a Majesté que les services de Gassion 
pourroient être récompensés par quelque chose de 
moindre , et que sa naissance n ayant rien d'illustre , 
c'étoit avilir cette dignité que de la lui conférer , à 
moins qu'il ne Teût méritée par de longs, heureux 
et continuiels services. Qassion ne laissa pas que d'en 
être Uonoxé au même temps que M. de Turenne -, et le' 
marquis de Gesvres auroit reçu comme eux le bâton , 
s'il n'avoit pas été tué au siège de Thionvtlle, que le 
duc d'Enghiien prit avec autant de bonheur qu'il y 
donna de preuves de son courage, comme il avoît 
déjà fait à la bataille de Rocroy. 

Les armej de la France pr(»péroient de toutes parts ; 
et la prédiction que le feu Roi avoit faite, que le duc 
d^Enghien donneroit et gagneroit les batailles en 
même temps., se trouva juste. Il est vrai que les af- 
faires de Sa Majesté n'alloient pas si biea en AUe-* 
magne , les Impériaux ayant repris toutes les places 
dont nous étions les maitres. Le maréchal de Gué- 
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briant qu on y envoya y ÙA tué ^ a^ias biea qufi le ma- 
réchal de BaniEsa ssm lucccMcgr . Enfin ks^ afiire» 
âant rédnîtes âaso» un pins mauvais état qu'elles n'é- 
toîent auparavant, on jeta les yeux sur le vicomte de 
Turenne, élevé depuis peu, comme je Tai dit, à la 
dignité de maréchal de France , pour Fenvoyer com- 
mander en Allemagne : commission qu'il accepta avec 
plaisir. 

[1644] L'hiver se passa assez tranquillement-, et 
pendant ce temps -là Monsieur et M. le prince fai- 
soient avec soin leur cour à la Reine , aussi bien que 
le duc d'Enghien , qui prétendoit commander l'ar- 
mée le printemps suivant. Monsieur faisant aussi en- 
tendre qu'il vouloit faire la campagne, on proposa 
au duc d'Enghien d'aller en Allemagne : à quoi il n'eut 
point de répugnance , non plus que le premier à aller 
en Flandre , où la guerre se faisoit de concert avec 
les Etats-généraux. Le prince d'Orange, ayant été 
consulté pour savoir quelle place on attaqueroit d'a- 
bord , fut d'avis que Ton commençât par Dunkerque 
et par Gravelines, assurant que si Ton commençpit* 
par la première , elle feroit infailliblement prendre la 
seconde : et sur ce que la diflSiculté d'y conduire de» 
vivres paroissoit bien grande, ce prince disoit qu'il 
seroit impossible aux ennemis d'être maîtres de la 
mer ; que lorsque le vent seroit au sud. Calais et la 
côte de Picardie fourniroient l'armée ^ que quand il 
seroit au nord , on auroitdes vivres en abondance de 
Hollande et de Zélande. M. le duc d'Orléans , étant 
persuadé qu'il valoit encore mieux dépendre du Roi 
que d*étre à la discrétion des étrangers , se détermina 
à faire le siège de Gravelines. 
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Le parlement de Paris commença cet hiver à s*en faire 
trop accroire, en prenant des délibérations bien hardies 
et qui lui étoient défendues par les ordonnances. Le 
cardinal fut d'avis de le menacer ; mais le ministre se 
relâcha pourtant aussitôt après , et montra même les 
conséquences de ces menaces à la Reine, ajoutant 
q\}il étoit du service du Roi de dissimuler plusieurs 
choses pendant la minorité ^ mais, que si après cela 
Sa Majesté faisoit la moindre démarche pour soutenir 
son autorité , il falloit hasarder tout au monde pour la 
conserver. M. le duc d'Orléans et M. le prince, vou- 
lant se ménager avec le parlement, entroient toujours 
dans les sentimens foibles et emportés du cardinal, 
pour lui attirer le mépris et la haine du public. 

La saison s'avançant, on dressa l'état de guerre 
pour les armées ; et Monsieur , suivi des maréchaux de 
La Meilleraye et de Gassion et de plusieurs autres of- 
ficiers, fit investir Gravelines, qui fut prise, parce que 
les ennemis, étant pressés de toutes parts, couroient 
risque de perdre encore davantage. Son Altesse Royale 
revint ensuite à la cour, où elle fut parfaitement bien 
reçue. Le prince de Coudé , étant arrivé en Alle- 
magne , examina avec les maréchaux de Gramont et 
de Turenne ce qu'il étoit à propos de faire. Celui-ci 
proposa le siège de Fribourg : il fut résolu. Son rai- 
sonnement le plus apparent étoit fondé sur la gloire 
qu'il y avoit de l'entreprendre, et sur le fruit que le 
prince de Gondé ou lui prendroient des quartiers ^ 
mais que, s'il étoit contraint de se retirer de T Alle- 
magne, il le suivroit sans qu'on dût lui en rien impu- 
ter. Le duc d'Enghien y acquit beaucoup de réputa- 
tion : ce qui ]ui fit oublier le mécontentement où il 
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devoit être de ce que le combat avoit commencé sans 
qu'il l'eût ordonné 5 mais ce fut une adresse de M. de 
Turenne , pour les raisons qui ont été expliquées ci-»- 
devant. 

J'ai entendu dire qu'il se passa plusieurs choses 
dans Farmée que commandoit M. le duc d'Orléans , 
qui faisoient assez connoitre qu'il youloit tout ce qpi 
ne devoit pas coûter beaucoup. Avec cela, sa vie étoit 
si précieuse à ses officiers , qu'ils le détournoient desr 
grandes choses quand il falloit la hasarder. 

La Reine étant allée passer une partie de l'été à Ruel 
pour donnei*le temps de nettoyer le Palais-Rôyal , on 
rapporta à Sa Majesté qu'il s'étoit fait une sédition k 
Paris , sur ce qu'on avôit ordonné le toisé des maisons 
bâties au-delà des bornes. On pensa d'abord à la ré- 
primer par la force; mais on changea aussitôt d'avis, 
et l'on aima mieux que le peuple se dut son soulage- 
ment à lui-même que de le faire châtier. On prit pouir 
prétexte que la Reine lui faisoit grâce, à cause de 
l'affection qu'elle avoit pour lui ; mais le peuple n'en 
fut que plus fier, et cette foiblesse du ministère causa 
dans son temps plusieurs niaux qui tinrent TEtat dans 
un très-grand péril. 

Les grands paroissoient divisés: et à Munster nos 
plénipotentiaires étoient si déconcertés, que ceux des' 
autres princes en faisoient des railleries. Car il pa- 
roissoit clairement qu'on n'avoit nulle confiance riî 
au duc de Longueville ni à M. d' A vaux , mais tout 
entière à M. Servien. 11 est bien vrai que si les deux 
premiers s étoient bien entendus ensemble , ils au- 
roient pu conclure la paix, parce qu'ils avbient un 
ordre commun qui portoit que le troisième seroit 
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obligé de suivre lavis dès deux autres, quoiqu'ou 
eût remontre les raisons qui pouvoient y être con- 
traires. . 

La nouvelle de la mort du pape Urbain viii ne fvit 
pas plus tôt arrivée à Paris , qu on écrivit à Rome pour 
empêcher que le cardinal Pamphilio , depuis nommé 
Innocent X, ne fût élevé au pontificat. Mais soit qu^il 
eût l'adresse de ménager le cardinal Antoine Barbe- 
rini , ou de faire craindre à Bichi que ses parens se- 
roient maltraités par le grand duc s'ils, lui donnoient 
l'exclusion , ou soit enfin qu'il eût engagé l'ambassa- 
deur de France à ne s'acquitter qu'avec iQollesse de sa 
commission , nous sûmes bientôt à Fontainebleau qu'il 
avoitétéélu. 

Bagni , destiné par le défunt pape pour la nonciature 
de France » pi^i^ I^^ premières audiences sous le nom 
d'Innocent , et fut reçu avec beaucoup de froideur. 
Afin que le nouveau Pape ne doutât point de la mau- 
vaise volonté qu'on avoit pour lui , on ôta au cardinal 
Antoine Barberini la protection des affaires de France. 
Pour ce qui est du nonce Bichi, il s'excusa si bien 
qu'on fut satisfait de sa conduite. 
. Le cardinal Mazarin étant tombé si dangereusement 
malade qu'on crut qu'il n'en releveroit point, on ne peut 
dire l'inquiétude qu'en eut la Reine , qui s'aperçut que 
plusieurs de* ceux qui avoient été attachés au cardinal 
de Richelieu mettoient déjà tout en œuvre pour suc- 
céder à Mazarin et pour surprendre Sa Majesté. Maïs, 
pour empêcher cette, princesse de se déterminer à rien 
dont elle eût sujet de se repentir dans la suite , je lui 
dis que le cardinal ne me paroissoit pas si maladq 
qu'on le faisoit ^ que je lui trouvois beaucoup de force, 
T. 36. ^ 8 
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et que les médecins disoient que les parties noble» 
n'ëtoient point attaquées : d'où je concluois qu'il y 
avoit bien plus à espérer qu'à craindre de sa santé ; 
mais qu'il étoit du devoir des médecins qui le trai- 
toient, et particulièrement du sien , d'avertir le car- 
dinal s'ils le croy oient en péril, parce qu'en cas que 
Dieu vint à en disposer, il y avoit des choses dont 
Sa Majesté devoit être avertie 5 que , si elle ne vouloit 
point gouverner par elle-même , plusieurs personnes 
lui dévoient être suspectes, et qu'il falloit qu'elle eût 
le choix de celle qui lui seroit la plus propre , parce 
qu'elle devoit se méfier de tout homme qui étoit sou- 
tenu par M. le duc d'Orléans, qui avoit des liaisons 
avec M. le prince, et qui n avoit point été auparavant 
^ dans ses intérêts. La Reine n'eut pas la peine de pré- 
férer l'un à l'autre , puisque le cardinal guérit. Il fut 
visité plusieurs fois par cette princesse en sa maladie, 
et dans ce temps-là toutes les grandes alSaires furent 
négligées. Pour lui £siire voir qu'on ne prenoit aucune 
résolution sur les choses de conséquence que par son 
avis , on ne i'entretenoit que de celles qui ne pouvoient 
point lui faire de peine , et l'on suivoit les ouver- 
tures qu'il en donnoit lui-même. On fit cette année ou 
l'autre d'après tout ce que l'on put, suivant les appa- 
rences , pour avancer la négociation de Munster. Les 
Etats-généraux se tenoient fermes à préférer absolu- 
ment une trêve à la paix ^ quoiqu'on leur eût offert 
que , s'ils donnoient leur consentement à ce que les 
couronnes fissent la paix , la France s'obligeroit de 
rentrer en guerre avec l'Espagne, si, cette trêve étant 
expirée. Sa Majesté Catholique ne vouloit consentir à 
une seconde de pareille durée, laquelle, devant être 
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de douze années, leur assijreroitdu'Yepds pour vingt- 
quatre. Les députés des Etats commencèrent donc à 
écouter les propositions du comte de Pegnaranda 
( qui avoit été substitué à l'archevêque de Cambrai ) 
et de Castel-Rodriguo , revêtus de la dignité de plé- 
nipotentiaires du roi d'Espagne ^ et Ton s'aperçut par 
leur manière d'agir qu'il y avoit beaucoup à craindre 
de leur part. Le prince d'Orange remarqua aussi que 
son crédit diminuoit ^ et la princesse sa femme , pour 
profiter de la conjoncture des affaires , prit des liai- 
sons avec l'Espagne , au préjudice de son mari et des 
Provinces-Unies. Les Espagnols persistant , aussi bien 
que les médiateurs, à vouloir que les Portugais fussent 
exclus du traité, nous fûmes contraints d'y consen- 
tir ] mais nous ne laissâmes pas d^obtenir de ces média- 
teurs qu'ils nous donneroient un écrit par lequel il 
seroit porté qu'il avoit été convenu , entre nous et les 
Espagnols, que nous aurions la liberté d'assister réci- 
proquement nos alliés, à la tête desquels Sa Majesté 
Très-Chrétienne avoit mis le roi de Portugal. Les Es- 
pagnols y consentirent , étant persuadés d'avoir beau- 
coup fait que ce prince ne fût point compris dans le 
traité de paix , et de ce qu'il n'y seroit fait aucune 
menticm de lui. 

[i*64ft] Il y a toutes les apparences qu'ils se seroient 
encore relâchés bien davantage si on ne les avoit 
pressés , parce que leur intention n'étoit pas de con- 
clure la paix avec nous, mais de nous détacher nos 
alliés , pour continuer ensuite la guerre , dans l'es- 
péranfce d'en retirer de grands avantages. En effet, le 
comte de Pegnaranda ayant persuadé aux Etats-gé- 
néraux de convertir en articles de paix ceux dont il 

8. 
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ëtoit convenu avet eux pour parvenir à une trêve , 3 
commença à faire paroître le peu d'inclination qu'il 
avoit pour >un accommodement avec nous : ce qui 
donna lieu de soupçonner qu'il avoit des ordres se- 
crets de la cour de Madrid très-diffërens de ceux qu'il 
montroit , et qu^il ne feroit seulement qu'amuser les 
médiateurs. 

L'Empereur étoit oblige d'aller plus rondement v 
car les armées du Roi ayant paru sur le Danube , il 
, craignoit qu'elles ne s'avançassent jusqu'en Bohême , 
où l'on paroissoit disposé à une révolte. L'électeur de 
Bavière , qui jusqu'alors avoit fait la guerre sur les 
terres d'autrui, commença à la ressentir dans son 
propre pays : de telle manière qu'il pressoit que l'on 
s'accommodât avec les Français et les Suédois, don- 
nant à entendre que si ses conseils étoient négligés , 
il en prendroit de convenables à la nécessité présente 
de ses affaires. On vit en ce temps-là quatre choses 
surprenantes : la première fut que les Etats des 
Provinces-Unies avoient traité la paix (0 avec l'Es- 
pagne, sans que nous l'eussions conclue; et, croyant 
avoir satisfait à tout ce qu'on pouvoit prétendre d'eu^ , 
ils pffroient de presser les Espagnols de s'accommoder 
avec nous aux conditions qui leur avoient été^âccor- 
dées , ou bien de rentrer en guerre avec nous contre 
eux. La seconde , que l'Empereur cédoit de grandes 
province^ aux Suédois, etconsentoitque quelques*uns 
de ceux qui avoient été dépouillés pour l'agrandisse- 
ment de cette nation fussent dédommagés aux dépens 
de l'Eglise. La troisième fut le peu de bonne foi dont 

(i) A voient traité la paix : Cette paix séparée des Hollandais avec 
TEsp^gne ne fat conclue qu'en lôj^. 
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les ministres de TEmpereur usèrent à notre égard , 
en avertissant les Suédois que nous offrions de nous 
joindre à eux pour faire en sorte que les biens ecclé- 
siastiques leur demeurassent, et de ne pas désap- 
prouver ce qui an^it été consenti par Sa Majesté Im- 
périale , et accordé par le roi d'Espagne. Nous eûmes 
encore une autre disgrâce , qui fut que les médiateurs 
nous donnèrent le tort, sans considérer que l'Empe- 
reur, par un procédé malhonnête, nous avoit obligés 
de nous engager de nouveau avec les Suédois, les- 
quels , ayant attaqué , comme ils firent , le roi de ' 
Danemarck , augmentèrent le non^re de nos enne* 
mis, et furent cause que ce monarque le devint, 
après avoir été choisi pour Fun des médiateurs de la 
paix. Il arriva encore par malheur que deux de nos 
plénipotentiaires se divisèrent, et allèrent si loin que 
chacun d'eux fit des écrits pour justifier sa conduite 
aux dépens de son collègue, sans en être retenu par 
l'autorité de M. de Longueville , qui les exhortoit à 
l'union. Les Hollandais , ravis d'avoir conclu la paix 
avec l'Espagne , et voulant seulement conserver les 
apparences avec nous ,\ continuèrent de nous {»*es$er 
à nous servir de leur entremise , et déclarèrent ou- 
vertement que si nous remettions à leur jugement la 
difficulté que nous avions avec l'Espagne , ils mar- 
queroient n'avoir pas oublié les obligations qu'ils 
avoient à la France. N'osant pas les refuser absolu- « 
ment, nous leur écrivîmes des lettres qui pouvoient 
être interprétées diversement en acceptant les Etats 
pour juges, à la réserve de ceux qui avoient signé 
avec l'Espagne, quoique l'un des députés eût pro- 
testé contre ses collègues. Nous eussions bien voulu 
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en pareille co]]yoncture avoir le prince d'Orange pour 
juge , et qu'on lui eût donné pour adjoints quelques- 
uns de ceux qui reprësentoient l'Etat \ mais nous re- 
marquâmes bientôt après que nous n'y aurions pas 
trouvé notre compte , car la princf^se son épouse s'é- 
toit laissée gagner parles Espagnols : et cette {Hrincesse, 
à mesure que l'esprit de son mari baiisoit, avoit toute 
l'autorité, et lui faisoit faire tout ce qu elle vouloit. 

[1647] M- ^® Longueville, avant qu^il partît de 
Munster, fut l'arbitre du sort public, car il ne tint 
qu à lui de signor la paix à des conditions très-avan- 
tageuses ; dont il fut sollicité non-seulement par les 
médiateurs , par madame sa femme, et par tous ceux 
qui souhaitoie^t le repos de la chrétienté, mais aussi 
particulièrement par M. d'Avaux, auquel il avoua 
que les conditions qui leur étoient offertes lui parois- 
soient très-raisonnables. Mais M. Servien lui ayant 
fait entendre qu'il y en avoit encore de plus avanta- 
geuses à espérer , et ayant dit avec adresse que la 
cour s'en flattoit, M. de Longueville prit la résolution 
de suivre les conseils que Servien lui inspiroit, et 
partit de l'assemblé^ , qu'il laissa mortifiée et dans 
une grande concision. Il se servit du prétexte que 
M. d'Avaux, 'qui étoit allé à Osnabruck pour conférer 
avec les Suédois, avoit dit que sa voix, étoit aussi 
considérable que la sienne ^ ayant oublié'que la chose 
. avoit été ainsi concertée entre eux, afin d'obtenir 
des Impériaux et des Suédois des avantages qu'ils 
croyoient ne devoir pas être négligés. D'Avaux s'en 
justifia fort bien, quoiqu'il restât seul chargé des af- 
faires , Servien ayant eu ordre d'aller à La Haye. Si ce 
dernier y eût pris autant de soin de ménager les esprits 
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des Etats qu'il s'en donna d'intectiver contre Pauw 
et Knait , peut-être eut-il obtenu qu'ils eussent désa- 
voué leurs députés. Mais en offensant les particuliers 
il offensa aussi l'Etat , qui étoit gouverné par les amis^ 
de ces messieurs. Après avoir fait en Hollande un 
séjour inutile , il retourpa ensuite à Munster , d'où il 
fiit permis à M. d'Avaux de revenir. 

L'Alsace leur fut offerte pour notre satisfaction , 
mais avec tant de restrictions qu'on ne nous donnoit 
que fort peu. On les avertit de ne se pas laisser sur- 
prendre au nom spécieux d'une grande province, dans 
laquelle différens princes ayant des Etats situés , ils 
étoient exceptés de l'offre ; comme les villes impé- 
riales et la franche noblesse , de laquelle les fiefs 
relevoieut directement de l'Empire. Mais ils ne jugè- 
rent point devoir insister que l'Alsace nous fiât en- 
tièrement cédée, soit en souveraineté, soit en fief, 
pour n'offenser pas , disoient-ils , les villes qui sont 
puissantes dans l'Empire; et celles-ci conservant leur 
liberté et leur souveraineté ,<ll n'étoit pas possible ni 
juste de donner atteinte à celle des autres. MM. de 
Longueville , d'Avaux et Servien disputèrent long-, 
temps ensemble si l'Alsace devoit être demandée en 
souveraineté , ou possédée comme mouvante de l'Em- 
pire. La chose fut aussi débattue dans le conseil du Roi. 

On ne doit point être plus surpris de ce que M. de 
Longueville croyoit que c'étoit un plus grand avan- 
t^e pour la couronne de posséder cette province en 
souveraineté que comme mouvante de l'Empire , 
qu'il y a lieu de s'étonner qu'il se crût si distingué 
de ceux de son rang par le titre de souverain de 
Neufchâtel, quoiqu'il n'exerçât pas la souveraineté 
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sur ses sujets. Ce n'est donc pas une chose surpre- 
nante- qu'il eût pour son maître les mêmes sentimens 
qu'il avoit pour lui. Il n «st pas non plus étonnant 
que M. Servien ait été d'un même avis que M. de 
Longueville -, car il lui sufTisoit seulement que M. d'A- 
vaux fût d'un autre sentiment , pour lui en faire 
prendre un contraire. Mais il a paru fort étrange qu'il 
se soit trouvé dans le conseil du Roi des personnes 
qui aient pu faire de même que Servien. Us ne man- 
quoient pas à la vérité de raisons , dont la plus forte 
étoit qu'il n'est point honnête à un grand roi d'être 
vassal d'un autre , parce qu'il peut encourir la com- 
mise ; et que si , dans une guerre arrivée en suite de 
la confiscation, on avoit perdu le fief, on ne seroit 
pas reçu par une paix à le redemander. Les autres , 
du nombre desquels j'étois,' disoient que les Alle- 
mands s'ouvriroient plus volontiers avec un prince 
qui seroit du corps de l'Empire, qu'avec un étran- 
ger que nous aurions député dans les diètes où les 
affaires les plus importâtes seroient délibérées, et 
que cette occasion ne devott point être négligée. 
Que, pour détruire les raisons sur lesquelles ces mes- 
sieurs s'appuyoi^fit , il ne faUoit que leur opposer que 
le roi d'Espagne possédoit comme vassal de FEmpire 
le duché de Milan et partie des Pays-Bas -, que la 
couronne de Suède en relevoit aussi par les provinces 
qui lui avoient été cédées, et qu'une imagination de 
grandeur ne devoit point empêcher qu'on ne profitât 
d'avantages aussi solides que ceux qui avoient été 
représentés. ^ 

[1648] Le cardinal, qui ne pouvoit dédire Servien^ 
étant peu éclairé ou peu zélé pour la grandeur de la 
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France , ayant emporté la balance , manda que le' Rdi 
accepteroit non pas TAIsace, mais le landgraviàt, 
pour sa récompense ^ et qu'il vouloit le posséder en 
toute souveraineté, de même que Brisach et son 
territoire , qui fait partie du Brisgaw , et Philis- 
bourg, sous le titre de garde, selon qu'il est plus 
amplement porté par le traité , qui ne fut signé que 
de Servien, et depuis ratifié pair le Roi, de même 
que par l'Empereur et les princes de l'Empire : en 
conséquence duquel traité la maison d*Autriehe cé- 
doit à Sa Majesté ce qui lui appartenôit en propriété 
dans l'Alsace. Sous le nom de protecteur, l'Empe-. 
reur et l'Empire lui en abandonnèrent la souveraineté, 
à la charge qu'il seroît payé par le Roi à l'archiduc 
de TyTol trois millions de livres |)Our son dédom- 
magement, aussitôt que le roi d'Espagne auroit re- 
noncé à tous les droits qui lui appartenoient ou pour- 
raient appartenir sur les terres cédées à Sa Majesté. 
Servien , glorieux d'avoir mis la dernière main à ce 
grand ouvrage (0, obtint la permission de revenir à 
la cour, et laissa les médiateurs dans l'étonnement 
de ce qu'on cessoit de s'appliquer à faire finir la 
guerre qui étoit entre les deux couronnes. Onjugeoit 
bien, comme firent les personnes é(;Jairées , que quel- 
ques promesses que l'Empereur e4t faites de ne point 
assister l'Espagne contre la France , il y donneiroit 
cette interprétation que ce seroit en qualité d*empe- 
reur-, mais que comme roi de Bohême, et possédant 
différens Etats dans l'Empire, il jouiroit de la liberté 
que chacun de ces princes avoit d'assister ses alliés. 

(i) Ce grand ombrage ; les traités d'Osoabruck et de MuDster.Le pre- 
mier fut signe le 16 août 1648, le second le a4 octobre de la même année. 
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Je ne juge point à propos de raconter de quelle 
manière M. de Turenne perdit une bataille , et Tac- 
cueil qui lui fut fait par la landgrave de Hesse, parce 
qu'il a rendu depuis d'assez grands services pour faire 
oubfier le revers de fortune qu'il eut pour lors. Je 
passerai aussi sous silence les belles et grandes ac- 
tions que fit le duc d'£nghien, particulièrement à 
Nordlingen, où il défit le général Mercy et ses 
vieilles troupes ^ sous l'effort desquelles U Allemagne 
avoit pUé. Je ne veux seulement parler que des choses 
ou j'ai eu part. 

L'Allemagne étant en paix, il ne nous restoit de 
guerre que contre TEspagne ; mais l'on voyoit déjà 
pjiroitré lès étincelles d'un feu qui peu après causa 
un gcand embrasement* C'étoient les officiers du par* 
lement qui l'entretenoient, en se donnant la liberté 
de traverser les affaires du Roi et de rendre des arrêts 
qui excédoient leur pouvoir , qu'ils entreprirent en- 
core plus d^étendre qu'ils n'avoient fait après la mort 
du prince de Condé , père du duc d'Enghien , arrivée 
dans l'année 1646. Ce prince s'étoit retiré de la cour 
mal content : en voici le sujet. 

Le duc de Brezé, beau-firère du duc d'Enghien , que 
le roi Louis xm avoit pourvu du gouvernement de 
Broùage , La Rochslle et îles voisines y et de la charge 
d'amiral, sous le titre de surintendant de la mer, 
commerce et navigation de France, ayant été tué (») 
sur mer , après la mort du cardinal de Richelieu , la 

(i) Ayant été tué : Anuand de Maillé , duc de Fronsac el de Biezé, 
ren^rta près d'Orbitello ; le 14 juin 1646, une victoire sur ta flotte es- 
pagnole commandée par Pimentel. Vers la fin de la bataille il fut tué 
d^un coup de canon. Il nVtoit âgé que de vingt-sept ans. 
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Reine, mal conseillée par Mazarin, se voulant faire 
pourvoir de la charge vacante de surintendant des 
mers, etc. , sur la nouvelle qu'elle eut de cette mort , 
ne voulut point faire arrêter Du Dognon, quoiqu'on 
Feût avertie que c'ëtoit une chose qu'il falloit faire , 
etquipouvoit être facilement exécutée avant qu'il eût 
gagné Brouage. Sa Majesté donc , après avoir écouté 
la demande que lui fit, des charges du duc de Brezé, 
le prince de Condé pour le duc d'Enghien son fils, 
me commanda de l'aller trouver , et de lui dire qu'ayant 
pourvu M. le duc d'Orléans du gouvernement de 
Languedoc , et le duc d'Enghien de celui de Cham- 
pagne et de quelques places importantes, elle croyoit 
qu'il étoit temps qu'elle songeât à- elle-même : ce qui 
l'avoit fait résoudre à garder pour elle ce qui vaquoit 
par la mort du duc de Brezé. A quoi elle se portoit 
d'autant plus volontiers , qu'ayant fait pour les autres 
ce qu'ils avoient souhaité , elle ne se trouyoit point 
dans la nécessité de moins faire pour elle-même que 
ce qu'elle avoit bien voulu faire pour eux^ et qu'elle 
étoit persuadée qu'il seroit le premier à la louer de sa 
'modération , et de la résolution qu'elle avoit prise : 
d'autant plus qu'il l'avoit pressée et conseillée plu- 
sieurs fois de n'en pas user autrement. Ce prince me 
répondit qu'il étoit vrai qu'il avoit conseillé à la -Reine 
de prendre un établissement , mais qu'il ne lui étoit 
jamais venu dans la pensée que ce dût être aux dépens 
de sa maison; que Sa Majesté. étoit la maîtresse, et 
qu'elle pouvoit user du pouvoir qu'elle avoit ; mais 
qu'il ne pouvoit croire qu'elle ne conservât point à 
son fils ce qui vaquoit par la mort de son beau-frère. 
Je me crus obligé de lui remontrer ^jue- les charges ne 
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passent point aux. héritiers de ceux qui les ont possé- 
dées , et que sa maison avoit reçu tant de marques 
de la libéralité de la Reine que j'étois persuadé qu'il 
s'étoit déjà repenti de ce qu'il m'avoit dit. Bien loin 
de profiter de mon avis , il me répondit avec aigreur 
et emportement : et comme je vis qu'il me tenoit des 
discours menaçans, je le quittai, dans la résolution 
de dire la vérité, à la Reine, mais de m'expliquer dans 
des termes si généraux qu'il ne lui pût rester aucune 
mauvaise impression de ce qui m'avoit été dit par ce 
prince. JTavois appris de mon père, qui étoit un homme 
très-sage, et dont je ne puis m'empécher de louer la 
prudence, en cette occasion , qu'un serviteur |ie doit 
jamais rien rapporter à son maître qui fe puisse aigrir 
eontre quelqu'un, à moins qu'il n'y soit forcé pour le 
bien public ou par l'éclat de la vérité. Ce qui le rend 
excusable dé tout ce qui en peut arriver. 

Je rapportai donc à la Reine , en présence du car- 
dinal , que les premières paroles de M. le prince avoient 
été telles qu'on les pouvoit attendre d'un homme très- 
sage ; que les secondes m'avoient paru mêlées d'un, 
peu d'aigreur -, et que , prévoyant que les troisièmes 
en auroient beaucoup plus encore , je l'^vois inter- 
rompu , et m'étois séparé de lui 5 que je croyois qu'il 
n'y avoit, plus rien à faire que d'expédier les provi- 
sions de l'amirauté sous le nom dé laRçine , aussi-bien 
que celles du gouvernement de Brouage. Je ne dois 
pas oublier de dire qup feu M. le prince m'avoit avoué 
qu'il y auroit de la justice de ne les pas donner à son 
fils; mais que, pour la charge d'amiral, il n'en com- 
prenoit point la raison. , 

Je ne fus pas sorti de son hôtel qu'il envoya quérir 
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le prësident de Nesmond. Ne pouvant croire que 

j'eusse eu assez de discrétion pour ne rien rapporter , 

il fit savoir à la Reine tout ce qu'il m'avoit dit , en 

commençant par mettre en avant que je l'avois fait 

parler , ou comme il croyoit que je Favpis fait , ou bien 

comme il croyoit que je l'eusse désiré cour le priver 

des bonnes grâces dé Sa Majesté. Quand j'abordai la 

Reine , elle me reprocha que je lui avois déguisé ce 

que j'avois entendu ou dû entendre des discours de 

ce prince. Je suppliai la Reine de vouloir bien se sour 

venir de ce que je lui avois. exposé,. et qu'elle trou- 

veroit que je ne lui avois rien caché de ce qui devoit 

venir à sa connoissance. <( Mais, ajoutai*je, puisque 

a M. le prince a douté de ma bonne foi et de ma discrér 

a tion , pour m'acquitter entièrement de mon devoi», 

« je me trouve dans la nécessité de rapporter à Votre 

u Majesté jusqu'aux moindres de ses paroles. » Et 

pour lors je les rapportai telles que ma mémoire me 

les put fournir. Soit que ce prince eût du chagrin de 

ce qui s'étoit passé , ou que l'heure de sa mort appro* 

chat, il n'eut plus de santé depuis sa retraite de* la 

cour. Il est vrai que Leurs Majestés étant allées à 

Fontainebleau , il y fit un voyage de peu de jours, et 

se retira dans sa maison de Yallèry , d'où il rçvijtit à 

Paris où il mourut. Sur le bruit de sa maladie , et la 

campagne étant finie , le duc d'Enghien ^j rendit en 

diligence. 11 fut bientôt consolé de la mort de«on père, 

toutes ses charges lui ayant été conservées. 11 dit au 

cardinal qu'étant comblé de grâces comme il venoit 

de l'être, il n'avoit plus rien à prétendre 5 et cette 

Eminence , au lieu de tirer de lui une parole positive, 

lui répondit qu'on auroit égard aux prétentions qu'il 
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potirroit avoir sur les charges qui avoient vaqué par 
la mort de son beau-frère. 

Les choses étant en cet état, rien ne donnoit de la 
peine, à ceux qui avoient Fadministration, que la li- 
berté que le parlement se donnoit de rendre des arrêts 
qui autorisoiMt la compagnie en abaissant le conseil 
du Roit Quoique la cour eût fait exiler ceux qui s'é- 
toientle plus distingués par leur emportement, elle 
n'avoit pas laissé de souffrir que l'autorité royale eût 
été méprisée , en ce que les chambres avoient cessé 
de rendre la justice , et que le parlement , non content 
d'avoir fait des supplications pour le rappel de ses 
confrères, avoit déclaré que leur exil étoit injuste et 
nul ; que la compagnie étant seule en droit de corriger 
ceux qui en étoient , ils ne pouvoient ni ne dévoient 
plus travailler aux jugemens des procès pèndans en 
la cour. Comme on manda à cette compagnie de faire 
ce que la conscience et ses obligations exigeoient, 
elle reçut en apparence avec respect les ordres du 
Roi , et par mépris se dispensa d'y obéir« 

Soit que les plus considérables du corps voulussent 
avoir encore plus d'autorité que n'en avoit le car- 
dinal, dont la puissance leur déplaisoit, ou qu'ils 
eussent dessein d'augmenter la leur dans les désordres 
de l'Etat, ils n'appuy oient point, comme ils y étoient 
obligés, les délibérations qui se prenoient dans le 
consed. 41s recevoient les visites de ceux dont les 
actions étoient blâmées; et, ayant l'esprit plein de leurs 
raisons, ils les venoient débiter au conseil: de manière 
que l'autorité d'une part , et la foiblesse du ministère 
de l'autre , causoient de continuels désordres. Pour 
les apaiser on accorda au parlement ce qu'il demanda, 
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c'est-à-dire que ceux d'entre la compagnie qui auroient 
été exilés par des lettres de cachet seroient rappelés 
par d'autres lettres dans l'exercice de leurs charges. 

Le cardinal croyant régner par cette manière foible, 
et ne voyant pas qu'il succomboit , ne s'occupa à rien 
ayec tant de soin qu'à tenir dans la division et en ja* 
lousie ceux qui étoîent dans le service^ avançant et 
inventant hardiment ce qui pouvoit les animer les uns 
contre les autres. Il se conduisoit avec les princes 
avec plus de retenue. 11 se servoit de leurs créatures 
pour empêcher qu'ils ne fussent unis. Il n'y avoit point 
de grâces qu'il ne promît à l'abbé de La Rivière («) et 
à ceux qui étoient en liaison avec M. le prince :- et 
quand il arrivoit quelque mécontentement avec celui* 
ci et M. le duc d'Orléans , celui dont chacun d^eux se 
tenoit assuré se méloit de les accommoder. 

Quelques considérations ayant obligé Son Altesse 
Royale à ne plus aljei^à l'armée, le commandement 
en fut donné au prince de Condé. A peine ce prince 
y fut-il arrivé qu'il s'avança dans le pays de l'ennemi , 
qui, n'ayant pas osé en venir à une bataille , se campa 
avantageusement. Le prince s'étant avancé demeura 
en présence, croyant attirer au combat l'ennemi^ mais 
il ne changea point la résolution qu'il avoit prise de 
l'éviter : ce qui obligea ce prince à défiler et à se re- 
tirer. Il l'entreprit en plein jour ; et l'ennemi , ayant 
voulu profiter de l'occasion , attaqua son arrière-garde 
et la mit en déroute. Le prince de Condé accourut, 
fit avancer ses troupes et défit l'armée ennemie, si- 
gnalant son courage et sa capacité dans cette fameuse 

(i) Dahhé de La Rwière : Lonis Barbier étoit favori de Gaston, duc 
d'Orléans. 
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journée de Lens ; car c'est là qu'il remporta une vic- 
toire des plus complètes. 

Cependant le cardinal , animé par quelques per- 
sonnes de la cour, crut que Toccasion étoit favorable 
Dour prendre une autorité absolue. Au lieu qu'il se 
contentoit auparavant de faire exiler les officiers du 
parlement dont il n étoit pas satisfait , il résolut de 
faire arrêter Je sieur Pierre Broussel. Le maréchal de 
La Meilleraye fut du même avis j et , afin que la chose 
fît plus d'éclat, il voulut que l'emprisonnement se fit 
le jour que le Te Deum seroit chanté dans Féglise de 
Paris, en actions de grâces de la victoire remportée 
par le prince de Coudé. Après donc que le Roi fut 
sorti de Notre-Dame , l'ordre d'arrêter Broussel fut 
donnéàComminges, lieutenant des gardes de la Reine, 
qui l'exécuta avec autant de courage et d'expérience 
qu'il en falloit dans l'endroit où il devoit arrêter Brous- 
sel , qu'il fit monter dans un c«vrosse pour le conduire 
au lieu ordonné. 

. Le. bruit de la détention de ce magistrat se répandit 
bientôt dans Paris , parce que Broussel étoit fort aime 
dans son quartier, et qu'en plusieurs occasions il 
avoit été regardé comme le tribun du peuple , qui 
prit les armes et commença à faire des barricades aux 
environs de l'archevêché. La Reine , en étant avertie , 
fit doubler. la garde ; mais on laissa aux capitaines la 
liberté de se porter comme ils le jugeroient à propos : 
et cela arrive ordinairement quand des gens sans 
expérience commandent. 

L'archevêque de Corinthe (0, coadjuteur de Paris, 

(i) Varchepéque de Corinthe : Jean-François-Paul de Gondy, connu 
par la suite sous le nom de cardinal de Retz. 
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prélat dont Tambition étoit extrême , trouvant que 
l'occasion se présentoit de se faire valoir à la cour, 
ou croyant par là s'acquérir Famitië du peuple , se fit 
voir par la ville , et parla conime s'il eût voulu apaiser 
ces troubles, sur lesquels il établissoit ^pourtant sa 
fortune* Il se rendit au Palais-Royal , de même que le 
parlement , et se persuada qu'il falloit faire dire au 
peuple et aux bourgeois qu'ils dévoient se barricader 
pour assurer leurs vies et leurs biens. Le parlement et 
les officiers de la ville n'eurent pas le temps ou peut- 
être la volonté de s'y opposer. L'ordre fut donc dé- 
livré et exécuté ; et la compagnie , après avoir déli- 
béré dans le Palais-Royal , tira parole de la liberté de 
Broussel, qui fut élargi dès le lendemain. Le chance- 
lier, qui avoit eu ordre d'aller au parlement, courut 
risque de la vie , et fut réduit à se réfugier dans l'hôtel 
de Luynes, d'où il fut tiré par le maréchal de La Meil- 
leraye. Celui-ci fat à la fin de même avis que les autres 
du copseil, qui étoit de mettre en liberté Broussel et 
de calmer la ville 5 mais il y eut quelques personnages 
^ jins éclairés, ou plus fermes, qui dirent à la {leine 
qu'il ne le falloit rendre qu'après l'avoir fait étrangler : 
jugeant bien que l'autorité étoit abattue , puisque l'on 
se relâchoit de <5e que l'on avoit entrepris. C'est ce 
que la cour fît assez connoître en se retirant à Ruel 
et puis à Saint-Germain-en-Laye , où le prince de 
Condé se rendit. 

Le parlement y envoya des députés qui firent des 
demandes entièrement contraires à l'autorité royale ; 
mais ils obtinrent ce qu'ils voulurent , peu de per- 
sonnes s'y étant opposées. Le prince de Conti-, le duc 
de Longueville et plusieui's autres s'étoient engagés 
T. 36. 9 
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dans lear parti ; et M. le duc d'Orléans et le prince de 
Condë , qui jusques alors étoient demeurés attachés 
à celui du Roi , furent néanmoins d'ayis que la décla- 
ration de 1648 fût scellée , par laquelle Sa Majesté 
s'obUgeoit 4e* faire interroger les coupables dans les 
vingt-quatre heures, et de remettre aux juges ordi- 
naires la connoissance des crimes desquels on pour- 
roit être accusé à l'avenir : sans avoir égard que cet 
article étoit entièrement opposé à l'autorité royale , et 
qn'il servoit de fondement à quantité d'inconvéniens 
qui en sont arrivés. ' 

M. le prince dit à la Reine qu'elle prît bien garde 
à ce qu'elle feroit, et déclara assez librement au par- 
lement qu'il seroit pour lui , et qu'il feroit observer 
cette déclaration si elle lui étoit accordée : donnant 
pourtant à entendre par ses discours qu'il la condam- 
noit 5 mais qu'il vouloit se conserver du crédit dans la 
compagnie. La Reine m'ayant commandé d'examiner 
cette déclaration, je le fis en homme qui ne pouvoit 
s'éloigner de k fidélité qu'il avoit toujours conservée 
pour le Roi. Je répondis donc à Sa Majesté : a Cette 
a loi me paroit juste. » Et comme je me regardois aussi 
en homme qui ne manqueroit pas d'être mal dans l'es- 
prit de ceux qui gouvernoient si je disois trop libre- 
ment la vérité, j'ajoutai à la Reine : « Mais j'eusse sou- 
(c haité pourtant que cette loi eût pu être publiée sous 
« les règnes précédens. Je ne puis plus être d^avis que 
« lé Roi s'y engage présentement : et il vaut encore 
<( mieux pour lui qu'il sacrifie une partie du royaume 
« que de faire un tel préjudice k son autorité. Ce- 
(( pendant si la nécessité l'y réduit absolument, le 
tt Roi doit toujours avoiri^ntention de l'annuler , et 
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a de rétablir cette mâme autorité qui , sanscdsi, seroit 
« entièrement abattue. » Enfin , soit que la nécessite 
y contraignît ou que la foiblesse du gouvernement 
l'emportât , le parlement revint à Paris chargé àé& dé- 
pouilles de notre honte, et enregistra cette déclaration. 
Le Roi continua à faire son séjour ordinaire à Saint- 
Germain-en-Laye ; mais , se rendant aux prières de la 
maison de ville , il revint à Paris la veille de la Tous- 
saint. La Reine ne pouvoit oublier la conduite aue Ton 
avoit tenue k son égard : et le cardinal ,• au lieu de 
Fapaiser, lui inspiroit continuellement la' vengeance , 
s étant persuadé que tous les grands ne maiiqueroient 
pas de prendre son parti. Mais il étoit bien mal informé 
<le ce qui se passoit^ car il ignoroit que le prince de * 
Conti et M. de Longueville avoient pris des engage- 
mens avec le parlement, et qu^ le duc de Bouillon 
u étoit point content de ce qu'on ne l'avoit pas encore 
mis en possession des domaines qui lui avcdesit été 
promis en échange de Sedan. Il ne savoit pas non plus 
tjue M. de Tureame suivroit les mouvemens de son 
frère, et il le laissoit cependant commander l'armée 
d'Allemagne : et, pour mieux cacher le dessein qu'il 
avoit de se venger de Paris , il permettoit que toutes 
les choses dont cette capitale avoit besoin pour sa 
subsistance y entrassent. Cependant il projetoit d'en 
faire sortir le Roi et de faire venir des troupes , aux- 
quelles on donneroit la liberté de piller les lieux 
voisins, étant persuadé qu'el]e3 retourneroient volon- 
tiers au camp après s'être enrichies de dépouilles. 

U proposa à ses plus intimes amis , du nombre des- 

quels t^toit le maréchal de La Meilleraye, de se retirer 

' de Paris ou bien de s'en rendre maître : ce qui souffroit 

9- 
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sa difficulté de part et d'autre. Le prince de Condë et 
le maréchal furent du second avis , prévoyant bien 
que l'exil de quelques conseillers et la détention de 
plusieurs autres rétabliroient l'autorité royale et re- 
mettroient le calme dans la ville. M. le duc d'Orléan^ 
n'approuvoit ni l'un ni l'autre de ces avis , et M. le 
prince s'étoit réuni à lui pour empêcher la sortie du 
Roi , à laquelle la cour paroissoit résolue. 

Ce fut en ce temps-là que le cardinal fit arrêter pri- 
sonnier et conduire au Havre un officier du parlement, 
parce qu'après lui avoir conseillé de faire arrêter 
Broussel , et ayant ensuite loué la résolution que Son 
Eminence en avoit prise jusqu'à l'animer continuel- 
lement contre plusieurs autres membres de la compa- 
gnie , il ne laissoit pas de les avertir de ce qui avoit 
été résolu, et qu'ainsi une pareille perfidie ne devoit 
point être dissimulée. Le parlement s'en choqua, et fit 
des remontrances pour son élargissement. Cependant 
M. le prince ayant obtenu la cession et le don des 
lettres de Stenay, Clermont et autres places, j'eus 
ordre de les expédier et de les lui porter. J'avois pris 
plusieurs fois la liberté de représenter à la Reine 
qu'elle excédoit son pouvoir, et qu'elle pourroit bien 
s'en repentir un jour, le Régent pouvant tout faire à 
l'avantage de son peupje, mais non pas en détériorer 
la condition. J'allai donc , comme il m'avoit été or- 
donné, chez M. le prince, qui me retint, ayant envie 
de me pressentii* sur ce qui se passoit :.et comme il 
commença à entamer le discours assez librement, je 
lui répondis avec la même liberté que ce seroit à lui à 
qui je m'adresserois pour savoir ce qui se passoit , si 
je pouvois me flatter qu'il eût toujours pour moi la 
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même confiance dont il m'avoit honoré jusques alors; 
et que d'ailleurs il savoit que j'avois si peu de part 
aux affaires que je ne pouvois pas satisfaire sa curio- 
sité , à moins qu'il ne voulût bien se fier à moi autant 
que tout le monde étoit persuadé qu'il le faisoit ; et 
sur ce qu'il me dit qu'il falloit lui parler plus ouver- 
tement : « Je ne craindrai point, lui répliquai-je , pour 
<c vous obéir, de m'avancer, et de volis dire que la 
« peur du cardinal fera sortir le Roi de Paris ; à quoi 
« vous consentirez , vous et Monsieur : ce qui sera la 
« ruine du royaume. — Nous ne sommes point , me 
« dit-il. Monsieur ni moi, capables d'un si pernicieux 
<c conseil; car il faudra que le cardinal prenne con- 
« fiantîe dans notre crédit. — La peur, lui ajoutai-je 
« alors, en est incapable , et vous ne manquerez point 
a d'avoir cette complaisance pour le cardinal. — Par 
« Dieu, tenez -moi, reprit -il en jurant, pour un 
a schelme si je consens que le Roi se retire de Paris. 
<( — Souvenez-vous de ce que vous affirmez, lui dis- 
« je , car je suis assuré que Votre Altesse suivra les 
a sentimens du cardinal. » 

Ce prince ayant été conseillé de poursuivre au par- 
lement l'enregistrement du don que le Roi lui avoit 
fait , madame de Lorraine s'y rendit opposante , et y 
fut reçue ; dont M. le prince se tint si oflTensé , qu'il 
prit alors la résolution de se joindre au cardinal. 
Celui-ci , se trouvant appuyé de l'avis du prince , per- 
sista de plus en plus à vouloir que le Roi sortît de 
Paris : mais ceci ne se trouva pas du goût de M. le duc 
d'Orléans , qui n'étoit pas fâché de l'arrêt qui avoit 
été rendu par le parlement. Car , quoiqu'il ne fût pas 
satisfait de la conduite de M. de Lorraine , il ne laissoit 
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pas de prendre part à ses intérêts, à cause de Famitië 
qu'il avoit pour sa femme, qui étoit sœur de ce sou- 
verain. Cependant la Reine , ayant entrepris d'attirer 
Monsieur dans ses sentimens, Failoit visiter souvent, 
et gagna Tabbé de La Rivière, qui lui conseilla de le 
faire. M. le duc d'Orléans lui remontra d'abord la lié- 
cessité qu'il y avoit de réprimer l'audace des Parisiens 
et du parlemeîit ; mais enfin il se rendit , n'ayant pas 
la force de se défendre , et par une fatalité qui a pensé 
perdre FEtat. 

La chose ne fut dite qu'à ceux qu'on nommoit les 
confidens , c'est-à-dire à M. le duc d'Orléans, au prince 
de Condé , au maréchal de La Meilleraye et à M. Le 
Teliier. Elle fut exécutée avec tant de précipftation 
et d'imprudence, que le jour même que le Roi se 
rendit à Saint-Germain on trouva qu'il n y avoit point 
d'argent à l'épargne. Les flatteurs, dont les cours des 
princes sont toujours remplies , louèrent la résolution 
qui avoit été prise , aussi bien que les foibles et les 
intéressés , pour s'acquérir les bonnes grâces de ceux 
qui pouvoient contribuer à leurs fortunes •, mais les 
gens de bien plaignirent FEtat , et prirent la liberté 
d'en dire leurs raisons à la Reine. 

[1649] L'ordre m'ayant été donné d'aUer à Saint-Ger- 
main le jour des Roi^, à six heures du matin , je n'y 
obéis qu'après avoir été à la messe demander à Dieu 
qu'il prît le Roi sous sai protection et qu'il Fassistât de 
son conseil , puisque ceux de qui il pou voit en espérer 
de salutaires avoient , par un aveuglement extrême , 
mis les affaires en un point qu'on en pouvoit craindre 
la perte de FEtat. Je fus un d€ ceux à qui la Reine vou- 
lut justifier ce qu'elle avoit fait , en me disant que je la 
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louois sans doute. Je répoudjs à SaMajeHë que, comme 
les raisons de |a louer m'étoieut inconnues , ^e ne pou- 
vois ni louer ni blâmer ce qui avoit été fait j mais que , 
par k respect que j'avois pour elle , j'étois persuadé 
que ce qu elle avoit entrepris étoit entrepris â bonne fin^ 
que cependant le peu de lumières que j avois me fai- 
soit craindre les suites, parce qu'après la complaisance 
que les princes avoient eue pour le cardinal, ils croi* 
roieiit qu'il ne pourroit plus leur refuser aucune grâce , 
et que Sa Majesté elle-même auroit bien de la peine à 
s'en défendre , quelque injuste que pût être leur de- 
mande. « J'ai vu souvent, continuai-je, un avaricieux, 
. <( pressé du désir d'augmenter son bien, hasarder 
(( cent mille écus, dans l'espérance d'en gagner, au- 
4( tant ; mais de mettre son argent contre rien , de 
« ma connoissance cela n'est arrivé à personne. Le 
« royaume est en péril par la démarche que Votre 
a Majesté vient de faire : et l'on verra des viUes et des 
« provinces entières se soulevé*- , parce qu'elles se 
%^égleront sur ce que Paris f^a. Et puisque Votre 
il Majesté agrée ma liberté , je prendrai celle de lui 
« dire que la . peur et l'intérêt ont été les bases sur 
« lesquelles tout ceci a été entrepris. Ce^ sont là les 
« pltts dangereux conseillers qu'un prince puisse 
« écoitter. » A peine eus^e témoigné qu'il étoit lâche 
et honteux d'avoir peur, que l'on me proposa de ren- 
trer dans Paris pour une affaire si importante , à la vé- 
rité, qu'elle ne pouvoit être confiée à un gentilhomme 
particulier comme à moi. Il s'agissoit de consoler la 
reine d'Angleterre , et de l'assurer que le Roi pren- 
drok toi^ours beaucoup de part aux intérêts de sa 
maison. Quelques-uns de mes amis furent surpris du 
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parti que je prenois , et me demandèrent si j'y avois 
bien pense. Je leur répondis qu'oui 5 et qu'ayant blâ- 
mé la peur dans les autres , je blesserois ma réputa- 
tion si j'en faisois paroître. « Le dé est jeté : je suis 
« résolu de voir ce qu'il amènera. » 

Le maréchal de Villeroy , que je trouvai étonné de 
ce qui avoit été fait, quoique vraisemblablement il y 
eût part , m'ayant demandé en particulier ce que je 
prévoyois que feroient les Parisiens , et quel parti je 
croyois qu'on dût prendre pour sortir de ce mauvais 
pas : « Vous ne tarderez point , lui répondis-je , selon 
« mon sentiment, à avoir bientôt les gens du Roi du 
a parlement qui vous demanderont quelle raison a 
<( obligé Sa Majesté de sortir de Paris pendant la nuit, 
tt et qui l'inviteront à y rentrer. Ils offriront d'en 
« chasser ceux dont la conduite a déplu. Si l'on savoit 
« ménager les esprits, on. trouveroit son salut dans 
K une grande faute \ mais si l'on s'emporte , comme 
« je suis persuadé que l'on fera , on tombera dans la 
« guerre civile , et Paris ne manquera ni d'homiifiis 
a ni d'argent pour se défendre. Tant de villes se 
« trouveront intéressées à la conservation de cette 
« capitale , qu'elles prendront les armes en sa faveur; 
tt Si vous ne pouvez obtenir qu'on prenne en bonne 
« part ce qu'ils diront, empêchez du moins qu'on ne 
« rompe avec eux 5 car , pourvu que le fuseau tienne 
(( à un fil, nous le tournerons si bien, que nous ga- 
« rantirons la monarchie du précipice dans lequel on 
« la jetée. » Au lieu de prendre ce tempérament, la 
Reine s'emporta, et menaça de châtier ceux qu'elle 
croyoit coupables -, et , dans le même instant , on fit 
avancer des troupes pour investir Paris. J'y arrivai sur 
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le soir , et je m'y acquittai de ce qui m'avoit été or- 
donaë. J'y fus visité par les prësidens de Bellièvre et 
de Nesmond , qui eussent bien désire de savoir ce 
que le Roi vouloit , afin de contribuer à lui donner 
satisfaction, mais en me faisant ^entendre pourtant 
<jae , si l'on en venoit à la dernière extrémité, ils ne 
pourroient s'empêcher d'opposer une défense légitime 
à une oppression sans exemple. Il leur paroissoit in- 
juste qu'un particulier ayant fait une faute, on en fît 
une querelle publique, et que l'on affectât une ven- 
geance qui ne pouvoit qu'être tyrannique et désagréa- 
ble à Dieu. M'étant dès le lendemain disposé à sortir 
de Paris pour retourner à Saint-Germain, j'appris que 
les avenues du faubourg étoient gardées, mais qu'il y 
avoit toujours un moyen de gagner la campagne en 
passant par des rues que la rivière avoit inondées. Je 
les fis reconnoître -, et sur le rapport d'un gentilhomme 
qui avoit sondé l'eau , par où on pourroit remonter 
dans une rue plus haute , je voulus hasarder de passer 
par cet endroit. Mais des personnes sages m'en dé- 
tournèrent , en me disant que si je demandois uii 
passeport au prévôt des marchands qui avoit la con- 
duite de la ville, il ne me le refuseroitpas, et que j'en 
sprtirois librement. Je me rendis à leur avis, et j'ob- 
tins le passeport qui me fut pourtant inutile , la po- 
pulace nous ayant poussés , sans nous permettre seu- 
lement d'aller au corps-de-garde , où nous devions le 
montrer au commandant. Heureusement Dieu con- 
serva la raison à l'abbé de L'Escalle; car sans cela 
nous eussions été tués , quelques gentilshommes et 
moi, parce que, nous sentant poussés et nos chevaux 
frappés , nous eûmes envie de tourner bride \ mais 
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nous suivîmes le conseil de cet abbé , et nous fûmes 
tout surpris de trouver les chaînes levées et le chemin 
de notre retraite coupé. Nous présentâmes ]es chaînes 
à nos chevaux, qui les franchit ent. En nous retirant, 
nous vîmes la ville tout en émeute, et le peuple dans 
le dessein d'arrêter les serviteurs du Roi , qu on appe- 
loit mazàrins , pour les rendre plus odieux. 

Je trouvai un officier de ma connoissance qui com^ 
mandoît la garde dans mon quartier, auquel, ayant 
montré mon passeport , il permit de me laisser sortir, 
pourvu que je me rendisse avant quatre heures proche 
du poste où il commandoit. L'envie que j'avois de 
me rendre auprès du Roi me fit prendre ce parti, 
et cet officier me tint parole. Quand je fus à Saint- 
Germain , je trouvai que la guerre y étoit résolue , et 
qu'on se mettoit peu en peine de ce qui arriveroit aux 
serviteurs du Roi. On y faisoit même des railleries de 
ceux qui s'exposoient à quelque péril pour s'y rendre 5 
et enfin, comme si Dieu avoit ordonné la mine de 
l'Etat , il fut résolu , pour intimider la ville de Paris , 
de la faire sommer par un héraut que ceux qui com- 
mandoient empêchèrent d'entrer. 

M. de Longueville , qui étoit allé à Couloramiers en 
Brie , évita dépasser par Paris, et alla à Saint4jrermain- 
en-Laye , quoiqu'il eût promis aux chefs de la cabale 
opposée au Roi d'être de leur parti. Je crois que ce 
qu'il en faisoit n'étoit seulement que pour assurer les 
créatures qu'il avoit dans la ville de Rouen qu'il vou- 
loit emmener avec lui le prince de Conti son beau- 
frère, qui s' étoit aussi engagé à accorder sa protection 
auxParisiens. M.deLongueviilefitsacour^ etquand je 
le complimentai sur ce que le parlement de Norman- 
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die avoit député au Roi pour l'assurer de son service , 
il médit, avec une entière confiance et avec beaucoup 
d'imprudence : a Ce ne sont que ceux du semestre -, » 
d'où je conclus qu'il n'étoit pas autant attaché à Sa 
Majesté qu'il affectoit de le paroître. Je lui dis à cette 
occasion un mot en plaisantant : et comme je ne 
croyois point que son discours dût être relevé , je 
n'en dis rien à la Reine ^ mais je fus bien surpris 
d'apprendre le lendemain que le prince de Conti et 
«le duc de LongueVille, accompagnés du duc de La 
Rochefoucauld , s'étoient venus enfermer dans Paris , 
qui avoit déjà accepté pour commandans les ducs 
d'Elbœuf et de Bouillon. 

Le pfince de Conti fut prendre sa séance au parle- 
ment, et y protesta qu'il étoit résolu de mourir pour 
la défense de ia cause commune et pour les intérêts 
du public. M. de Longueville y alla aussi ^ mais il ne 
put obtenir de la compagnie de s'asseoir sur le banc 
des princes du sang , pairs de France et conseillers 
d'honneur, soit de robe ou d'épée. Le parlement ayant 
donné à M. de Bouillon une place pareille à celle de 
celui-ci , M. de Longueville en témoigna du mécon- 
tentement. 11 partit peu de jours après pour se retirer à 
Rouen , qu'il fit déclarer pour Paris , quoiqu'on n'eût 
pas laissé d-e lui témoigner de la méfiance , et que 
madame son épouse eût été obligée à faire sa demeure 
à l'hôtel-de*ville , pour servir en quelque façon d o- 
tage à la fidélité de son frère et de son mari. 

La maison de Vendôme se déclara aussi pour le 
parlement dans la personne de M. de Beaufort, et la 
cour ne songea plus qu'aux moyens de réduire Paris ^ 
mais on fut bien surpris quand on apprit qu'on fai- 
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soit marcher des troupes en Flandre pour secourir 
cette capitale; et l'on vit pour lors ce qu'on n'auroit 
point dû croire ni appréhender : le parlement recevoir 
des lettres des étrangers , et députer des personnes 
de considération pour demander du secours à ces 
mêmes étrangers qui faisoient actuellement la guerre 
au Roi* 

La cour s'appliqua de son côté à réduire cette ca- 
pitale par la force. Pendant que ceux qui y étoient 
enfermés firent des merveilles pour avoir des vivres ^ 
ceux qui étoient au dehors faisoient tout ce qu'ils 
pouvoient pour l'empêcher; mais parmi ceux-ci il y 
en avoit toujours quelques-uns qui , poussés par le 
désir de s'enrichir , et par l'aiFection qu'ils p^rtoient 
aux assiégés, trouvoient les moyens d'y faire entrer 
des provisions. Je fus surpris d'apprendre que lé pré- 
sident Le Bailleul, qui avoit été lieutenant civil et 
prévôt des marchands, s'étoit persuadé , ou feignoit 
de l'être , qu'en empêchant les boulangers de Go- 
nesse d'y porter du pain, la ville pâtiroit et seroit 
contrainte de se rendre. M. Le Tellier, qui avoit 
beaucoup d'esprit, n'étoit point de cet avis; mais il 
s'étoit imaginé que les troupes s'engraisseroient si 
elles séjournoient aux environs de Paris , qui , disoit- 
il , seroit contraint de demander grâce après six mois 
de souffrance. 11 croyoit qu'ensuite ces mêmes trou- 
pes seroient en état d'aller servir où l'on voudroit : 
de quoi M. Le Tellier s'étant ouvert à moi , je ne pus 
m'empêcher de lui dire que je ne concevoispas com- 
ment un homme aussi éclairé que lui pouvoit croire 
qu'une pajreille affaire pût durer seulement quatre 
mois. 
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On ne songea plus, comme il a déjà ëté dit, qu'à 
-chercher à Saint-Germain les moyens de réduire à 
l'extrémité Paris , qui ne pensoit qu'à se bien dé- 
fendre. Le cardinal crut pendant quelque temps que 
le prince de Gondé étoit alors d'intelligence avec son 
frère et avec M. de Longueyille ; mais il connut dans 
la suite qu'il s'étoit mépris. Ce prince faisoit tout ce 
qui pouvoit dépendre de lui pour réduire les Parisiens 
à rentrer dans leur devoir : et, autant que j'ai pu en 
avoir connoissance, il n'épargnoit ni sa peine ni sa 
vie pour faire réussir son dessein. 

La peur prit de telle manière au cardinal Mazarin, 
qu'il envoya ses nièoes à Sedan. M. le prince fut re- 
cherché pour se rendre médiateur de l'accommode- 
ment des Parisiens , et parut disposé à le faire -, mais , 
quelque envie qu'il en eût , il n oublia pour lors au- 
cune des choses qui pouvoient convenir à un homme 
de guerre et à un fidèle serviteur du Roi. On s'aper- 
çut bien toutefois qu'il n approuvoit pas la conduite 
du cardinal, qui n'omit rien de ce qui dépendoit de 
lui pour faire en sorte que les Parisiens eussent re- 
cours à son intercession, affectant de vouloir procurer 
leur paix, sans que M. le duc d'Orléans et M. le 
prince y eussent aucune part. 

Gependant les ennemis, ayant fait avancer leurs 
troupes, proposèrent d'envoyer quelqu'un à Saint- 
Germain , pour essayer de trouver les moyens d'ajus- 
ter les différends qui étoient entre les couronnes. On 
ne jugea point à propos de refuser cette ouverture, 
et l'on dépêcha aussi quelqu'un sur la frontière pour 
recevoir cet envoyé , pour le conduire à la cour , et 
pour prendre garde qu'il n'écrivît ni ne reçût des 
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lettres de ceux qui étoientdans Paris. Ce fut Tricjuet 
que Farchiduc députa. Le cardinal lui donna une pre- 
mière audience où j'assistai, et dans laquelle cette 
Eminence témoigna assez de disposition de la part de 
Leurs Majestés à entendre à une bonne paix , sans 
néanmoins faire comprendre , sinon en termes géné- 
raux , qu'on rendroit quelques-unes des places occu* 
pées par les armées du Roi : ce qui ne contenta pas 
Triquet, parce qu'il ptétendoit, avant que d'entrer 
en matière, d'être assuré que ce qui avoit été conquis 
seroit rendu. Je ne puis pas dire ce qui se passa dans 
une seconde audience que lui donna le cardinal , ne 
m'y étant pas trouvé 5 mais il y a beaucoup d'apparence 
que cette Eminence lui fit des offres considérables 
pour engager l'archiduc à abandonner les intérêts du 
parlement et de ]a ville de Paris. C'est pourtant de 
quoi on ne peut parler avec certitude. 

Triquet ayant été congédié et reconduit jusques à 
Cambrai, l'on continua à faire deux choses, l'une 
d'incommoder Paris , et l'autre d'écouter les proposi- 
tions qui étoient faites d'une conférence dans laquelle 
on espéroit de pacifier tous les différends. Elle fat 
'enfin résolue, et le lieu de Ruel indiqué pour en faire 
l'ouverture. Le parlement et la ville envoyèrent des 
députés, comme aussi les princes, qui étoient dans 
leurs intérêts. Ceux du Roi furent M. le duc dX^r- 
lëans , M. le prince , le cardinal , le chancelier de 
France, le maréchal de La MeiHeraye, l'abbé de La 
Rivière, M. Le Tellier, et moi. Nous trouvâmes d'a- 
bord une difficulté qu'on ne put surmonter , quoi 
qu'on eut fait pour l'éviter , en cherchant des tempé- 
ramens pour ne pas blesser l'autorité royale. Cette 
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difficulté étoit que les députés du parlement avoient 
fait défense de traiter avec le cardinal , déclaré enne- 
mi de la patrie et criminel de lèse-majesté , et comme 
tel condamné et sa tête mise à prix, contre ce qui s'étoit 
pratiqué de tout temps dans le royaume. A cela nous 
leur répondîmes que ce n étoit point à eux à prescrire 
au Roi de qui il devoit se servir , et que même c' étoit 
, leur faire une grâce que d'entrer seulement en confé- 
rence avec eux. Leur opiniâtreté nous contraignit d'en 
passer par où ils voulurent , sur les raisons que Ton 
nous dit que si la conférence se terminoit. de ma- 
nière que le calme et la tranquillité se rétablissent 
dans le royaume , toute, la gloire en resteroit à Sa Ma- 
jesté. Mais ^ pour ne point autoriser leur délibération , 
il fut arrêté que le chancelier et M. Le Tellier passe- 
roient dans une autre chambre pour entendre les 
propositions des députés de Paris, dont ils nous vien- 
droient faire le rapport ^ et qu'ensuite ils retourne- 
roient leur dire ce que nous aurions accordé ou refusé. 
On tint plusieurs conférences où les affaires furent assez 
, avancées -, mais il se présenta une difficulté, qui étoit 
de faire consentir la Reine à ce qui étoit demandé 
aux députés, en leur faisant commandement de s'y 
soumettre ; à quoi ils avoient déjà consenti. Comme , 
pour conserver leur réputation , ils vouloient blesser 
celle de la Reine, l'on me choisit pour aller disposer 
cette princesse, et je fus chargé de lui déguiser ce qui 
étoit venu à ma connoissance. N'étant point capable 
d'une pareille infidélité , je conseillai à la Reine , après 
lui avoir fait mon rapport, de s'en rapporter à ses 
ministres pour faire ce qu ils jugeroient à propos , et 
qu'elle approuveroit-, mais que d'elle-même, et sans 
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leur avis , elle ne pouvoit se porter à ce que l'on sou- 
haitoit. Le terme du sauf-conduit étant expiré , on se 
sépara , et l'on convint que, si Leurs Majestés l'avoient 
agréable, on enverroit une prolongation, et que les 
séances se tiendroient à Saint-Germain-en-Laye. 

. On s'y rassembla, et les affaires générales étant ré- 
glées (0 , on discuta les intérêts des particuliers avec 
les députés des princes. Le comte de..... W, portant 
la parole , demanda l'expulsion du cardinal hors du 
royaume. On lui répondit que le Roi donnoit la loi à 
ses sujets , et ne la recevoit pas d'eux. Les députés du 
parlement et de la ville , ayant tenu le même discours 
que le comte , demandoient çncore que le semestre 
établi à Rouen fût supprimé ; ce qui leur ayant été 
accordé, ce fut le seul avantage que M. de Longue- 
ville remporta de s'être éloigné de son devoir. On 
demanda aussi qu'il fôt fait droit à M. de Bouillon sur 
ses prétentions , comme aussi à la maison de Ven- 
dôme. Chacun donna les mains à la dernière de ces 
demandes*, mais , à l'égard de celle de M. de Bouillon, 
le premier président Mole ayant dit , pour le favori- 
ser , que c'étoit une souveraineté de laquelle on aug- 
mentoit la monarchie , et qu'on avançoit que j'avois 
promis au propriétaire qu'il seroit bien traité , je lui 
répondis que cela étoit vrai , et que je n'avois fait en 
cette occasion que ce qui m'avoit été ordonné ; mais 
que je m'étois bien donné de garde de convenir que. 
Sedan fût une -souveraineté, étant trop instruit des 
droits du Roi pour faire une pareille bévue ^ et que 

(i) Les affaires générales étant réglées : Cet arrangement fut concfu 

le 1 1 mars. — (a) Le comte de ; 11 paroit qu'il est question du 

comte de Maure. 
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lui-même ne pouvoit pas avancer honnêtement cette 
proposition, puisqu'ayant été procureur général il 
avoit souvent vu les titres de Sa Majesté, desquels il 
pouvoit avoir appris que le roi Charles vi n'avoit que 
permis aux seigneurs de Sedan ( cette terre étant pour 
lors possédée par indivis par deux frères ) d'y cons- 
truire des murailles. D'où il paroissoit clairement que 
ces gentilshommes ne préteudoient pas la posséder 
dans ce titre éminent qu on faisoit sonner si haut pour 
en augmenter le prix. A l'égard de M. de Vendôme , 
je dis qu'il étoit bien vrai que , traitant avec M. de 
Vendôme de la récompense qu'il prétendoit du gou- 
vernement de Bretagne», je lui avois dit que la Reine 
feroit en sorte que l'amirauté lui seroit résignée ^ mais 
que je me croyois obligé de dire deux choses, dont 
je m'assurois qu'on conviendroit infailliblement. C'est 
que : qui offre son entremise pour faire réussir une 
affaire ne se rend pas responsable de l'événement , 
et que je n'avois pas pu prévoir que la maison de Ven- 
dôme se détacheroit du service du Roi, et manqueroit 
de respect à la Reine : dont je tirois telles consé- 
quences que je devois , me remettant à Sa Majesté 
de déclarer sa volonté. L'accommodement fut enfin 
résolu après plusieurs conférences , et le cardinal se 
détermina à s'allier à la maison de Vendôme. Ce que 
M. le prince approuva d'abord , mais qu'il blâma dans 
la suite. 

Le comte d'Harcourt , ayant déjà servi le Roi , fut 
destiné à commander l'armée ; et le prince de Condé, 
ayant déclaré qu'il voùloit aller prendre possession de 
son gouvernement de Bourgogne , et profiter de la 
saison de l'été pour travailler au rétablissement de sa 
T. 36. 10 
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santé et de ses affaires, s'employa aussi avec chaleur 
. à ménager les intérêts de ceux qui avoient été les chefs 
de la révolte de Paris. 

Je suppliai la Reine de bien examiner ceci et d'en 
tirer les conséquences nécessaires, ajoutant que j'é- 
tois persuadé que ce prince se trouvoit en liaison avec 
eux. Car ce qui étoit soutenable pour son frère et 
pour son beau-frère ne me le paroissoit pas quand il 
prenoit avec chaleur les intérêts de M. de Bouillon. 
Je me crois pourtant obligé de dire, à la louange de 
M. le prince, qu'il déconseilla pendant quelque temps 
le Roi de pourvoir M. de Longueville du gouverne- 
ment du Pont-de-l' Arche 5 mais depuis il changea d'a- 
vis, et cela sera expliqué dans la suite. A l'égard de 
M. de Bouillon , il appuya ses demandes , quoique 
très-injustes , comme nous Talions remarquer. 

La terre de Sedan, qui avoit été évaluée à une somme 
considérable, fut, à la prière de ce duc, portée à trois 
mille livres de rente de plus que ne montoit l'esti- 
mation du revenu *, de sorte que le cardinal, sans sa- 
voir pourquoi , lui fit donner cent quatre-vingt mille 
livres : ce qui fit espérer à M. le prince et à M. de 
Bouillon qu'on en passeroit par tout ce qu'ils your 
droient sans aucun examen. Le prince de Gondé , se 
tenant assuré de M. Le Tellier, lui proposa de lire^ à la 
requête de M. de Bouillon, le procès -verbal dressé 
par les commissaires du Roi. Mais M. Le Tellier s'en 
excusa, disant que Sedan étoit de mon département , 
^t que ce seroit entreprendre sur ma charge: ce qu'il 
n'avoit garde de faire. M. le prince, ne l'ayant pu per- 
suader , me vint trouver , et me fit la même demande 
qu'à mon confrère. Je lui répondis que je serois tour 
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jours prêt à lire et le procès- verbal et la requête , 
mais que, pour appuyer les prétentions de M. de Bouil- 
lon comme il me paroissoit le souhaiter, il falloit que 
je susse ses raisons , aussi bien que celles des com- 
missaires du Roi , pour approuver et pour blâmer ce 
qu ils avoient fait. Ils se retirèrent en me laissant les 
papiers de M. de Bouillon , par lesquels ses préten- 
tions, excepté la première, me parurent mal fondées. 
C'est ce que je fis entendre au duc , qui , n étant pas 
satisfait de ma réponse , s'en fut en diligence chez 
M. le prince pour lui en faire ses plaintes , et Tamena 
chez moi. Je lui expliquai mes raisons, auxquelles 
n'ayant su que répondre , Son Altesse me dit en co- 
lère : c( Il paroît que vous ne voulez pas favoriser M. de 
« Bouillon. )) A quoi je lui répliquai, en me possédant 
le plus qu'il me fut possible, que, faisant la fonction 
déjuge , je ne voulois me déclarer ni pour ni contre, 
mais être équitable ; et que si j'étois capable de cor- 
ruption , ce ne seroit qu'au profit de mon maître , 
persuadé que j'étois que Dieu me le pardonneroit 
bien plutôt qu'il ne le feroit , si j'abandonnois ses in- 
térêts pour ceux d'un autre. M. le prince et M. de 
Bouillon, commençant à craindre que si je faisois mon 
rapport de cette affaire elle ne tourneroit point à leur 
satisfaction, s'avisèrent d'aller trouver le cardinal, ejL 
de lui dire qu'ils recevroient comme une grâce ce qui 
seroit ajouté à l'augmentation faite par les commis- 
saires. Il leur fit réponse qu'il falloit m'entendre, mais 
qu'ils pouvoient tout espérer de son crédit et de la 
joie qu'il avoit de leur faire plaisir. Ce premier mi- 
nistre, ne pouvant se donner la patience d'écouter ce 
que j'avois à dire, me fit bien comprendre qu'il croyoit 

10. 
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que je voiilois favoriser M. de Bouillon : J quoi je ré- 
pondis qu'il se donnât au moins le temps d'entendre 
mes raisons. Cela lui fit juger qu'il s'étoit mépris, ou 
bissé surprendre par M. le prince et par M. de Bouil- 
lon^ et comme il leur avoit promis satisfaction, il dit 
à la Tleine que , sans entrer en discussion du droit du 
Roi et de celui de ce duc , il falloit accorder à celui- 
ci cinq mille livres de rente auedessus de l'évaluation .. 
Outre cela , il lui fit donner un présent de cent mille 
écus , sans en pouvoir alléguer d'autres raisons que 
la passion qu'il avoit de faire voir que les grâces dé- 
peiidoient de lui seul. 

On sera toujours étonné que le cardinal ait ménagé 
des grâces à la maison de Bouillon , quand on saura 
que M. de Turenne fit son possible pour débaucher 
l'armée du Roi qu'il commandoit , et pour prendre le 
parti des révoltés , aussi-bien que son frère , auquel 
ce monarque avoit pardonné le crime de lèse-majesté ; 
car il avoit fait ligue avec les ennemis de l'Etat , et 
paru se déclarer le chef de la révolte de Paris. On s'é- 
tonnera, dis-je, de la conduite de cette Eminence, à 
moins qu'on ne l'accusât de s'être voulu assurer de» 
deux frères pour les opposer au Roi en cas de disgrâce, 
ou bien aux ennemis qu'il pourroit avoir. Il s'étoit aussi 
persuadé que par leur entremise il se raçcommode- 
foit avec M. le prince , lequel disoit hautement que le 
cardinal n'avoit pu avoir la pensée de s'allier à la mai-^ 
.son de Vendôme que pour s'assurer de la protection 
de M. le duc d'Orléans et de celle de cette même mai- 
. son , en méprisant la sienne* 

Le comte d'Harcourt ayant eu ordre d'investir et 
d'assiéger Cambrai , cette entreprise eût réussi s'il eût 
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pu mieux espérer de la bonne fortune du Roi 5 car un 
petit secours de cavalerie ne devoit pas empêcher d'en 
continuer le siège. Mais , pour avoir cru le secours plus 
considérable qu'il n'étoit, il estima devoir se retirer, 
après que nos gardes eurent été forcées dans l'endroit 
où les troupes commandées par M. de Turenne étoient 
postées. La cour en apprit la nouvelle avec douleur 5 
mais il y a beaucoup d'apparence que M. le prince n'en 
fut pas fort sensiblement touché. Madame sa mère , 
qui pendant le voyage de Bourgogne n'abandonna 
pas la Reine , le raccommoda avec le cardinal, de la-^ 
mitié duquel il se crut ensuite assuré. Le gouverne- 
ment de Dam villiers, donné par le traité au prince de 
Conti , persuada même toute la maison de Coudé que 
le prince étoit en faveur , quoiqu'il est bien vrai que 
madame sa mère avoit l'esprit plein de méfiance ^ mais 
elle la dissimula. M. de LongueviUe continua de son 
côté à demander le Pant-de4'Arche : et le gouverneur 
de cette place, qui avoit résisté pendant quelque 
temps , se rendît à la fin. 

Ce fut pour lors que les troubles dont le royaume 
étoit agité s'augmentèrent et se firent sentir dans les 
provinces les plus éloignées,, et même jusque dan» 
celle de Provence , qui entreprit de faire ce que l'on 
n'auroit jamais cru. C'est ce qui engagea M. d'Emery 
de proposer au Roi d'y créer un semestre , en allé^ 
guant pour ses raisons que Sa Majesté en tireroit des 
sommes considérables, et que son autorité s'affermi-r 
roit pour toujours dans cette province-, parce que , si 
l'un des semestres étoit capable de prendre un roau- 
V2ÛS parti , le second s'y opposeroit, et qu'à l'envi l'un 
de l'autre , pour se maintenir et pour obtenir la su- 
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pression l'un de Fautre , ils ne sohgeroient uniquement 
qu'à bien servir le Roi. Le chancelier s'étant laissé 
gagner par Emery , un jour que nous nous trouvâmes 
ensemble dans la chambre du cardinal où cette af- 
faire fut agitée, je contredis à ce chef de la justice et 
à Emery ^ et je fis connoître à TEminence que si le 
Koi prétendoit faire réussir ce dessein ^ la Provence se 
soUlèveroit infailliblement. Je dis, pour mes raisons , 
que le parlement d'Aix étoit rempli de gens de qua- 
lité 9 et que leur ruine étant inévitable si la chose avoit 
lieu, ils né manqueroient point de prendre parti ; 
que leurs femmes, voyant leurs biens diminuer, ani- 
nieroiënt leurs maris et leurs proches à s'y opposer, et 
que tout ceci attirant enfin sur quelques-uns Tindigna* 
tion du Roi qui les voudroit punir, cette province ne 
manqueroitpas de se soulever. Le chancelieret Emery, 
ne se voulant point rendre à mes raisons, attirèrent 
le cardinal dans leurs sentimens, et Son Eminence me 
dit : c( Ils sont deux contre vous , et vous voulez en- 
« core que votre opinion prévale dans les affaires 
« de cette conséquence? — 11 faut, lui répliquai-je , 
« peser les voix et non pas les compter. » Ce que je 
viens de rapporter me fait souvenir d'une chose qui 
donnoit assez à connoître le peu de lumières qu'avoit 
le cardinal sur nos affaires. Lui disant un jour qu'il fal- 
lôit faire la paix , il en tomba d'accord , et ne laissa 
pas de me demander pourquoi je la conseillois avec 
tant d'empressement. A quoi lui ayant répondu que je 
la conseillois non-seulement parce qu elle me parois- 
soit nécessaire , mais encore parce que j'étois assez 
éclairé pour comprendre que la guerre ne se pouvoit 
continuer sans laisser les impôts qu'on levoit sur les 
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peuples 5 qu'étant épuisés et par conséquent hors d'é- 
tat de supporter un tel fardeau , ils ne manqueroieat 
pas de se soulever , et que le Roi ayant alors deux 
guerres sur les bras , il seroit bien empêché de se dé- 
fendre de tant d'ennemis : « Eh ! quoi, me dit le car- 
w dinal, une charge qui subsiste depuis vingt années 
« peut-elle donc être insupportable ? C'est ce que je 
ce né puis croire. » Je changeai là-dessus de discours. 
M. le prince, qui avoit appuyé pendant un certain 
temps les intérêts de M. d'Ângouléme , s'en détacha 
quand il se fut lié avec le parlement de Paris. Cette 
compagnie ayant pris l'affirmative pour les autres par- 
lemens, mais particulièrement pour ceux de Rouen et 
d'Aix, le semestre établi à Rouen du vivant du feu 
Roi fut révoqué, aussi-bien que celui de Provence. 
La cour fit dans ce temps-là un voyage à Amiens. U 
ne se passa rien d'extraordinaire pendant la campagne, 
sinon que, tandis qu'elle dura, il y eut des personnes 
qui s'entremirent pour réunir parfaitement M. le prince 
avec le cardinal. Le premier, s'étant persuadé que l'on 
traitoit sincèrement avec lui, revint à Paris, où son 
frère et M. de Longueville se rendirent aussi. Le prince 
de Conti fut admis dans le conseil^ et , par malheur, 
l'on eut l'adresse de détacher M. le duc d'Orléans d'a- 
vec le prince de Çondé. Le coadjuteur de Paris se 
déclara l'etinemi de celui-ci. Ce qui se passa entre eux 
est un événement des plus remarquables de l'histoire, 
que je n'entreprendrai pas d'écrire , mon intention , 
comme je l'ai déjà dit, n'étant que de parler seulement 
des choses auxquelles j'ai eu part. 

M. le prince ne fut pas plus tôt de retour à Paris qu'il 
s'aperçut que M. le duc d'Orléans avoit du refroidis- 
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sèment pour lui 5 et néanmoins ils vivoîent en appa- 
rence avec beaucoup de civilité. Le cardinal , dont 
l'esprit étoit fort capable de causer leur mësintelli- 
gence , fit naître des soupçons dans celui de M. le 
prince, et lui persuada que le coadjuteur, qui étoit en^ 
nemî de Mazarin , avoit beaucoup de crédit sur Mon- 
sieur , et que ce prélat avoit résolu de faire assassiner 
Son Altesse, un jour qu'elle passeroit dans son car- 
rosse sur le Pont -Neuf, Dans ce même temps -là , le 
cardinal, pour mettre dans ses intérêts les ducs d'E- 
pernon et de Bouillon, la maison de Rohan de la In^an- 
cjie de Guémené, et la comtesse de Fiesque, fit con- 
sentir Sa Majesté qu'ils se couvriroient tous aux au- ' 
diences , et que leurs filles auroient le tabouret , de 
même que cette comtesse. Ils furent donc mis en po r- * 
session de cet honneur ; mais la noblesse s'en forma- 
lisa, en disant, entre autres raisons, que sous le gou- 
vernement d'une femme et d'un enfant on oseroit tout 
entreprendre. Elle forma une assemblée qui se joignit 
à celle du clergé , qui se tenoit pour lors. Ces deux 
corps députèrent conjointement pour faire des plaintes 
communes sur les désordres de l'Etat , qui ne pou- 
voient être corrigés que par une assemblée des nota- 
bles du royaimie. Les nobles firent une plainte en par- 
ticulier de ce qu'on vouloit distinguer de certaines 
maisons â'avec d'autres qui ne leur cédoient en rien. 
On fit toutes les diligences possibles pour faire cesser 
cette assemblée ; mais tous les moyens qu'on s'étoit 
proposés s'étant trouvés inutiles, les grâces furent ré- 
voquées, et l'on promit la convocation des Etats-gé- 
néraux, 

Il est bien vrai que M. le prince n'approuvoit pas 
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que ces honneurs eussent été communiqués h tant de 
maisons; mais il y en avoit aussi qu'il fbuloit favoriser, 
comme celle de Bouillon : ce qui fut cause qu'il ne 
cessa de supplier la Reine que l'acte par lequel le 
Roi s'étoit engagé d'élever les uns au préjudice des 
autres fût supprimé. J'en avois, par malheur pour 
lui , été rendu le dépositaire ; et je ne craignis point 
de dire à cette princesse que ceux qui me pressoient 
de rendre cet acte se mettoient peu en peine de ce 
qui pouvoit lui en arriver , et négligeoient son ser- 
vice pour des intérêts particuliers. 

Sa Majesté m'ayant pressé deux différentes fois de 
lui remettre cet écrit que nous avions signé M.' Le 
Tellier et moi, je lui dis pour m'en défendre qu'il 
pouvoit être révoqué par un postérieur : ce qui ne 
satisfaisant point ceux qui s'y trouvoient intéressés , 
ils eurent recours au cardinal , pour l'obliger à m'en 
parler. C'est ce qu'il fit, en me blâmant de la diflS- 
culte que je faisois d'obéir à la Reine. Mais, après 
qu'il eut épuisé toute son éloquence pour me faire 
consentir à ce qu'il vouloit, je ne pus m'empêcher 
de lui répondre, en me servant des termes des 

païens qu'il parloit. . 

Mais qu'il se trompoit, s'il croyoit pouvoir m'obliger 
par force à faire pour lui ce que j'avois refusé à la 
Reine 5 que Sa Majesté étoit en droit de me comman- 
der 5 que les autres pouvoient tâcher de me persua- 
der, mais qu'il rie seroit pas aisé d'y réussir. Cette Emi- 
nence eut alors secours à la Reine , qui me dit : <( J'ai 
« une preuve à désirer de votre affection; voyez si 
« vous me la devez refuser. » J'eusse volontiers 
répondu à cette princesse comme Eole fit à Ju- 
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noit (0) mais, sans me servir des paroles du poète, 
j'assurai la Reilie qu'il n'y avoit rien que je ne fisse 
quand il s'agiroit de lui plaire. « Eh bien, me dit-elle, 
« remettez à M. le prince l'écrit qu'il y a si long- 
« temps qu'il presse pour le ravoir. » J e m'y engageai , 
et je le dis à M. Le Tellier, qui m'en sollicitoit con- 
tinuellement, et qui crut ne pouvoir porter à ce prince 
une nouvelle qui lui fût plus agréable , en lui disant 
que je lui avois ménie offert de le lui remettre. Son 
Altesse m'envoya un de ses officiers pour m'avertir de 
l'attendre le lendemain matin, ajoutant qu'elle ne vou- 
loit point que j'allasse à son hôtel. Je fus surpris de 
ce discours, et je m'engageai d'attendre M. le prince, 
qui ne manqua pas de venir chez moi à neuf heures 
précises. J'allai à sa rencontre, et je lui remis les 
papiers qu'il avoit souhaités avec tant d'empressement; 
et lui ayant demandé, en lui faisant mon compliment, 
pour quelle raison il s'étoit donné tant de peine , et 
n'avoit point voulu que j'allasse chez lui : « C'est, me 
« dit-il , qu'on eût pu croire que vous y seriez venu 
ix pour négocier. — Bien d'autres , lui répondis-je , 
«( s'en donnent la liberté-, et quand je la prendrois, 
« je ne croirois pas qu'on y dût trouver à redire. 
« Mais j'entends bien ce que cela signifie : c'est que, 
« ne l'ayant pas fait , vous le trouverez mauvais. J'au- 
« rai à l'avenir une conduite plus régulière.— Faisons, 
K me dit-il, deur tours dans votre cabinet, et fermez 
« la porte. » Ensuite, continuant son discours, ilm'a- 

(i) Comme Eolefit à Junon : 

Tuus , o regina , quid optes 

Explorare labor : mîhi jnssa capessere fas esc. 

Enéide , lit/re i , vers 76. 
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jiouta : « Vous avez blâmé la manière dont j'en ai usé 
(( avec la1[leine ; mais c'est sans doute parce que vous 
« ignorez qu'elle m'avoit promis le gouvernement 
a du Pont-de-F Arche, dont elle s'est dédite. » Je lui 
avouai que la nouvelle m'en surprenoit , et que j'en 
étois d'autant plus surpris qu'il eût insisté pour le 
faire donner à M. de Longueville , après ce que je 
lui avois entendu dire qu'il valoit mieux hasarder le 
tielrs du royaume que de le faire \ que je ne com- 
prenois pas, par plusieurs raisons que je lui alléguai , 
quelles étoient celles qui avoient pu le faire changer 
de sentiment; mais que je le suppliois de ne point 
trouver mauvais si je doutois que la Reine s'y fût en- 
gagée, a 11 est vrai ,me dit-il, que ce n'est pas 'k elle 
« à qui je me suis adressé, mais au cardinal, qui 
c( m'a promis de faire tout ce qu'il pourroit pour me 
« contenter. — Il peut, lui répondis-je, y avoir fait 
« de son mieux sans l'avoir obtenu de Sa Majesté. 
« Et en cela vous n'avez aucune raison de vous 
ic plaindre de la Reine, mais beaucoup de vous louer 
a du cardinal. » Il me fit une répons^ qui me surprit 
autant que les paroles aigres et emportées dont il se 
servit pour exprimer sa colère 5 ce qui m'obligea de 
lui dire : « Vos expressions et vos pensées , monsieur, 
a sont outrageantes par rapport aux obligations que 
«( vous avez à la Reine -, car votre Altesse sait bien 
ft que la Reine ne mérite pas d'être maltraitée. Quand 
« il arrive que le maître , pour empêcher qu'un ancien 
« serviteur ne soit opprimé par un plus puissant, 
n fait quelque chose qui pourrait être blâmé , il s'en 
« disculpe sur l'amitié qu'il porte à celui qu'on veut 
« opprimer -, mais lorsqu'il s'agit d'une femme , Fin- 
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a terprëtation est toujours mauvaise , parce que si on 
« lui doit du respect , on est blâmé de lui en man- 
<( quer. Vous savez bien que la Reine ne doit point 
<( être traitée de la sorte, ny ayant bienfaits ni grâces 
« que vous ayez désirés d'elle que vous ne les ayez 
<i obtenus. — Quelles sont ces grâces? me dit- il; 
« voudriez-vous mettre en Jigne de compte qu'elle 
« m'a donné le gouvernement d'une province et d'une 
« place? C'est ce qu'on avoit promis à feu mon père 
c( avant la mort du feu Roi. » Je lui dis que, j'en con- 
venois , que l'évéque de Beauvais l'avoit promis, mais 
que la Reine avoit tenu parole à ce prélat. Ce prince, 
transporté de colère, me dit alors : a N'estimez-vous 
« donc point mes services? — Bien plus, lui répon- 
a dis-je, que votre Altesse ne le pourroit faire elle- 
« même, parce que la modestie l'en empêche. Mais, 
« puisque l'occasion s'en présente , je me crois obligé 
« de vous dire , monsieur , que ce n'est point votre 
« fortune qui fait la griàndeur de l'Etat , mais qu'au 
« contraire la puissance royale a contribué à' votre 
« gloire. Tel autre auroit pu commander les armées 
« du Roi, qui auroit été aussi heureux que votre 
« Altesse. Avant que vous eussiez rendu à l'Etat des. 
« services considérables, d'autres l'auroient pu faire 
« aussi ; mais s'il avoit fallu les récompenser comme 
« vous l'avez été, on se seroit vu contraint de dé- 
(( membrer la monarchie. » L'horloge sonnant midi, 
comme c'étoit un dimanche et que M. le prince n'avx)it 
pas encore entendu la messe , le prince de Conti, qui 
étoit dévot et qui attçndoit dans la salle , frappa à la 
porte de mon cabinet, pour avertir son frère d'aUev 
à la messe : cela finit notre conversation. Il me parut 
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que depuis ce jour-là le prince de Condé n'eut plus 
ta même confiance en moi. Cependant il se croyoit 
assuré de la cour qu'il s'imaginoit gouverner absolu- 
ment , et n'avoir rien à craindre de M. le duc d'Or- 
léans, persuadé qu'il étoit que Son Altesse Royale 
avoit moins de crédit que lui. Madame la princesse 
douairière entra en quelque méfiance, parce qu'elle 
remarqua que la Reine avoit du refroidissement 
pour elle ^ mais le cardinal se conduisoit avec tant 
de dissimulation à l'égard de M. le prince , que les 
plus éclairés entroient dans les sentimens de ce- 
lui-ci, qui raisonnoit de cette manière : <( On ne peut 
w m'arréter que très-difficilement, à moins que M. le 
<c duc d'Orléans n'y consente. Et comme il n'auroit 
« pas de secret pour l'abbé de La Rivière , je suis as- 
« sure que je n'ai rien à craindre-, car il ne manque- 
tt roit pas de m'avertir de ce qui pourroit venir à sa* 
<t connoissance. » Il y eut pourtant de ses créatures 
qui entrèrent dans la méfiance , et qui lui conseil- 
lèrent de se tenir plutôt à Saint-Maur qu'à Paris, afin 
d'être plus en état de se retirer s'il venoit à découvrir 
qu'on eût quelque dessein de l'arrêter. Mais on n'évite 
jamais ce que la providence de Dieu a résolu. 

[i65o] Le cardinal fit naître du soupçon dans l'es- 
prit de M. le duc d'Orléans pour l'abbé de La Ri- 
vière, en ce qui regardoit M. le prince de Condé, 
et sut ensuite l'engager à consentir que ce prince fût 
arrêté prisonnier. L'Eminence lui représenta que c'é- 
toitun esprit altier qui, en plusieurs occasions, lui 
avoit manqué de respect ; et que le consentement qu'il 
donneroit à ce que le prince fut arrêté étoit un moyen 
pour faire voir que lui , Monsieur , étoit uniquement 
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attache au Roi -, que cela affermiroit Fautorité royale. 
D ailleurs M. le duc d'Orlëans étant obsédé par les 
amis du coadjuteur, qui étoient ennemis déclarés du 
prince, Monsieur n'en consentit que plus facilement 
à tout ce que Ton souhaitoit de lui. L'exécution d'un 
pareil dessein étoit pourtant très-difficile ; car il falloit 
faire arrêter en même temps les deux frères , et M. de 
Longueville leur beau-frère. Tout autre lieu que le 
Palais-Royal y paroissoit peu propre. Il falloit des 
forces considérables pour les conduire à Vincennes, 
parce que le prince de Condé avoit à sa dévotion , 
dans la ville de Paris , un grand nombre d'officiers 
des troupes qui avoient été levées sous son nom , et 
dont la bravoure pouvoit faire craindre qu'elles ne 
fussent capables de tout entreprendre pour procurer 
la liberté de ce prince. Le jour de l'exécution étant 
arrêté , on fit monter à cheval les compagnies de la 
maison du Roi , qui se mirent en bataille au marché 
aux chevaux. M. le prince en étant averti en demanda 
la raison au cardinal, qui lui répondit qu'on avoit eu 
avis que Descoutures vouloit se sauver , et qu'on 
avoil assemblé des troupes pour l'arrêter. Comme il 
étoit ennemi déclaré de ce prince , Son Altesse en 
témoigna beaucoup de joie, et n'examina pas davan- 
tage la chose. On Tavoit long-temps amusé de l'espé- 
rance de faire arrêter Descoutures , et l'on avoit même 
fait toutes les diligences apparentes pour y réussir. 
Beaucoup de gens croyoient qu'on aifectoit de pa* 
roître désirer ce qu'on ne vouloit pas exécuter 5 mais 
il n'y avoit que M. le prince qui, étant persuadé de 
la bonne foi du cardinal , prenoit pour argent comp- 
tant les raisons qu'on loi donnoit. 
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Je me souviens que, s'en étant un jou^ entreteniïi 
avec moi, et ne croyant pas la chose si difficile qu'on 
la lui représentoit , je lui demandai si c'étoit tout de 
bon qu'il désiroit que Descoutures fût pris ; et m'ayant 
dit qu'oui, je l'assurai qu'il ne me falloit que trois 
jours pour découvrir l'endroit où il étoit retiré 5 que 
quand cela seroit fait, je manderois des officiers dû 
guet de ma connoissance , qui me donneroiept les 
moyens dont il faudroit se servir pour arrêter Des- 
coutures. C'est à quoi je m'employai : et ils me pro- 
mirent de faire toi||es les diligences qui dépendroient 
d'eux. Elles ne furent pas imitiles , puisqu'ils décou- 
vrirent sa demeure , et me dirent ce qu'il falloit faire 
pour s'assurer de sa personne. L'ayant redit à M. le 
prince, il en parla au cardinal , qui lui répondit : « Ce 
« seroit commettre l'autorité royale que de vouloir 
(( faire prendre un homme logé dans la ville proche 
<( l'église métropolitaine. » Ce prince, sans y fairç 
beaucoup de réflexion» se contenta de cette raison, 
et me la redit. Je lui répondis : « On n'a pu croire 
« qu'un homme qui a peur ne cherche et ne prenne 
(( sa retraite dans un lieu où il ne pourroit pa» faci- 
« lement être arrêté 5 mais, puisque c'est uue affaire 
« à peser , c'est aussi à vous de voir si la monnoie 
<( qu'on vous présente est d'un bon aloi. Quant à 
« moi , je vous avouerai franchement que je ne la 
« prendrois pas en paiement. » 

Les princes de Cojfidé (0 et de Conti, et M. de 
Longueville, se rendirent au Palais-ïloyal sous pré- 
texte de tenir conseil. Avant que le premier sortît de 

(1) Le^ princes de Condé, etc. : L'arrestation d«« princes eat lieu le 
18 janvier i65o. 
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chez lui , il fut averti par madame sa mère qull se 
passoit des choses qui pouvoieat faire soupçonner 
qu'on les vouloit arrêter. Madame la princesse ajouta 
qu'elle conuoissoit la cour par sa propre expérience. 
«1 Qu'ai-je à craindre ? lui répondit le prince : le car- 
« dinal est mon ami. — J'en doute , lui dit-elle. — 
(( Vous avez tort , lui répliqua son fils , car je compte 
(( autant sur lui que sur vous. » Madame la princesse 
finit son discours en lui ajoutant : « Dieu veuille que 
(( vous ne vous y trompiez pas ! » 

La Reine feignit une incommoditf , et demeura tou- 
jours sur son lit, afin qu'on ne remarquât point de 
changement à son visage. Tous les ennemis du prince 
se trouvèrent au palais avec leurs épées. Ceux qui dé- 
voient assister au conseil s'y rendirent à l'heure qui 
leur avoit été donnée , qui étoit celle dans laquelle la 
chose devoit être exécutée. La Reiçe ayant dit que 
l'on passât dans la galerie, afin qii'elle se pût lever, 
M. le prince s'avança , et peu après lui l'abbé de La 
Rivière. 

• Cdmme nous étions entrés , M. d'Avaux et moi , 
avant M. le chancelier , nous fûmes surpris de n'y 
point trouver le cardinal. Mais, faisanbréflexion qu'on 
y pouvoit passer de son appartement, nous jugeâmes 
qu'il l'auroit fait. Ce fut là que ce saint ministre dé- 
clara à La Rivière ce qui avoit été résolu. Celui-ci lui 
répondit : « Vous m'en avez , fait un secret , je suis 
« perdu avec mon maître. » Le cardinal le voulut 
rassurer; mais l'événement fit connoître qug Tabbë 
de La Rivière connoissoit à fond l'esprit de M. le duc 
d'Orléans, et que la cour l'avoit voulu perdre. 

Nous avions commencé une conversation, M. d'A- 
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vaux et moi. Nous nous mîmes sous la chemiqëépour 
la finir. Le chancelier s'en approcha, et messieurs les 
princes. Celui de Condé dit à ce magistrat ; « Il se 
« passe une afFjjiire qui intéresse les rentiers , et q^i 
« me paroit d'une assez grande conséquence pour 
« l'examiner avec plus de loisir qu^on.ne le fait 5 car 
« elle pourroit avoir des suites fâcheuses. » Le chan^ 
celier, voulant justifier la conduite du conseil, M. le 
prince liii répoildit, en témoignant la désapprouver : 
« Cette affaire mérite bien d.'étre examinée à tête re- 
« posée ^ mais, quoiqu'il en puisse arriver, je n'en 
« serai pas plus blâmé , et pei^t-étre encore moins que 
« ceux qui s'en mêlent. » Pendant que ce prince par- 
loit au chancelier. Gui tant, capitaine des gardes de 
la Reine , accompagné de Comminge et de quelques 
officiers de sa compagnie, entra dans la galerie 5 et 
le prince de Condé qui s'y piomenoit s étant avancé 
vers lui, fut fort surpris quand il lui dit qu'il h voit 
ordre de l'arrêter, avec M. le prince de Contiet M* c}e 
Longueville. Celui de Condé revint où nous étions , 
pour dire aux autres qu'ils étoient prisonniers de la 
part du Roi , et que M* Guitaut avoijt ordre de s'as- 
surer d6 leurs personnes. Le chancelier, surpris de 
ce discours, et qui n avoit aucune part à la résolution 
qui avoit été prise, lui dit que c'étoit une plaisanterie 
que Guitaut faisoit-, et sur cela le prince lui répondit; : 
« Allez donc trouver la Reine, pour l'avertir de la 
a plaisanterie qui se^fait. Pour moi, je tieui» pour une 
H chose très-sûre que je suis, arrêté» )> Alors Ouitaut 
s'avança pour faire descendre M. le prince dans le 
jardin. 11 y avoit un carrosse prêt à la porte* Le prince 
me dit avec beaucoup de bonté et dcfieçtétout en- 
T. 36, ' 1 1 
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semble ! « Monsieur, comme j'ai souveiît reçu des 
« marques de votre amitié et de votre générosité, je 
« me promets que vous dire% un jour au Roi les ser- 
« Vices que je lui ai rendus. » Le prince de Conti 
m'embrassa, et me*dit adieu. Jamais personne, de 
4(|uelqne naissance qu elle ait été , n'a reçu un revers 
de fortune avec moins d'étonnement que ces princes. 
M. de Lohgueville ayant dit qu'il falloit songer à se 
sauver , M. le prince répondit : « Il n'y « point d'ave- 
« nues qui ne soient gardées. » Et celui de Co^ti 
ajouta : « Dieu m'a exaucé ; car j'ai souvent souhaité , 
<( s'il vous arrivoit qûel'que'disgrâce , de la partager 
(( avec vous. » Guitaut les pressa de marcher. Ils n'y 
témoignèrent aucune répuguanfee ; et comme ils des- 
cendoient dans le jardin, la Reine , M. le duc d'Or- 
léans et le cardinal vinrent dans la galerie. Celui-oi 
voulut exposer les raisons que Sa Majesté avoit eu d'eh 
user de cette manière ; et , témoignant ouvertement 
la joie qu'il ressentoit de celle que le peuple ferott 
paroître , il me demanda ce que j'en pensois. Ma ré- 
ponse fut que je n'a vois pas accoutumé de blâmer ce 
que les maîtres faisoient; que la joie publique ne 
venant que de la haine qu'on avoit conçue Contre le 
prince , parce qu'on le croyoit ami de Son Eminenee , 
dans huit jours on plaindroit son malheur , et que 
dans quilize le monde le regretteroit, et ne s'entre- 
tiendroit que des grandes actions qu'il àvoit faites 
pour le service du Roi. Le cardinal , piqué de ce que 
je ai'étois pas de son avis , me dit : « Le prince ne vous 
(( aimoit pas. — J'en conviens, lui répondis-je , et je 
tt vous en avois l'obligation 5 mais nos querelles n'é- 
« tant marquées qu'avec de la craie , nous avons passé 
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a par dessus une éponge mouîllëe. Ainsi elles sont 
M oubliées et effacées. » Le cardinal fut fJlché dis ce 
que je n'avois pas pris feu à son discours , et m'ajouta : 
ft Le prince ne tous estioioit pas. » Alors je fus obligé 
de lui répondre que j'avois sujet d'être persuadé dtt 
contraire, non-seulement parce que la conduite qu-t|^ 
avoit tenue à mon égard dans le momeiitde sa dis-^ 
grâce m'en» donnott des assurances, mais parce qu€ 
d'aillems , en examinant ma manière d'agir , je la trou- 
voîssi pure, que je ne pouvoîs avoir perdu l'estime de 
ceux qui faisoient profession d'honneur et de v^rtu. 
Le premier ministre , pour mettre fin à la conversa- 
tion , me dit : « La Reine veut que ce soit vous qui 
« alliez trouver madame la princesse pour lui faire 
« savoir ce que Sa Majesté a ordonné, et qu'on n'a 
(( rien fait que pour l'avantage des princes et de leurs 
« maisons. Car il est bien plus à propos que des nou* 
« Telles de cette nature nous soient annoncées par 
n des amis que par des ennemis , quand ce ne seroit 
<c que parce que ceux-là font des rapports fidèles, et 
K que ceux-ci y peuvent ajouter ou diminuer : ce qui 
« cause souvent beaucoup de mal. i» J'exécotaii »Fordire 
cpxi me fut donné, et j'allai à Ilidtel de Gondé, ou 
j'attendis assez loi^^emps madame la princesse qui 
étoit sortie , et qui n'apprit pas de moi cette nouvelle 
désagréable , mais de madaine de Longueville , qui 
Im dit un mot à l'oreille avant que j'eos^ commencé 
à lui parler. Elle en parut troublée ; mais la ^ésence 
et la force de son esprit firent ;^tî'^lle 'ne dit rien ^ui 
ne pût être rapporté. 

Madame de Longueville sortit de Paris , ^ se déker- 
mina d'aller en Normandie. &ie fut oause en fiartie 

II. 
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que le Roi fit le voyage de Rouen , d'où îl envoya 
sommer les villes de Dieppe et de Gaen , qui se rendi- 
rent* Cçtte princesse, après s'être tenue un temps con- 
sidérable cachée en différens endroits du royaume, alla 
à Stenay , d'où elle fit là guerre, sous le prétexte de l'in- 
juste détention de messieurs ses frères et de monsieur 
son mari. Le Roi, ayant fait quelque séjour à Rouen, 
revint à Paris, d'où il partit pour aller en Bourgogne. 
M. de Vendôme, qui avoit le gouvernement de cette 
province, assiégea la ville deRellegarde, qui capitula^ 
et suivit l'exemple du château de Dijon et des autres 
places qui en avoient fait de même. La province de 
Bourgogne étant calmée. Sa Majesté revint à Paris, 
d'où elle alla en Guienne , sur la nouvelle qu'elle re- 
çut que Bordeaux s'étoit déclaré pour les princes , 
après avoir donné retraite à madame la princesse et 
à madame de Longueville. Le Roi se détermina à en 
faire le siège-, et, pour ôter tout sujet de méiiance aux 
habitans, il en retira le gouvernement des mains dé 
M. d'Epernon, dont la maison, de même que le châ- 
teau Trompette , avoit été rasée par le peuple , qui 
avoit député en Espagne et en Angleterre pour avoir 
du secours. M^ de Bouillon, s'étant enfermé dans 
cette ville avec les princesses du sang qui y étoient , 
prit les armes contre le Roi , aussi bien que le vicomte 
de Turenne son frère, qui passa dans le service d'Es- 
pagne. Le commandement de l'armée de terre fut 
donné au maréchal de La Meilleraye. Celle de mer 
futr donnée à Du Dognon. Après quelques jours de 
siège Bordeaux capitula, et ouvrit ses portes au Roi, 
auquel le parlement de Paris avoit envoyé quelques-uns 
de son corps, qui favorisoit en tout ceux de Bordeaux « 
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Sa Majesté se reâdit en Guienoe par le chemin 
ordinaire. Je la suivis , aussi bien que Servien qui y 
prétendant être logé avant les secrétaires d'Etat, se 
servit du cardinal pour en faire donner Tordre aux 
maréchaux des logis. Gela lui réussit à Ângouléme : . 
et comme c'étoit une chose inouïe, on la tint fort 
secrète. La cour en étant partie pour aller à Aube-, 
terre , ce fut là que la dispute commença tout de bon > 
et qu'mie affaire de très-petite conséquence donna 
lieu à une querelle à laquelle Servien ne s'étoit point 
attendu. Le bruit fut excité par mes gens , qui m& 
rapportèrent l'ordre donné aux maréchaux de logis ; 
et je me tfouvaî obligé d'§n faire mes plaintes à la 
Reine , à laquelle (je ne puism'empêcher de l'avouer) 
je parlai avec plus de chaleur que je ne dçvois. Mais 
on ne garde pas toujours les règles de la bienséance 
qiïand on est véritablement offensé. Je dis donc à Sa 
Majesté que je n'aurois^ jamais cru qu'elle eût voulu 
m'ôter l'honneur. <j Comment , me dit cette princesse, 
« cela pourroit-il être arrivé? Je n'en eus jamais la 
« pensée. -^ Cela est arrivé en commandant, lui 
« ajoutaî-je , que M. Servien fût logé avant moi , le- 
« quel a si bien reconnu mon droit , qu'ayant sou- 
« vent logé. ensemble , il a souffert que mon nom fût 
« écrit avant le sien ; et sans que j'aie été entendu , 
« ni messieurs les secrétaires d'Etat , nous appre- 
« nous, madame, qu'il a obtenu un jugement en sa 
« faveur. » La Reine ûie dit ce qu'on lui avoit exposé 
pour l'engager à donner gain de cause à Servien , et 
ajouta qu'il étoit ministre. Je lui répondis, avec un peu 
trop de chaleur , que je n'en connoissois qu'à Charen- 
ton et aux Mathurins. Cela déplut à Sa Majesté ; mais 
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elle n en fit rien paroitre alors, compatissant peat-étre 
à ma peine. J'obtins même de ^ bonté que nos rai- 
sons seroient éeoatëes, et qu'elle nous feroit droit. Le 
lendemain matin j'allai chez le cardinal, pour hii 
faire mes plaintes de ce qu^. avoît pris le parti de 
M. Servien contre moi. Il fit ce qu'il put pour me 
lasser, et polir faire en sorte que mon impatience 
me fît retirer; mais j'étois résolu de lui parler: de 
manière que, voyant que son artifice lui étoit inutile, 
il ne put se défendre de me voir. Je lui remontrai mon 
droit et le sujet de mes plaintes; et , voyant qu'il ne 
me répondoit rien : « M. Servien, lui dis-je, a voulu 
« m'attaquer; mais je meïéfendrai, puisqu'on ne me 
« rend pas justice. » Le cardiaal prit occasion de me 
répondre : « 11 s'en tirera bien; et s'il n'étoit pas assez 
« fort, ^e lui servirois de second. » Alors, sans m'é- 
tonner , je lui répondis : « Monsieur , avec la qualité 
K dont vous êtes revêtu et celle que vous avez en 
« France , vous ne devriez point me tenir un tel lan- 
K gage. Mais ce que Votre Eminence me dit ne 
« m'empêchera point d'aller mon chemin, et nous 
tt verrons ce qui en arrivera. » Je me retirai ; et le 
jour que le Roi alla coucher à Coutras je fus remis en 
possession de mon droit , celui de Servien demeurant 
pourtant en son entier; c'est-à-dire que la liberté lui 
fut laissée de contester au fond. La cour se rendit de 
Coutras à libourne, où les députés du parlement de 
Paris eurent audience. 

Les sceaux qu'on avoit êtes au chancelier furent 
donnés à M. de Châteauneuf , qui resta à Paris avec 
M. Le Tellier , pour voir ce qui s'y passeroit et pour 
contenir M. le duc d'Orléans, c'est-à-dire pour prendre 
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garde qi^'il ne se laissai surprendire ni par les factieux 
du parleioent , ni par les amis des princes , ni par ceux 
du eoadjuteur. Car , quoiqu'il eût peu d'amitié pour 
£ux , on s'aperçut qu'il avoit aussi de la haine et d\i 
mëpriâ poiur.le gouvernement. M. Le Tellier reçiar- 
quoit que, lorsqu'il parloit le premier à Monsieur, il 
avoit assej^ s^jet d'être content de ses raisons ; mais 
qu'il psucoissoit tout autre , aussitôt que Iç garde des 
sceaux ou quelque avitre l'ayoit entretenu. 

Notre retour, à Paris fut précipite, sur une terreur 
panique que le cardinal ue sut dissimuler étant à Bor- 
deaux, et par Teuvie qu'il avoit d'empêcher que M. le 
duc^'Orléans ne se fit chef de parti dans les provinces 
qui sont ^ni-delà de la Loire. Je n eus auciine part à 
l'accommodement de Bordeaux parce que je n'étois 
pasds^nsl^s boçpes grâces du cardinal qui ne prenoit 
cQQseil que de Servien , et augisi parce que Je tombs^i 
n^a^ade à Bourg. Je me trouvai hors d'état d'entendre 
parler d'affaires , ^ et j'étois fuéme si foible quand le 
Roi en partit pour Bordeaux, que je ne pus le suivre. 
Je reçus pei^çi^nt ma nialadie tant de marques des bon- 
tés de Le^rs Majestés , que je me crois obligé de n'en 
rien dire par modestie. La Reine m'ayant ccminandé 
de me rendre auprès d'elle aussitôt que ma santé pour- 
roit we le permettre , je m'embarquai à Blaye , où 
j'étoi;s.aUé pour changer d'air ; et je ne fus pas pl^is tôt 
i^rrivé à jgç^rdes^ux, qpe j'appris que les synodes de la 
haute Guienne et du hiaut Languedoc s'étoient assem- 
blés, quoiqi]|e cela leur fût défendu par les édits; et 
qu'ils avaient ^u même la témérité de députer au Roi. 
Jj^ fu^ d'ay^, qnçm ne reçût point leurs députés ^ mais 
Seryiep, ayai^t ^outeiiuraffir(native au contraire, obtint 
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qu'ils anroient audience. Je fis ce que je pus pour 
l'empêcher • et coQime le droit étoit en cela de mon 
côté, on me dit pour' raison que si le Roi n'entendoit 
pas ces députés, cela produiroit un mauvais efiet, 
et seroit mal reçu non-seulement- par ceux qui les 
avoient députés, mais généralement par tous les reli- 
gionnaires ^ que dans l'état présent des affaires il ^l'étoit 
pas du service du Roi de Jes aliéner, et qu'il y avt)it 
même un tempérament à prendre avec eux, dont 
ils ne paroissoient pas bien éloignés. C'étoit de se 
sertir de ces termes , ceux qui nous ont été députés y 
sans nommer les synodes de Guienne et de Langue- 
doc assemblés. Je répondis que c'étoit sauv^ en 
quelque faççn les apparences; mais qu'il faUoit pour- 
tant s'assurer d'eux, et prendre garde de les faire taire 
s'ils venoient à manquer à ce qu'ils avoient promis. 
Cela fut 'ainsi accordé , à ce qu'on nous rapporta , 
mais ne fut pas exécuté de même -, car le Roi eut le 
déplaisi!" de voir qu'un de ses sujets lui manqua de 
respect, 

La cour se disposa à revenir à Paris, où les ennemis 
des princes avoient tellement gagné l'esprit de M. le 
duc d'Orléans , qu'il demanda que la garde lui en fût 
donnée. La cour en vit les conséquences, et ceci donna 
matière à plusieurs affaires. La Reine tomba malade 
sur la route, et fut obligée de séjourner à Amboise, où 
elle eut des accidens qui firent craindrepour elle à ses» 
serviteurs, et que le Roi ne tembât sous la conduite 
de monsieur son oncle. Us tinrent entre eux des con- 
seils pour contribuer à la liberté des princes si ce mal- 
lieùr arrivoit : voyant bien quepour affermir l'autorité 
royale il falloit qu'il y eût deux partis dans la cour , 
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puisqu'il y en avoit un de formé dont tout étqit à 
craindre ^ que plusieurs officiers s étoient donnés à 
M. 1q duc d'Orléans ; que des esprits fiaictieiix recher- 
choient sa protection, et que tous conconroient à le 
rendre puissant, et à réduire^ la Reine ^ abandonner 
les affaires. La santé de cette princesse s'étant un peu 
rétablie , Sa Majesté partit d'Amboise , et résolut, pour 
se fortifier, de faire quelque séjour à Fontainebleau. 
M. Le TeUier vint au devant de la cour, et ne manqua 
pas de confirmer ce qu'il avoit mandé qu'il ne seroit 
point difficile de gouverner M. le duc d'Orléans, pourvu 
qu'il n'y eût personne auprès de lui qui pût prendre 
sur «on esprit un ascendant pareil à celui que le garde 
de^ sceaux savoit prendre. Celui-ci ne disoit rien 
contre M. Le Tellier, et le prenoit à témoin comment 
il lui avoit offert de faire arrêter M. de Beaufort. 
M. Le Tellier convenoit de l'offre , mais A doutoit 
qu'il en fût jamais venu à l'exécution, et croyoit en 
avoir des preuves bien sures. Monsieur, ayant de la 
répugnance pour venir à Fontainebleau , faisoit bien 
connoitre que sa conscience lui reprochoit beaucoup 
de (choses; et il n'y avoit rien de plus sûr qu'il prenoit 
des liaisons avec les frondeurs, et des mesures pour 
éloigner des affaires le cardinal. Celui-ci, ne songeant 
qu'à se maintenir, disposa la Reine , pendant qu'elle 
étoit à Bourg, à voir madame la princesse et madame 
de Longueville, non pas dans l'intention de leur faire 
des honnêtetés , mais pour gagner M. de Bouillon ; et 
cela donna lieu à beaucoup de gens de croire que ce 
fut là qu'ils commencèrent à jeter les fondemens de 
cette amitié qui a duré jusqu'à la mort de ce duc , qui 
ne put pas retirer sitôt du service e.s|^gnol M. dei^Tu- 
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renne son frère , quelque envie qu*éût le dernier de 
s'accommoder et de suivre ses oonseils. Madame de 
LonguevîUe s'en alla de Bordeaux à Stenay, et fit au 
contraire tous ses efforts pour engager M. de Turennè 
à rester dans le parti d'Espagne, %e promettant de 
cette couronne une entière protection pour messieurs 
ses frères. Le cardinal, ne se croyant point en sûreté à 
Paris, dit que les affaires du Roi Tappeloient en Cham- 
pagne, il y alla , et, ayant gagné sur lui de faire de la 
dépense , il causa la prise de Rethel. M. de Turenne, 
qui craignit que, s'il ne s'avançoit pour secourir cette 
place , otn ne lui en imputât la perte , se mit en che- 
min pour la secourir ^ mais il fut attaqué et déÊdt par 
le maréchal Du Flessis*Praslin (0, qui avoit eu le com- 
mandement de l'armée destinée pour la conservation 
des frontières. Cette victoire enflant le cœur du car- 
dinal, il demanda qu'on fit maréchaux de France ceux 
qui avoient commandé sous M. Du Plessis; et, pour 
faire sa cour à M. le duc d'Orléans, il fîit d'avis que 
d'Etampes fût du nombre. Grancey , qui crut Tavoir 
aussi bien mérité que oeux-Jà , demanda la même grâce 
en menaçant, et Tobitint à oause du peu de vigueur do 
gouvernement. Comme 11 commandoit dans Grave- 
lines , il te mit en chemin pour y aller , et dit tout 
haut qu'il feroit ce qu'il jugeroit^ propos s'il n'étoit 
fait maréchal. On le fit revenir en lui accordant sa 
demande. 

[i65i] La maladie de la Reine continuoit: et M. le 
duc d'Orléans , qui lui rendoit tous les jours visite 
quand elle étoit dans son redoublement , ne |tii par- 

(i) Défait par le maréchal Du Plessîs'Praslin : Cette bataille fut 
litres le i5 décembre i6$o. 
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loit d'ordinaire que de dioses d^isagréables. Le car- 
dinal, croyant avoir beaucoup fait pour TEtat, s'attri- 
booitla gloire .d avoir vamcu une arnuie qy^l n'avoit 
jamais vue ; et, sous ce prétexte, ses amis avoient été 
élevés à la premièf^ dignité de FEtat. Son Eoiinence 
se réconcilia avec Monsieur par le moyen du maréchal 
d'Etampes, et cela le détermina de revenir à Paris ; 
mais .parce qu'il craignoit le peuple , on fit si bien que 
le Roi alla à sa rencontre : et la présence de Sa Ma- 
jesté le mettant en sûreté , il reparut en public ;e^ 
reprit le maniement des affaires , qu il n'avoit point 
abandonnées, tout éloigné de la cour qu'il étoit^ car 
il ne s'y faisoit rien sans là participation de Son Emî* 
nence. Cependant le cardinal y reçut deux mortifie^* 
tions. Le parlement ne cessoit de faire des remon- 
trances contre lui , même en sa présence , et ^e le 
mai!>quer comme Fauteur des troubles de l'Etat. Les 
frondeurs faisoient de continuelles instances , afin que 
les princes qpî étoient à Vincennes fussent amenés 
à la Bastille, et qu'on leur en confiât la garde , disant 
^ouvertement que le cardinal se rendoit le maître de 
leur destinée , et que venant à former un parti avec 
eux , le leur s'affoibliroit de beaucoup. 

La mort de madame la princesse douairière aug*- 
menta les espérances des ^nemis de ses enians, et 
ceux-ci craignoient avec raison que la cour ne les li- 
vrât à la fin à ceux qui étoient contre leurs intérêts. 
Il étoît assez extraordinaire de voir que les frondeurs 
vouloient parbître les défenseurs des princes quand 
ils croyoient offenser le cardinal , ne pouvant cacher 
la haine qu'ils avoient pour lui. Un jour je demandai 
k Son Emiil^nce si elle ne se lasspit/point de voir dé- 
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crier sa conduite , et s'il ne vaudroit pas mieux se rac* 
commoder avec les princes que de souffrir tant d'ou^ 
trages de Içurs ennemis communs. Le cardinal me 
répondit : « Si dans deux jours précis les frondeurs 
« n'^o passent par ce que l'on souhaite , je pren- 
ft drai le parti que vous me proposez. » Je lui ré-^ 
pliquai qu'il prît bien garde qu'il n'en fût plus temps, 
il obtint de la duchesse d'ÂiguiUon qu'elle confieroit 
la citadelle du Havre au sieur de Bar , en qui il avoit 
une entière confiance , qui gardoit les princes à Vin-r 
cennes , et qui continua de les garder au Havre. Cela 
surprit et leurs serviteurs et leurs ennemis. Il y en 
avoit qui les croyoient perdus sans ressource , puis^ 
qu'on les changeoit de prison^ et un des plus attachés 
à leur service m'en témoigna son chagrin. Je lui dis 
qu'il se consolât, parce que les princes seroient bien- 
tôt en liberté. Les raisons que je lui donnai pour le 
convaincre furent que nous en étions sollicités par 
leurs ennemis, et que l'intérêt du cardinal s'y rencon- 
trant 5 il ne manquer oit pas de s'y déterminer après 
en avoir arrêté les conditions , et pris ses précautions 
avec eux. C'est en quoi les ennemis des princes ne 
purent cacher leur désespoir ^ car ils craignoient avec 
raison que, ne cessant de maltraiter le cardinal et 
d'offenser la. cour, on qe vînt à leur opposer des 
personnes capables d'arrêter leur insolence et leur 
présomption. 

Dès que les frondeurs surent que les prisonniers 
avoient été transférés au Havre, ils firent au cardinal 
de continuelles remontrances pour ôjjtenir la liberté 
des princes, disant pour raison qu'il falloit qu'ils 
fussent innocens, puisque, depuis un an qu'on les 
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tenoit en prison, on navoit point fait leur procès. 
Le premier ministre , ne voyant pas de pouvoir se 
soutenir plus long-temps par Tautorité de la Reine 
qu'il avoit afibiblie pendant son ministère , résolut de 
sortir du royaume après avoir obtenu les ordres né- 
cessaires pour mettre les princes en liberté. Il prit 
même la résolution de se rendre auprès d'eux, et de 
voir s'il pourroit les disposer à entreprenàre sa dé- 
fense et le protéger. Il tint ceci fort secret ; mais le 
jour étant arrivé qu'il avoit fait dessein de se sauver 
dans la nuit, il s'en ouvrit à quelques-uns et m'en parla 
en présence de la Reine , ajoutant que dans les occa- 
sions où je voudrois être conseillé pour le service de 
Sa Majesté, il me manderoit sincèrement ses senti- 
mens. Il voulut que je lui disse quels étoient les miens 
sur ce qu'il alloit exécuter , m'ayant auparavant dé- 
claré qu'il n'en avoit point d'autres que de faire con- 
noître au public que ce n'étoit pas à lui qu'on en vou- 
loit , mais à l'autorité royale , étant assuré que les 
esprits malintentionnés ne s'empêcheroient pas de 
faire des choses qui ne pourroient être tolérées dans 
une monarchie. Je le louai en le remerciant des hon- 
nêtetés qu'il m'avoit faites -, mais pour cela Son Emi- 
nence ne voulut pas être de mes amis, ni que je fusse 
son serviteur. Il ne put dissimuler la haine qu'il por- 
toit à la marquise de Gamaches ma fille ; car il me dit : 
« Elle s'est bien déchaînée contre moi dans le car- 
« rosse de mademoiselle d'Orléans. » Je l'assurai que 
cela n'étoit pas véritable, et que ma fille et M. de 
Gamaches étQxeot tr^p serviteurs de Son Eminence 
pour cela. Mais il me répliqua que je me trompois si 
j'étois dans cette opinion. Je hii répondis alors, que je 
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ne me trompois point ^ mais que sus s^ëtoîent oubliée 
en quelque façon à l'égard de Son Eminence , î]s en 
étoient excusables en ce qu ils en avoîe&t été très- 
makraités. Le feu lui monta pour lors au visage ; et la 
colère lui ôtant la raison , il me dit : « Vous montrez 
« bien qua vous êtes mauvais courtisan; je veux 
« que vous sachiez que je vous considère moins que 
« la terre* sur'laquelle je marche. — Vous devriez , 
« monsieur, répondis-je, être persua^dé de ma probité, 
« et ne point ignorer que vous ne parlez pas à un fa- 
a quin. Mais , après vous être emporté comme vous 
« avez fait , je suis bien aise que vous sachiez que, 
« sans le respect que j'ai pour la Reine, vous ne sof^ 
« tiriez pas de la ville aussi facilement que vous y êtes 
« entré. » Cependant, pour ne point faire de peine à 
Sa Majesté , je sortis de son oratoire, et j'attendis 
dans la chambre pour voir si elle n'avoit rien à me 
commander. 

rappris que le cardinal , étant en particulier avec 
Sa Majesté , luiavoit témoigné son chagrin de ce qu'elle 
ne m'avoit pas grondé de la bqiîne sorte , et que la 
Reine lui avoit dit : « Vous avez voulu pousser à bout 
i\ un gentilhomme dont les actions ont dû vous faire 
« connoitre qu'il n'étoit pas d'humeur à se laisser in- 
« sulter impunément, et qui d*ailleurs ne vous a 
« rien dit dont vous puissiez vous offenser. » 

Son Eminence, voulant après cela se raccommoder 
avec moi , m'envoya M. Le TeUicr pour me prier 
d'aller dans sa chambre. Je dis à M. Le Tellier que je 
n'y avois point de répugnance^ mais que j'étois hâen 
aise de savoir auparavant de quelle manièrerEminence 
me parleroit; « car, ajoutai-je, si c'est avec la même 
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« hauteur qu'elle Ta déjà fait , je ne pourrai me con- 
« tenir. Je vous prie donc de ne me point engager à 
« faire ce que je veux éviter. » M. Le Teilior me ré- 
pondit du cardinal, et me conduisit dans son apparte- 
ment , d'où je revins sans avoir aucun sujet de me 
plaindre. Je me retirai ensuite chez moi , et j'y appris 
que ce premier ministre , étant peu accompagné et 
ayant trouvé à sa rencontre ses meilleurs amis, avait 
pris le lendemain le chemin de Normandie, dans Tin- 
tention de traiter avec les princes et de se servir des 
ordres qu'il avoit obtenus , ou de les brûler s'ils étoient 
inutiles. Ces ordres étoient adressés à de Bar , pour 
exécuter de point en point ce qu'il lui ordonneroit. 
Les personnes qui furent témoins de ce qui se passa 
au Havre ont déclaré que le cardinal y parut plu^ 
humilié que ceux qu'il prétendoit n'en pouvoir sortir 
que par son consentement. Après quelques confé^ 
rences, dans lesquelles les princes ne lui promirent ni 
protection ni assistance, ils furent mis en liberté (0. 
Son Eminence passa la rivière de Somme, et se rétira 
dans le pays de l'évéque de Liège dont il étoit assuré. 
Les princes , étant arrivés à Paris , saluèrent Sa 
Majesté ; mais , craignant tout de la cour , ils s'atta- 
chèrent à M. le duc d'Orléans pour s'en mettre à 
couvert , en cas qu'ils pussent parvenir à avoir part 
aux conseils de Son Altesse Royale , qu'ils se promet- 
toientde mettre si fQrtem,ent dans leurs intérêts, qu'ils 
ne paroîtroient point divisés. Les affaires se condui- 
sirent pour lors avec beaucoup de foiblesse. La Reine 
ne faisoit rien qiie Monsieur n'en fût averti , qui, per- 
suadé qu'elle avoit promis au cs^dinal de le considérer 

(i) Ih furent mis en liberté : Cette scène se passa le i3 rërrîer i<S5i. 
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toujours, et de faire prendre au Roi ces mêmes sen« 
timens, pour Ten empêcher proposa à la Reine défaire 
garder les portes par la bourgeoisie. Sa Majesté y 
consentît ^ et Monsieur , pour s'assurer plutôt par ses 
yeux qu'en se rapportant à la fidélité des bourgeois , 
envoy oit souvent voir ce que faisoient Leurs Majestés. 
Il faiscHt cependant faire des rondes par la cavalerie, 
0t tenoit comme en esclavage ceux à qui il devoit la 
fidélité et Tobéissance. On soupçonna , mais , à mon 
sens, mal à propos, le maréchal de Villeroy d'être 
Fauteur des mauvais conseils que prenoit Monsieur. 
Il est bien certain que le cardinal avoit voulu engager 
la Reine à sortir de Paris , et que le mépris qu'y rece- 
voit son autorité lui en avoit fait prendre l'envie ; 
mais m.ettant d'un côté sa réputation en balance avec le 
service du Roi , et de l'autre ce qui pouvoit satisfaire 
que princesse aussi courageuse et aussi hardie qu'elle 
étoit : .(( Il vaut mieux , me dit-elle , souffrir, que de 
« rien hasarder mal à propps et se déshonorer. — 
tt Madame , lui répondis-je , la résolution que vou^ 
« prenez est digne de votre courage et de votre vertu, 
a Pour faire connoîlre à Votre Majesté quelle en est 
« la grandeur , je vais lui faire voir la facilité qu'il y 
« auroit à la faire sortir de Paris avec le Roi -, mais , 
tt après cela, Je ne puis prévoir ce qu'elle aura inten- 
«' tion de faire : car il n'y auroit rien de plus aisé que 
<( de contenter votre passion , si elle n'étoit pas sou- 
« mise à la raison.» 

Ghâteauneuf paroissoit si fort attaché aux intérêts 

de Monsieur , que la Reine ne pouvoit prendre çon- 

. fiance en lui. Sa Majipsté lui ôta les sceaux pour en' 

honorer le premier président Molé^ mais Monsieur 
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$-en étant plaint , elle les ôta encore à celui-ci et les 
rendit au chancelier. Le parlement ne manquoit pas 
de s'assembler |ou3 les jours. M. le duc d'Orléans et 
les princes. s'jF-troùvoient. J'y avois été prendre aussi 
ma place, pour dire à la compagnie (si je m'enJsou*- 
viens , avant que le cardinal eût pris la résolution de 
se retirer dans les. pays étrangers.) qu'il étoit de la 
prudence de conseiller à Monsieur d'aller trouver h. 
Reine, avant que la compagnie délibérât. de faire des 
remontrances au Roi pour éloigner le.cardinal de son 
^ryice, et de l'assurer que Sa Majesté étoit tout-Maît 
disposée à se réunir à lui , de l'écouter, et de prendre 
ses conseils. Comme donc j'eus ordre de me trouver 
dans toutes ces assemblées , on mit un matin, en dé- 
libération que le Roi séroit supplié d'éloigner Mazarin 
de son service, avec Servien, Le Tellier et Lyonne. 
Les gens du parquet en requirent la compagnie. Les 
plus modérés crurent qu'il falloit suivre cet avis ; mais 
les autres furent d'un avi»plus rigoureux. Quand mon 
tour vint d'opiner , je dis que je prenois le plus mo- 
déré, non que je le crusse juste, mais parce que je 
m'y trouvois obligé, y ayant peu d'apparence que 
ceux qui avoient déjà ouvert leur avis en. changeas*- 
sent, et que je me croyois obligé de dire que la nou- 
velle jurisprudence qui s'étabUssoit me surprenoit. 
a Est-ce, ajoutai-je, un crime d'âtre.mal avec les 
i« grands? Je ne désavoue point que< ce ^ ne soit un 
« malheur ^ mais on ne châtie jamais un hoiyime pour 
«i être tombé en disgrâce, quand on> ne l'àccose 
a d'aucun .crime. » U y eut enfin un arrêt qui or- 
donna que le Roi geroit supplié d'éloigner le cardinal, 
Servien et Le Tellier, et la Reine de se dé&ke^de 
T. 36. 12 
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LyôARe. La coiiipag<me étsnt leyée, je lUd tendis nvt 
PakilB^Roya} , où jd troutai Sertien qui-, fiackâ^t étjjk 
ce <|u avait été résolu aa parlement^ me yùxàM t^^ 
nercier de la maaière dont j*avoia X}pftié: Je ^eôti^i 
eoiiit à seti compiimeiit^ et lui fis entendre qïiè ^lë 
reeevrois si je TaTois eu eu vue en opinant ^ mais t^, 
uVyànt pèaië qu*à la justice et au service du Roi» 
j'avms la récompense que j'en devois espérer » p&r te 
seàl phisir d'avoir remi^i mon devoir. Le T'éHi» M 
retira^ et nve pria de me cliatf^er de son dëpaflèlttent» 
laissant Le Roi, qui étoit son premier cèmmls, et 
quelques autres, pouf travaUler M«s mort, etMflM 
ils avoient déjà £iit aux voyages d<a Normandie , <}è 
îkmtgogaB et de Guiesne. Quelques jourft isivant que 
Lfonne eut ëtë obligé dte se retâret ^ il )nè d^mandu A 
je serois bien aise que la Reine me fit tme prièi^ pdW 
quelques intérêts qui regardoienlt ie catcKnd« A (faiéi 
je répondis que Sa M^e^é étoit en drèitde me<com^ 
mander ; qu'il ne falloit point s'adresser à èUè , ^i là 
chose que l'on senhaitoit de moi étoit ;fustè t plrreè 
que le procédé peu obligeant du cardinal à mott 
égard oe m'empéoheroit pas de faire ce qui éteit àè 
mon de^w; mais que , supposé cfne ce ne fôt qu'ttHè 
simple gstme dtet je fosse le m^aitre, je m'yporte^ûiîs 
d*«iiteat plus vdoBtiers que je ferois ^ùimdtre paft 
Jà au <iai^inal que j'avois oublié tout ce qei s^^oit 
pasaié «nire nous. Il s^agissoit d^une ordonnance 4 k 
diédiaig^ du trésorier de la ïnarine , pootltiri remettra 
use «aotnme de trente mille écus qui avoient été^ju*- 
gés àulV<(i^.qut jusqu'alon aviMt voulu qu'il en ^dt 
tadispositibo» Se^flMsm m que l'onjsouhakoit de mot > 
et je^ifuiii le mCm jou^ dette ordebuan^e. €ela m^t'- 
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tira une lettre fort civile de Son Emineoçe , qui , 
pour me remercier , se servit presque des termes 
qu employa la reiae de Saba pour flatter Salomon. Je 
répondis à cette lettre comme je devois. La majorité. 
' du Roi s'approchant , on vit bien que Monsieur se &e^ 
roit volontiers soumis à la Reine pour rentrer dans ses, 
bonnes grâces, sans une chose qui Ten empéchoit. 
C'étoit la crainte qu'il avoit d'être avrêtë en venant 
trouver Sa Majesté \ car la bourgeoisie , dont il se 
faisoit fort, n étoit plus armée. M. le prince faisoit 
aussi des avai^ççs pour le même. sujets mais c'étoit. 
seulement à dessein d amuser la cour, et de donner le 
temps à ^e^ troupes de passer dans le service d Es* 
pagne, qu'il vouloit embrasser. Monsieur, sans peut-, 
être savoir ses intentions , les favorisoit , empêchant; 
qu'on ne fît séparer les troupes en leur ordonnant de 
servir dans différentes armées. Je conseillai à la Reine^ 
de s'en assurer et de les faire tailler en pièces, si elles, 
faisoicQt mine de désobéir. L'ordre en fut donné au 
n^aréchal d'iVumont qui commandoit l'armée , §t au 
marquis de Castelnau qui servoit sous lui en qualité 
de li^utei^ant général. Je veux crgire qu'ils firent; 
leur devoir ; mais les soldats, ayant pris les devants ^ 
entrèrent dans le pays de Liège avant qu'on les eût 
joints. Si l'on se fut pressé davantage , on les eût ou 
dissipés ou retenusdaus Je service duRoi. M. le prince, 
ne se croyant point trop en sûreté à la cour, prit pré- 
teinte d'sfUer prendre possession de son gouvernement 
de (iuienne,s'étant démis deceluide Bourgogne, dont 
le duc d'Epernon fut pourvu. Son frère et sa sœur s^ 
retirèrent en Berry sous les mêmes prétextes. Les ap- 
parences sont qu'ils s'étoient assurés de Monsieur, qui 

* 12. 
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leur avoit promis de se déclarer pour eux si le cardinal 
revenoit en France , jugeant bien qu'il feroit de son 
côté tout ce qu'il pourroit pour cela , et que c'étoit 
toujours rinclination et la Volonté de la Reine. Cepen- 
dant Sa Majesté , étant pressée par madame d'AiguiUon 
qui en avoit été recherchée par Monsieur [ lui fit écrire 
qu'il eût à se retirer en Italie , parce que son séjour 
sur la frontière donnoit des soupçons à plusieurs per- 
sonnes/ J'en expédiai et signai la dépêche : ce qu'il ne 
m'a jamais voulu pardonner jusqu'à la mort. Il est bon 
de remarquer ici. Renvoi et la réception de cette dé- 
pêche, parce qu'il en sera fait mention ailleurs. Le 
jour que le Roi devoit être déclaré majeur étant fort 
proche , les frayeurs de 'Monsieur augmentèrent de 
telle manière qu'il ne venoit plus au Palais-Royal. Il 
se tenoit, sous différens prétextes, hors de Paris, et 
alloit souvent à Limours. On nous commanda , au duc 
de DamviUe et à moi , d'aller trouver ce prince pour 
le convier, de la part de Leurs Majestés, d'assister 
au lit de justice auquel le Roi seroit déclaré majeur. 
Il nousparut que ce prince y avoit de la répugnance, 
et qu'il ne put déguiser le véritable sujet de son ap- 
préhension ^ et sur ce que je lui dis qu'elle étoit sans 
fondement , il me répliqua : « J'ai offensé la Reine , 
(( ayant été cause que le cardinal a été chassé du 
« royaume. Ainsi je ne puis me fier k\ elle , ni me 
« trouver en lieu où je puisse être arrêté. — Plu- 
« sieurs^ lui répondis-je , ont offensé Sa Majesté pour 
« avoir contribué à la même chose, et cependant 
« aucun d'eux ne feroit difficulté de se fier à sa pa- 
« rôle. — Mais , me dit-il , j'ai encore plus à craindre 
(c que les autres, parce que je suis bien plus élevé 
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(c qu eux , €t que j*ai donné plus de chagrin à la 
<( Reine. )» Je pris la liberté de lui parler ainsi : a Dans 
« six mois que je reviendrai trouver votre Altesse 
« Royale pour la convier de revenir à la cour, vous y 
a aurez encore de la répugnance. Je vous presserai 
a pour m'en déclarer le sujet, et vous me direz alors 
« pour raison : N'ayant pas voulu me trouver au Pa- 
ii lais quand le Roi a été déclaré majeur , je l'ai 
<c offensé , et je crains qu'il n'en ait du ressentiment. 
« Ainsi , monsieur, vous refuserez toujours de rendre 
a aucun service à Sa Majesté. Il faut donc (pardonnez- 
« moi si je parle si librement ) que vous ayez une si 
fi grande aversion pour sa personne , qu'elle puisse 
« vous porter à attenter à sk couronne ; et votre crime, 
« si cela étoit , trouveroit son excuse dans le grand 

« bien que vous vous en seriez proposé — Me 

<c croyez-vous, interrompit-il, assez méchant pour 
« avoir une semblable pensée ? — Non , monsieur ; 
<c lui répondis-je ; mais puisque vous la détestez, 
« pourquoi ne voulez-vous point recevoir la récom- 
K pense que vous avez méritée par tant de services , 
a et ne pas tenir une conduite qui puisse élever au 
a trône une de mesdames vos filles ? : — L'une est trop 
« vieille, me répliquâ-t-il, et l'autre trop jeune. Ainsi 
« je né m'en flatte pas : car , quand même la seconde 
« seroit en âge d'être mariée , on se moqueroit ea- 
« core de moi. — Vous ne perdrez rien, luidis-je.^ 
« en satisfaisant à votre Revoir, et vous mériterez 
« Tapprobation des gens de bien. Vous aurez la satis-- 
« faction de voir qu'ils vous plaindront tous. » Quoi- 
que ce prince ne voulût point me déclarer s'il vien^- 
droit à Paris ou non , je jugeai qu'il n'y manqueroit 
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pa^ y mais qu'il y arriveroil tard ; qu'il se rendroit le 
lendemain au Palais , et qu^il se retireroit ensuite iL 
Limours , aussitôt que la céréiiionie de la majorité 
seroit finie ; ce qui fut ainsi etécutë. 

Le Roi n eut pas plus tôt été déclaré majeur , qu'il 
ôta les sceaux au chancelier pour les donner au pre- 
mier président Mole. Il établit Ghftteauneuf chef de 
son conseil , et partit ensuite pour Fontainebleau, ou 
il fit quelque séjour. Je m'y rendis deux jours après 
Sa Majesté. Je trouvai qu'on lui avoit fait prendre la 
résolution d'aller à Bourges : ce que j'appris par un de 
<^eux qui eut part Hu conseil , et qui me demanda en 
présence de la Reine si je ne l'approuvois pas. ,Ma 
réponse fot que , pour être d^un tel s^vis , il falloit être 
assuré que M. le prince de Conti n'y eût point fait 
entrer de soldats \ qu'il n'étoit pas le maître de la bour- 
geoisie, et que s'il y avoit une garnison dans Bourges, 
le conseil qu*on avoit donné au Roi me parolssoit bien 
hardi. Je ne m attendois point à la réponse qu'il me 
fit qu'il y avoit beaucoup de gens qui ne le vouloient 
donner qu'à coup sûr. Me sentant piqué d'un tel dis- 
cours , je lui répondis : « Nous nous connoissons de 
« longue main. Vous êtes brave à Fontainebleau ; 
« mais je crains fort que demain, quand notts serons 
Cl vers la rivière de Loire , vous n'ayez peur ; et pour 
« lors je serai brave k mon tour, d M. de Château- 
neuf, qui étoit présent et qui avoit part à ce conseil, 
ne dit rien. 

La cour partit de Fontainebleau le surlendemain , 
alla loger à Montargis, et le jour suivant à Gien , où la 
nouvelle s'ëtant répandue que le prince de Conti avoit 
fait entrer dans Bourges deux ou trois mille hommes 
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4e pied et qudque cavalerie , la même personne dent 
j'aip9^1é> ito'ayatit r^ncontr^ auprès de la Reine et 
m'ayant exposé ce qu*elle savoit , me demanda ce que 
J9 cr oyois qu'U y eût à fairo. Je lui dis d'afler à 
l^ourgesi « Mais quoi, me rëpliqua^t-^elle, les ennemis 
« en sont les maîtres, y ayant fait recevoir une forte 
;« garnison. » Je ne pua alors m'empécher de lui ter 
.pondre en souriant . « Je voua avois bien dit à Feur 
H tainebleaii quç voua y étiea hrave , et que j'avois 
« peur; mais qne qnitnd nous serions sur la Loire je 
tf seroia brave k mon tour , et que la peur pa^seroit 4e 
ce votrf c^t4. Afiu que vous ne qroyiea point que je 
(c parle comme nn insensé , je yeus dirai natiureUe-r 
« ment ce que je pense : ç>st qu'il n'y aura pas pins 
« de bonté k se retirer pu à Jlçvera eu en Lyonnais , 
4c on bien en Bourgogne, apr^s avoir baisé le verrou 
^ de» port^^ d^ Bonrge^, que d> aller piirtant de ce 
« lieUf U ne noua est ^m p^ritois de ftiire ua pas en 
A arrière : il ftut bavarder tout. Qui sait si l'avis qu'an 
.<< nous a donné e#t véritable , et ce qu^ Dieu voudra 
.(^ faire pour npus? U pourra Wen-arriver que les har 
« bitans d^ cette viUe , étant piqnés de ce qu'on s'est 
M méfié d'en^ , feront qnelqu^ mouvement dont aons 
H pourrons profiter, v Cela lui redonna du eourage; 
jet Cbâteannduf , qui ^e promettoit beaucoup des bar 
bîtan3,ave(î lesquels il avpit toujours conservé quelqite 
intellig^ce , lenr sy ant même ppomi* le démolîaser 
ment de la ^os^e tour de lenr ville s'il$ tém^gnpîent 
id? la fidélité m Boî» conqlnt que H Maje^ centîr 
nueroit s9n vey«»gf » Pt ne feroit quf de t/^petites 
jpurf^ëps 5 qu'ain«i m ^urpît le fcemps 4^ délibérer sur 
ce qu'on avoit à &ire. L'ordre ayant été donné popr 
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aller à Atibigni, Leurs Majestés n'y furent pas sitôt 
arriTées, qu'un échevin , député de la maison de ville 
de Bourges , s'y rendit pour les assurer de la fidéfité 
des habitans, et qu'ils les supplioient de s'ayancer , 
voulant leur remettre leur ville. On peut juger si 
cette nouvelle fut bien reçue. La cour continua son 
cheihin^ et l'événement fit conQoitre que cet échevin 
n'avbit rien avancé que de vrai. On eut aussi la non-, 
velle qu'une compagnie de cavalerie , levée sous la 
commission du prince de Gonti, avoit été déÊite, et 
que ce prince , madame de Longueville sa sœur, et 
ceux qui étoient auprès d'eux, étonnés de tous les 
avantages de la cour, se disposoiént à quitter le Benyv 
et à aller à Bordeaux se joindre au prince de Condé. 
Les troupes du Roi qui parurent, servant à augmenter 
leur peur, ils exécutèrent ce qu'ils avoient projeté; 
et le Roi, pour récompenser là fidélité des habitans 
de la' ville de Bourges, en fit démolir la tour. Château- 
neuf fut d'avis que la cour aUât à Poitiers ; et les servi- 
teurs du Roi , qui étoient restés à Paris, qu'il ne fal- 
loit point s'éloigner de cette capitale, mais;au con- 
traire s'en approcher. J'étois de l'avis de ceux-ci; 
mpiis M. de GhAteauneuf me fit changer, en me mon- 
trant des lettres qu'il avoit reçues de Poitiers, qui 
portoient que le prince de Condé y étoit attendu , et 
qi|e , s'étant rendu maître de cette grande ville , il 
s'assureroit par là des provinces dont elle est la capi- 
tale, comme l'Angoumois et la Saintonge, et même 
la Guienne, dans laquelle il étoit si puissant- qu'il 
partageoit en quelque façon la monarchie avec le Roi. 
Je crus, aussi bien que M» de Châteauneuf , qu'il fal- 
loit prévenir le mal , et que Leurs Majestés partissent 
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an, plus tôt dé Bourges pour se rendre promptement 
à Poitiers, avant que la cour se fut mise en chemin., 
Je xeciis une lettre du cardinal bien différente de la 
première qu'il m'àvoit écrite , et qui étoit la réponse 
à la mienne., qui étoit jointe à celle du Roi, et dont 
il a été fait mention. Elle contenoit : qu'il ayoit 
rexpérience que ceux qui étoient en mauvaise for^ 
tune ne conservoient point d'amis ; qu'il étoit sur* 
pris. que je lui eusse conseillé et même prescrit par 
une lettre du Roi d'aller en Italie, puisqu'il navoit 
pu r obtenir les ordres sans lesquels il n'y seroitpas 
en sûreté; ni en état de servir Sa Majesté. Cette Emi- 
' nencé ,.se figurant que je ne parlerais point de cette 
belle lettre, et affectant de la rendre publique, en 
fit courir des copies par toute la cour, avant quelle 
m'eut été rendue. Je pris mon parti sur-lerchamp, 
qui fiit de la porter à la Reine, et de la supplier de là 
voir et de me permettre d'y faire réponse. Sa Majesté 
s^en défendit assez long-temps ^ mais, étant pressée 
par mes importunités , elle la prit et me la rendit le 
lendemain, en me. disant : «c II faut excuser le chs^n 
« du pauvre cardinal qui souffre. Je vous permets 
« d'y faire réponse, mais je veux qu'elle soit.bon- 
« néte.» Je me servis de la permission qui m'avpit 
été donnée, et je ne passai point les règles de la 
bienséance. Je commençai ma lettre par dire : que 
le secrétaire qui avoit écrit celle que je venois de 
recevoir avoit pris un chiffra pour tin autre; qu'il 
lï'y avoit point d'honnête homme dans le royaume 
qui pût croire que, si j'avois promis mon amitié et 
mes services à quelqu'un , je fu^se capable de man- 
quer à ma parole , parce qu'il teroit tombé en dis- 
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grâce. Qae la lettre dont il se plaignoit m «Toit tfK 
commandëe , et que je n'ayois pas oublié de renon* 
trer que les difficultés qu'on faisoit de lui accorder ce 
qu'il demandoit étoient une cause légitime de le dis* 
penser de ce qu'on youloit d^ lui. Et puis je finissois 
par les complimens ordinaires. 

Le Roi, ayant résolu de s avancer en Poitou, or* 
donna au comte d'Harcourt, qu'il avoit déclaré général 
de ses armées , de le suivre : ce qu^il fit en s'avançant 
du côté de La RocheUe, et se rendit maître de la tour. 
Il passa ensuite en Ângoumois , et il voulut tenter le 
«ecours de Coignac ; mais comme il n'étoit point en 
lien de le pouvoir hasarder, Dieu fit une espèce de 
miracle en faveur du Roi. Car les grandes eaux rom- 
pirent lé pont qui donnoit communication au quartier 
du prince de Gondé, qui fat chargé par le comte 
d'Harcourt, qui, s'étant prévalu de l'occasion, s'en 
rendit le maitre ; et, par le moyen df quelques. ba^ 
teaux qui lui furent envoyés par ceux de la ville de 
Cognac, il y fit entrer le secours. M. le prince , surprix 
de ce malheur et de la résolution du comte , prit celle , 
de lever le siège , et M. d'Harcourt celle de le pour- 
suivre* Il défit une partie de ses troupes à Toanay- 
Charente, et le poussa jusque sur la Dordogne, sur 
laquelle Son Altesse s'embarqua pour passer à Bor«' 
deaux , d'où M. le prince se . rendit dans la haute 
Guienne. II y voulut prendre Miradotix, où les régi* 
mens de Champagne et d'Auvergne étoient entrés , et 
qui se défendirent si bien qu'ils donnèrent le temps 
au comte d'Harcourt de s'avancer. M. le prince, crai^ 
gnant d'en venir aux mains avec lui , prit le parti de se 
retirer : ce qu'il ne pwt faire sans avoir une partie de 
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«bn armëe dëfaitel Le bon traitement que la Reine 
aV6it consenti qui fût accordé à ces deux régimens 
saÙTa la Guiénne ; car, ayant eu des recrues considé- 
rables, ils se trouvèrent par là en état de faire cette 
belle défense où ils acquirent tant d'honneur. C'est ce 
que je dis dans la suite au cardinal, quand il me re- 
procha d'avoir mal ménagé la bourse du Roi. Il £iut 
croire qu étant averti de la manière dont les affaires 
prospéroient, s'il en eut de la joie, il ne laissa pas de 
craindre qu'on ne les ôtât point des mains de ceux 
qui les faisoient si bien réussir : ce qui lui fit prendre 
la résolution de revenir à la cour. D'un autre côté, 
son naturel timide lui représentoit tant de périls, 
qu'étant combattu de deux passions différentes , il ne 
savoit quel parti prendre -, mais il paroissoit que , 
pourvu qtfil fût mandé et qu'on levât des troupes' 
pour sa sûreté , il ne demandoit pas mieux que de 
revenir. Il écrivit même qu'il avoit une armée qu'il 
vouloit amener au Roi ; mais elle étoit réduite à sa 
seule maison : et si Sa Majesté n'avoit pas ordonné au 
maréchal d'Hocquincourt d'en lever une, de se mettre 
à la tête et de conduire le cardinal , il se seroit bien 
donné de garde de passer la Meuse. Il avoit des amis 
à Poitiers; mais ce n'étoit pas d'eux qu'il étoit si bien 
servi que de ses ennemis, qui , pour s'insinuer dans 
l'esprit de la Reine , lui proposoient tous les jours de 
faire revenir cette Eminence. J'étois le seul d'un avis 
contraire, parce que je prévoyois qu'il ne serdit pa& 
sitôt rentré dans le royaume , que la ville de Paris et 
Monsieur se déclareroient contre le Roi. La Reine 
écoutoit lés raisons des uns et des autres sans déclarer 
sa volonté. Jç dis un jour à MM. de Châteauneuf et 
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de Villôroy : « Si vous croyez qu'il soit du service éa 
c( Roi que le cardinal revienne , avouez-le. Bien loin 
cf de m y opposer , je seconderai vos desseins. Mais- si 
« vous en avez d'autres que ceux que vous faites 
(( paroitre , à quoi bon dissimuler ? » lis se mirent à 
rire, sans vouloir s'expliquer davantage. Gela m'obli- 
gea de leur ajouter : « Vous en serez sûrement les 
M dupes 5 vos finesses n'empêcheront point qu'il ne 
<( revienne. La Reine, qui se fiera à moi, m'en dira 
« le jour et le moment 5 et ce sera de ma plume qu'il 
« en recevra l'ordre du Roi , tandis qu'aucun de vous 
« n'en aura cpnnoissance. » Ce que j'avois prédit ar- 
riva. Car si la Reine voulut bien me faire part de 
son secret , je puis assurer qu'elle ne s'en est pas 
repentie. 

Pendant le séjour que la cour fit à Poitiers , le duc* 
de Mercœur , qui avoit épousé une nièce du cardinal, 
voulant intimider ceux qu'il savoit n'être pas dans ses 
intérêts , me dit d'un air un peu cavalier que cette 
Eminence avoit des amis qui , ayant une bonne épée, 
tireroient raison de ceux qui s'opposeroientà son re- 
tour. Je soufinis cela sans rien dire la première fois^ 
mais M. de Mercœur me l'ayant répété une seconde , 
je lui répondis d'une manière à lui faire connoître que 
je ne craignois point ses menaces, et que je netenois 
en rien ma fortune du cardinal. M. de Mercœur ne 
m'entendit pas ou ne voulut pas entendre , et nous 
nous séparâmes. 

La cour étant encore à Poitiers , Vineuil , qui ap- 
paftenoit à M. le prince, entreprit d'aller de Bordeaux 
à Paris, étant chargé d'une lettre de créance de la 
part de son maître pour M. je duc d'Orléans, et de 
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quantité d'autres lettres. Et comme il crtignoit d'être 
arrêté , il crut qu'il se garantiroit de cet accident s'il 
m'écrivoit pour obtenir un passeport, avec lequel il 
powrroit achever son voyage. Son intention n'étoit 
pas de me faire rendre sa lettre , mais de l'envoyer à 
la. poste en cas qu'il fût arrêté. Etant entré dans la 
ville , il crut qu'il la traverseroit sans y être vu de 
personne de sa connoissance : ce qui ne lui réussit 
pas comme il pensoit , car il fut rencontré dans la rue 
par Bois-Dauphin, intime ami de M. de Chàteauneuf , 
par lequel ayant été arrêté , il ne trouva point de meil- 
leur expédient pour s'en débarrasser que de dite : 
« J'ai été trois heures avec M. de Brienne , je l'ai in- 
<( formé de toutes choses , et il m'a donné un passe- 
ce port pour continuer mon voyage en assurance. » 
Bois-Dauphin^ curieux de savoir ce que j'avois pu ap- 
prendre de Vineuil, courut chez M. de Châteauneuf 
pour lui dire la rencontre qu'il avoit eue , et il le pressa 
de lui faire part 'des nouvelles dont sans doute je 
l'avois informé. M. de Châteauneuf soutint qu'il ne 
pouvoit pas être véritable que Vineuil eût été avec 
moi autant de temps qu'il l'avoit dit , parce que nous 
avions passé une partie de l'après-midi ensemble , et 
que d'ailleurs il y avoit bien peu d'apparence que , si 
j'avois eu des lettres de Bordeaux, je ne lui en eusse 
rien dit, à cause de l'étroite liaison qui étoit entre lui, 
M. de Villeroy et. moi -, laquelle , pour parler à notre 
honneur, fut si sincère que le service du Roi en alloit 
bien mieux , nous entrecommuniquant ce qui étoit de 
quelque conséquence. Nous étions mêm€ si souvent 
assemblés que ceux qui avoient des affaires à nous 
proposer étoiept expédiés, avec, une telle diligence 
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quils ea ëtoi^at surpris, n ayant poist onblië que la 
moindre affidre dont il falloit parler an cardinal leur 
iaisoit perdre bien du temps et dépenser beaucoup 
d'argent inutilement* M. de Ghâteauneuf ayant pour- 
tant quelque méfiance que j'aurois voulu lui cacher 
ce que Yineuil m'ayoit dit , ou que j agissois peu^étre 
par Tordre de la Reiioe , envoya à cette princesse un 
homme de sa part pour lui dire ce que Bds^Dauphin lui 
ayoit exposé. Sa Majesté lui fit réponse qu'elle doutoil; 
que cela pût être vrai , parce que je ne l'en avois pas( 
informée ^ ni pris son ordre pour expédier le passeport 
dont Yineuil se vantoit. Msàs comme il naît facile- 
ment du soupçon dans l'esprit des princes , quelque 
confiance qu'ils puissent avoir en leurs serviteurs , la 
Keinç, désirant savoir ce qui s'étoit passé, m'envoya 
quérir , et me demanda si j'avois vu Yineuil. Sur ce 
que je lui répondis que non, elle s'étendit sur toutes 
les choses qui lui avoient été rapportées. Je crus qu'il 
étoit de mon intérêt et de mon devoir de faire perdre 
à Sa Majesté la mauvaise impression qu'elle auroît 
prise et qu'on pourroit lui faire prendre j en lui sou- 
tenant que je lui avois celé la vérité , cfuoique ce fût 
une chose que je ne dusse point appréhender , lui ayant 
donné en tant de rencontres des preuves de ma fidé^ 
lité. Pour y réussir, et fiiire connoitre à Châteauneof 
qu'il n'avoit pas &it à mon égard ce qu'il devoit dans 
cette rencon^e, je dis à Sa Majesté : « Madame , puis- 



« 



que Yineuil a été assez imprudent pour passer par 
« cette ville , et assez indiscret pour s'y être entre- 
« tenuavecBois^Dauphin, il pourra étr^ assez téméraire 
« pour ne se pas presser. De sorie que , si Yotre Ma-* 
a jestëravoitagréah)e,jeferois partir en diligence un 
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a coiMrrieff charge d*tin ordre po«r le faivé arrêter en 
« qu«lipiB endroit qu -il se pût trouver. Peut^re que 
« cela nous rëusaîroit , et qne noua tirerions de lui 
« des lumières qui ne seroient pas inutiles au service 
« du Roi ; car il est certain quil ne m*a ni vu ni ren-^ 
R contré. -^Quoique je sois bien persuadée, meré** 
« pondit cette princesse , de la vérité de ce que vous 
« nedites> je vousavouerai que j*xurois beaucoup de 
« joie s'il pouvoii être pris, n Je fis expédier un ordre 
td qu^il failmt pour &ire arrêter Vineuil , et j'en 
diargeai un courrier , en lui recommandant de Êdre 
la dernière dil^ence , et de sHipfonmer par les postes 
s'il y avoit passé \ et, quand il en auroit Spprisdes 
sduveUes, de &ire » bien qu'il le put joindre. Je pré* 
ftrai un garde de la Reine à d'autres courriers qui 
létoient à ma suite , parce qu'outre qu'il connoissoit 
Vineuil, on n'eut pu m'uccuser de l'avoir voulu favo*- 
9Îser si Ton n'avoit pas réussi. Le courrier n'«ut point 
de ses nouvelles jusqu'à Cbàtellenuilt , parce qu'il ne 
ehangea pas de cheval^ mais il apprit seulement qu'il 
f avt>it passé un homme suivi d'un autre. Il continua 
sa route jusqu^à. . . . , où il sut du maître de la poste que 
Vineuil étoit chez lui, et devoit continuer son chemin 
paf cehn des courriers. Celui^^i ayant eu un cheval 
irais ^ parce qu'il étoit connu du maître des postes, prit 
iesdevanls, aritva à Loches, et fil voir au commandas^; 
l'Ordre dont il était chargé. Ului promit de l'exécuter, 
supposé que Vineuil, passai. A peine les ordres itë- 
oessaires pour sa capture avoient-ils été donnés, qu^il 
parut. Le oommandantrarréta , le fit conduire au châ- 
teau ^ et promut le» let^i'es dont il lo trouva chargé , 
.il en fit un paquet qu'il dolifia «u courrier, et qu'il 
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m'envoya. Celui-ci fit une pareille diligence pour re- 
venir ^ et ayant su que j'étois à la messe , il m'y vint 
trouver, et me rendit compte de son voyage en me 
remettant le paquet. Cela me causa d'autant plus de 
joie que je savois cell^ qu'en auroit la Reine /et que 
ma conduite se trouvoit justifiée par là. Je me rendis 
auprès de Sa Majesté qui étoit alors à sa toilette , et 
qui venoit d'apprendre par le maréchal de Villeroy 
que Yineuil avoit été arrêté. Il ne lé disoit que par 
conjecture. M'ayant vu appuyé sur le courrier, il rai- 
sonnoit de cette manière : a Si Yiheuil n'avoit pas été 
« joint, le courrier l'auroit suivi ] mais puisque le. cour- 
ce rier est de retour, c'est une marque que Vineuil est 
a arrêté, m Je présentai à la Reine les lettres qu'on lui 
avoit trouvées, dont il y en avoit une entre autres 
qu'il m'écrivoit datée de Yirone^.par laquelle il me 
prioit qu'il me pût voir en passant à Poitiers , et de lui 
obtenir un passe-port du Roi pour aller à Paris, où il 
étoit envoyé par M. le prince chargé de lettres pour 
Monsieur. Toutes ces lettres furent ouvertes , à la ré- 
serve de celles qui s'adressoient à Monsieur. Ajptès 
qu'elles eurent servi à divertir la Reine, on les lui 
renvoya avec le passe-port qu'il avoit demandé. . 

Quelques jours après, Leurs Majestés résolurent de 
faire revenir le cardinal , soit par un effet de leur 
bonté, ou à sa sollicitation. La lettre du Roi que j'eus 
ordre de lui écrire étoit si pressante qu'elle ne lui 
laissoit pas la liberté de délibérer sur ce qu'il avoit à 
faire , ni d'y former la moindre difficulté. Je fis aussi 
une lettre pour le maréchal d'Hocquincourt , par la- 
,quelle il lui étoit enjoint d'accompagner l^on Emi- 
, lience. On eût bien voulu aussi lui donner une patente 
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de gëiiëral d'armée , mais parce que le sceau ëtoit à 
Paris, ou craiguoit que, l'envoyant pour l'y faire tp^ 
poser^ le dessein qu'on avoit ne fût découvert. La Reine 
agitant la question pour savoir si sans cette patente 
M, d'Hocquincourt pouvoit commander, je la résolus 
en disant que les maréchaux de France , pour com- 
mander les armées , n ont'pas besoin d'un autre peu- 
voir que du leur ^ mais que pour donner bataille, 
recevoir à capitulation ceux qui sont dans une place, 
et imposer sur les sujets du Roi , on avoit jugé qu'il 
leur falloit une patente, par laquelle ils étoient aussi 
autorisés d'ordonner du paiement des troupes et des 
deniers de Sa Majesté. Je fis toutes ces dépêches avec 
un si grand secret , que ni Châteauneuf , ni Vîlleroy , 
ni le garde des sceaux , auquel on envoyoit des com- 
missions à sceller ^ n'en eurent aucune connoissauce. 
En gardant pour Le Tellier le même secret que j'avois 
eu pour les autres, je ne laissai pas dé l'avertir qu'il 
étoit temps qu'il vînt reprendre l'exercice de sa charge. 
U se souvint de ce que je lui avois promis ,^ èt^ m-én- 
tendant à demi mot, il se mit en chemin sans -en rien 
dure qu'à s^s plus intimes amis. 

Vineuil prit aussi la résolution de retourner à Bor- 
deaux; et, craignant que les lettres qu'on lui don- 
neroit ne .le chargeasseut trop ou son valet, il se fit 
suivre par un officier du prince de Gonti. Cet officier 
n'étoit pas nommé dans son passe-port. 11 lui laissa 
toutes les dépêches qu'on pouvoit avoir la cuiiosité 
de voir; il arriva en cet équipage à Poitiers, ou l'on 
lui garda la foi du passe-port, mais iion pas à l'autre , 
qui tfy étant point compris fut arrêté. Les dépêches 
dont on le trouva chargé ayant été vues ; il s'en trouva^ 
T. 36. ' : ,3' 
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une écrite ea chiffres d'une personne de la cour , k la- 
qilelle on en fit reproche , parce qu'on connut par là 
qu'elle avoit des intelligences avec les ennemis du 
Roi. On résolut de mander le garde des sceaux , parce 
qu'on craignoit que Monsieur ne se saisit du sceau 
pour autoriser ce qu'il voudrôit entreprendre. Ondou- 
toit pourtant qu'en lui envoyant un ordre pour reve- 
nir il le pût exécuter, parce que , s'étant toujours fkit 
connoitre pour un des plus zélés serviteurs du Roi et 
incapable d'avoir peur mal à propos , il étoit à craindre 
que , pour affi>ib]ir d'autant le conseil , on ne le retint 
à Paris, ou qu'on ne lui ôtât le sceau par violence. Je 
dis à la Reine que je répondois que M* Mole mettroit 
plutôt le sceau en pièces que de se le laisser ôler par 
force , et que s'il ne pouvoit en apporter les morceaux , 
il me les enverroit pour les remettre au Roi 5 que je 
ne pouvois me persuader qu'on usât de voies de fait 
contre ce magistrat pour le retenir; mais que ce n*^- 
toit pas une chose qu'on pût garantir. Cependant ce 
qu'on craignoit n'arriva point ; et le garde des sceaux 
ne trouvant aucune difficulté à sortir de Paris se rendit 
à Poitiers, en conformité de l'ordre qu'il avoit reçu. 
Le Tellîer , suivant les nouvelles qu'il avoit eues de 
ses amis , y arriva avant le cardinal , et y fut aussi bien 
reçu que M. Mole, qui ne fit point de dffîcuhé de 
oéder la première place dans le conseil k M. de Châ-^ 
teaunêuf. Cela fait voir que cdle de garde des sceaux 
(et par conséquent celle de chancelier) n*est point 
fixe, comme on l'avoit publié autrefois. Mais, pour 
n'occuper pas la première charge, la présidence du 
conseil ne leur appartenoit pas moins. Le chancelier en 
avoit été privé par Monsieur , par M. le prince et par 
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le c^tdiknal , s'^tant iDgerës pendant la minorité , non*- 
seulement de signer les arrêts , mais même de recueillir 
les voix : ce qui^toit une entreprise contre Tautorité 
royale, comme l'exemple qu'on alléguoit de ce .qui 
avoit été consenti en faveur du défunt prince 4e Condé 
par le traité de Loudun , dont la mémoire devoit être 
étouffée, cet expédient n'ayant été pris que par les 
enpemis du chancelier de Sillery , qui se croypient 
dans la nécessité d'en sacrifier l'autorité, ou de rentrer 
dans la guerre civile. Ce furent au moins les lionnes 
ou les mauvaises raisons qu'on allégua ^ mais il faut 
se souveair que les monarchies doivent être gouver- 
nées par de justes lois ] et comme l'exemple est la 
dernière de$ raisons, il n'établit jamais rien de soi, et 
ne doit être proposé que pour soutenir ce qui est jnste^ 
[1662} Leurs Majestés commençant à dire ouverte-i- 
ment qu'elles avoient mandé le cardinal, l'on publidit 
qu'il amenoit avec lui une armée ; mais l'on vit dans 
la suite quil ne fut escorté (i) que des seules troupes 
que le Roi avoit fait lever. Tout lui faisoit peur , et 
les îBoindres obstacles qu'il rencontroit dans son che-^ 
min lui causoient du repentir d'être rentré dans le 
royaume ; mais faisant , pour ainsi dire , de nécessité 
vertu, et le duc d'Orléans, au lieu d'envoyer des 
troilpes p«ur s'opposer à son passage, ayant envoyé 
des conseillers du parlement, il passa les rivières, où 
il eût été facile de combattre les gens cju'il avoit avec 
lui. Un petit désavanta^ lui auroit &it prendre le 
parti de s'en retourner» Gomme il s'avançoit , Le Tel- 
lieif alla au devant de lui et en fut fort bien reçu. Xe 
c^rdïnal vouloit lui persuader qu'il l'avait toujours 

' (i) lé nefitt escorté ; Mazartii efiira dans StdnAV le 2 fnn^ïtt i65x 

' i3. 
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regardé ccmme sou meilleur ami , et hii Crisoit oablier 
qu'il aToit offert sa charge au président Viole, pourvu 
qu il lui ménageât Tamitié de H. le prince. Le maré- 
chal de Villeroy eât bien voulu suivre l'exemple de 
Le Tellier ; mais il étoit r^enu par la crainte qu^il 
avoit d'être blâmé s'il se séparoit du Roi , qui prit la 
résolution d'aller au devant du cardinal. Nous fômes, 
M. de Châteauneuf et moi , les seuls qui voulûmes 
attendre à Poitiers dans Fappartement de la Reine , 
afin de n'être pas obligés de nous trouver chez lui à 
son arrivée. La foule y fut très-grande , comme c'est 
la coutume de la cour en de pareilles rencontres. Mais 
cela ne Fempécha pas de nous recevoir honnêtement. 
La discrétion obligea les plus sages à se retirer, y ayant 
beaucoup d'apparence qu'il seroit bien aise d'entre- 
tenir Leurs Majestés de ses aventures. C'est ce qu'il 
fit, en commençant par les remercier de tout ce qu'elles 
avoientfiiit pour lui, et des extrémités auxquelles elles 
s'étoient exposées pour ne le pas abandonner. Nous 
étant retirés des premiers, M. de Châteauneuf et moi, 
nous allâmes lé lendemain lui rendre visite chez lui. 
Il parut fier du bon accueil qui lui a voit été fait, 
quoiqu'il s'y fût toujours attendu ^ et il voulut, par 
la manière dont il recevoit le monde, qu'on connût 
ceux qui étoient ses véritables amis , et ceux qui lui 
étoient indifférens. 11 caressoit les uns , et à peine sa- 
luoit-il les autres. Je fus des derniers, et je m'aperçus 
que j'avois eu raison , quelques jours avant son retour, 
de supplier la Reine de me permettre de me retirer. 
Châteauneuf, qui en'avoitaussipris la résolution, per- 
sista si fort , qu'il eut la liberté de faire ce qu'il vou- 
droit. On dit avec quelque fondement qu'étant ac- 
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coutume à occuper la première place dans le conseil j 
il ne pourroit se résoudre à servir en second sous le 
cardinal , pour qui il n'avoit pas beaucoup d*estime. 
Pour moi , je ne pus îne dispenser d'obéir à la Reine , 
qui me commanda de rester à la suite du Roi. Il est 
vrai que ne pouvant me résoudre de rendre d'assidus 
devoirs à cette Eminënce , qui mavoit offensé dans 
une de ses lettres et témoigné toujours beaucoup de 
froideur, je suivis la pente de mon naturel , qui étoit 
de me trouver chez la Reine aux heures qui m'étaient 
ordonnées, afin de m'abstenir d'aller chez le cardinal, 
et de faire connoître que je n'en dépendois en rien. 
Il ne fut pas long-temps à s'apercevoir que je tenois à 
son égard une conduite affectée-, et soit qu'il crût me 
rendre un mauvais office auprès de cette princesse , 
'OU qu'il faisoit une chose agréable à Sa Majesté en té- 
moignant qu'il avoit envie de bien vivre avec moi , il 
Jùi fit ses plaintes de ce que je ne l'allois point voir. 
.La Reine voulant m'y engager , non par un comman- 
dement absolu , mais en me feisant connoître que je 
lui ferois plaisir si cela venoit de moi , ordonna à 
M. Le Tellier de me voir pour m'y porter , et pour 
me faire entendre que, pouf peu que j'y eusse de ré- 
pugnance , Sa Majesté attendoit ceci de là fidélité et du 
respect que j'avois toujours eus pour elle. J'expliquai 
à M. Le TeJlier les raisons que j'avois: eues pour ne le 
pas faire , et je finis mon discours en lui disant que la 
Reine n'avoit qu'à me commander, et qu'il me suffi- 
roit de connoître sa volonté pour y obéir d'avance. Je 
lui tins parole dès le soir même , et le lendemain nous 
partîmes de Poitiers. Etant arrivés à Mirebeàu , le car- 
dinal nous dit en présence de la Reine, à M. de Ville- 
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i*oy et à moi , de nous trouver chez lui le jour suivant 
de grand matin. Nous nous y rendîmes ; et nous remar- 
quâmes que son ëloignement de la éour , bien loin de 
lui avoir fait changer de conduite , n'avoit servi qti*à 
le rendre plus fier, en reprenant Fautoritë qu'il avilit 
eue ; et que même il avoit conçu un grand mépris pour 
la nation française, de n avoir pu se défaire d^un 
étranger qui lui étoit odieux. Ayant promis au maré- 
chal d'Hocquincourt qu'il* eommanderoit l'armée , il 
voulut lui tenir parole , et le préférer pour faire les 
sièges du Pont-de-Cé, et de la ville et château d'An- 
gers, au ducde Bouillon et à M. deTurenne qu'il trouva 
à la cour , et avec lesquels il étoit souvent en confé- 
rence. Comme je jugeai que de s^arréter en Poitou ou 
. en Anjou , cela pourroit être préjudiciable aux affaires 
du Roi , je ne pus m'empêcher de le lui dire. • Et afin 
qu'il abandonnât ces provinces sans craindre que M . de 
Rohan qui commandoit en Anjou y pût faire du mal , 
je lui représentai que le maréchal de La Meilleraye en- 
treprendroit volontiers de réduire ces places à l'obéis- 
sance du Roi, m'ayant assuré qu'il avoit à Nantes 
treize canons en état de servir , et que dans peu de 
jours il auroit quatre mille hommes d'infanterie et 
encore phis de cavalerie , dont il pourroit avoir besoin 
pour les réduire ', qu ainsi , pour peu qu'on lui laissât 
d'infanterie , il feroit si bien que lé Roi seroit obéi 
dansTÀnjon. 

Soit que le cardinal ne put prendre créance à ce 
que je disois, ou que je n'eusse pas le don de me 
faire entendre , ou qu'enfin il crût devoir préférer le 
maréchal d'Hocquincourt aux autres, et qu'il prétendît 
payer ses services par la gloire qu'il lui feroit acqué- 
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rir^ les deux sièges fureat entrepris. par ses ordres. 
L'un fut de peu de durée ; l'autre donna de la peine* 
En^Aces deux places ayant été réduites à Tobéissance 
du Roi , Sa Majesté résolut de remonter la Loire , de 
passer par Tours pour se rendre à Blois^ et d'envoyer 
à Oriéans le grand conseil qui tenoit sa séance à Tours, 
où les généraux avoient été convoqués. Quelques con- 
sidérations particulières ne laissèrent pas d'empêcher 
cette compagnie de partir de Tours le jour qui lui 
avoit été prescrit^ Le Roi reçut à Blois des assurances 
des respects de ceux d'Orléans ^ et si le cardinal eût 
pu prendre la résolution dy entrer, cette ville» qui 
étoit dans le parti des princes et de Paris, fût restée 
sous Tobéissance de Sa Majesté. On eut beau remon-* 
trer au premier ministre que les troupes du Roi, postées 
êommie elles étoient , seroienC sttffisantes pour con- 
tenir le peuple d'Orléans dans son dévoir , s'il vouloit 
s'enéloigner :il parutbienque laprudencehumaine ne 
peut rien contre les décrets de la Providence divine, 
ni contre la peur ^ car mademoiselle d'Orléans s'étant 
présentée pour entrer dans la ville y fut reçue : mais les 
portes furent refusées au grand conseil, et le Roi fut 
contraùnt de passer , pour ainsi dire, à la portée do ca- 
non et à là vue des remparts, sans pouvoir y entrer. On 
f^iftouvétteque M. le prince, quiavoiteudu d^savan* 
tage en Goienne, avoit traversé le royaume ,. et s'étoit 
vendu à l'armée qui s'opposoità celle du Roi , sous son 
-commandement, et sons celui de Monsieur. Trois rai*- 
Aon», selon mon avis , engagèrent ce prince à prendre 
eeltê résolution. La première, parce qu'il croyoit cette 
-armée en mauvaises mains; la seconde,: que le retoiu* 
An cardinal le mettrôit plus tôt en état d'agir qu'il n'eût 
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tait avec dk mille hommes ; et la troisième, que, ne 
faisant point son accommodement avec la cour, il lui 
étoit plus avantageux de passer en Flandre qu'en Es- 
pagne. Il avoit d'ailleurs assez de lumières pour con- 
lioilre qu-il n avoit plus rien à faire en Guienné , 6à 
plusieurs de la plus considérable noblesse lui avoient 
tourné casaque. Sa présence n étoit plus nécessaire 
pour conserver Bordeaux , et il y avoit beaucoup de 
difficulté à prétendre de faire une iï^ruption dans le 
royaume, soit par la Navarre en Guienne, ou par ta 
Catalogne en Languedoc. Les forces de ces seules 
provinces étoient assez grandes pour arrêter celtes 
qu'on leur opposeroit ; et il étoit comme impossible 
de passer en Languedoc par la Catalogne , parce que 
cette d:^rnière province n étoit pas entièrement- sou- 
mise à Sa Majesté Catholique, et que le Roussillois 
étoit sous la domination du Roi. Pendant le séjour que 
nous fîmes à Blois , nous aperçâmes avec chagrin que, 
sans un puissant secours, nous perdrions la ville de 
Barcelone, et ensuite la Catalogne. Le cardinal ne 
trouvant point clans les coffres de l'épargne l'argent 
qu'il falloit pour prévenir ce mal, apparemment parce 
que son attention étoit à s'amasser des trésors, me de- 
manda quelle raison avoit empêché l'année précé- 
dente le roi de Portugal de nous aider à défendre ta 
Catalogne. Je lui dis qu'autant que je l'avois pu con- 
noitre , il y en avoit deux sur lesquelles il s'étoit fondé. 
La première , qu'il croyoit la France perdue ; la se- 
conde, que pour avoir de son argent il nous mettroit 
en obligation de ne faire jamais ni paix ni trêve avec 
l'Espagne sans l'y faire comprendre ] a de quoi , ajoutai- 
« je, jusqu'à présent on s'est défendu par les raisons 
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« dont Votre Eminence peut bien se ressouifenir. Je 
« crois que si Ton vonloit en venir là , il seroit à pro- 
« pos de faire partir l'ambassadeur de Portugal qui 
« est à la suite de la cour , pour engager son maitr^, 
:« en liii faisant cet avantage de donner deux millions 
a d*or , non pas en un seul paiement , mais payables 
« en ternies antiuelis , eh l'assurant que cette somme ne 
« seroit employée qu'à faire la guerre à l'Espagne : ce 
« qui procureroit inHatilliblement le repos du Pbrtû- 
« gai, en lui donnant les' moyens de s^agrandir. » 
f TevLS ordre de voir cet ambassadeur, à qui je n'eus 
pas de peine à persuader de faire ce voyage , ses pro- 
pres intérêts le voulant , et à lui faire entendre ce dont 
il étoit question : que le Roi son maître nous paieroit 
huit cent mille écus dans la première année, qui étoit 
la présente, et trois cent mille chacune des «quatre 
suivantes, sur la parole que je lui donnai que cet ar- 
gent seroit employé au service commun des couronnes 
de France et dé Portugal. Gomme on ne le chargeoit 
que d'une simple proposition, et qu'on n*exigeoit point 
de lui qu'il signât de traité , il prit congé de Leurs Ma- 
jestés, et descendit la rivière de Loire jusqu'à Nantes, 
où il prétendoit s'embarquer 5 ou à La Rochelle , pour 
se rendre à Lisbonne. J'appris quelques mois après 
son arrivée en Portugal, et que les ouvertures qu'il 
àvoit faites au Roi son maître avoient été agréable- 
ment reçues. A la vérité, le terme de payer une somme 
si considérable en cinq années lui avoit paru bien 
court , de même qu'à ceui de son conseil , et surtout 
decequ'onvoùloit quelepremierpaiémentfûtpresque 
de la moitié de celte somme. L'ambassadeur ajoutoit 
que si l'on pouvoit se résoudre que tout le paiement 
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ne se fît qu'en di% années, de deux cent mille cro- 
zades par an , il croyoit que son maître pourroit j 
passer, malgré Foppositian du peuple de Lisbonne à 
laisser aller cet argent dans un pays étranger; mais 
que si Ton prétendoit plus que ce qu'il ofiroit, et en 
moins de temps, il jugeoit la chose très-difficile. Je 
liii fis réponse qu'ayant parlé d'écus , et évalué les 
sis: cent milie pistoles du cours de CastiUe , faisant les 
jdeux millions d'or, il étoit de mauvaise grâce d'offrir 
moins, et de prendre un terme aussi long que celui 
qui étjoài proposé : ce qui faisoit juger que le Roi son 
maître et son conseil Vouloient voir quel train pren- 
droient nos affîiirés; que nous les avions bien main- 
tenues jusqu'sdors , par la grâce de Dieu , sad»- leur 
secours , ettju'avec la même assistance nous éspértst» 
de pouvoir continuer; que si le roi de Portugal iais^ 
soit échapper cette conjoncture , il ne la retrouveroit 
jamais ou très-difficilement , la France n'étant point 
engagée à sa défense suivant son traité ; que qtiàid 
on lui offiroirdes conditions avantageuses ii devoities 
accepter; que j'avois obtenu que pour le premier 
paiement on ^ contenteroit de six cent mille écusau 
lieu de' huit , et que pour les quatorze cents restant 
je pourrois faire en sorte qu'on se contenterdlt de les 
recevoir en cinq années ^ pourvu qu'à chaenne des ' 
quatre premières l'on nous fît toucher trois cent mille 
écusy et deux cent inille dans la dernière ; que si luéoie 
on demandoit sept années au lieu de cinq, je pourrois 
y faire consentir le Roi mon maître ; qu'on désâroit 
d'être informé promptement des intentions de Sa Ma^ 
jesté portugaise, et qu'ainsi je priois qu'on ne différât 
point à me les faire savpir. Comme il faudra parler de 
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ceci à la fin de la même année , ou au commencement 
de la suivante, je n en dirai rien de plus présentement» 
pour ne pas user de redite , et je me contenterai de le 
faire quand il en sera temps. Le Roi , ayant passé à la rue 
d'Orléans et étant sur la route de SuUy , apprit que les 
ennemis avoient attaqué Gergeau ; on crut même qu'ils 
en avoient forcé le pônt< Mais la résolution que M. de 
Turenne fit paroitrè en commandant qu'on ouvrît la 
porte, après s'être mis sur le seuil pour en défendre 
rentrée , fit croire aux ennemis que toute Tarmée s'y 
étoit rendue : de sorte qu'ils cessèrent de se servir de 
leur artillerie,, et regardèrent comme un grand avan- 
tage pour eux de la pouvoir dégager le soir. 

Leurs Majestés se rendirent à Sully , où elles firent 
leurs Pâques, et n'ejn partirent que le mercredi ou le 
jeudi pour venir à Gien. On y eut des nouvelles cer- 
taines que le prince de Gondéavoit joint ses troupes, 
et Ton y prit la résolution de faire avancer celles du 
Roi pour les mettre entre Paris et l'armée ennemie. 
Le commandement de ceUe du Roi fut donné à M. de 
Turenne sansfôter àd'Hocquincourt, qui fut surpris 
et défait dans sa marche par M. le prince. La nouvelle 
en élant venue à Gien , la cour pensa k se retirer *, mais 
avant que d'en venir à l'exécution, elle voulut attendre 
M. de Turenne. Le cardinal^ pour faire voir son cou- 
rage , sortit de la ville , et monta sur une éminence 
qui la couvre du câté.du Gatinais , où il n'avoit rien à 
craindre. On fit mettre sous lés armes les Gardes et 
le régiment de la marine , à la tête duquel étoit Gua- 
dagne , gentilhomme de bonne maison , et qui s'étoit 
acquisde la réputation par sa bravoure et par son.expé^ 
.rienee. On hii.proposa , supposé que l'armée du Rw eut 
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été entièrement défaite , de défendre ce passage , poar 
donner le temps à Leurs Majestés de se retirer et dé ga- 
gner Amboise : d'où elies pourroientpaisser en Bretagae 
si la nécessité des ajfaires le voùloit. Guàdagne reçitt 
comme une très-grande grâce cette commission, qui 
étoit des plus périlleuses 5 et il est bien certain que , 
s'il avoit été attaqué , il s'y fût signalé comine il avoit 
fait en plusieurs rencontres où il s'étoit trouvé. Le 
cardinal , ennuyé d'être à l'air, crut qu il u'avoit point 
de moyen plus honorable pour rentrer dans la ville 
que d'engager le Roi à monter à cheval et à le venir 
quérir. On y passa de fâcheux momeiis *, mais on apprit 
à la fin que M. de Tareniie s'étoit avancé avec quel- 
ques escadrons , ayant commandé à son infanterie de 
le suivre , et opjposé à l'armée victorieuse dé M. le 
prince quelques pièces d'artillerie : ce qui l'avoit con- 
traint défaire halte et de prendre des quartiers. M. de 
Turenne, qui en fit autant, se fit par ce service un 
grand mérite auprès du Roi, et acquit beaucoup de 
gloire •, car il réussit dans son dessein , qui étoit de se 
camper entre l'armée du prince et Paris, pour lui ôter 
toute communication. N'ayant pas cru qu'il fût à 
propos que le Roi se tînt éloigné de la sienne, il s'a- 
vança jusqu'à Auxerre , descendit la Seine, et se rendit 
à Melun ; mais , sur l'avis qu'on eut que les troupes 
de Monsieur et de M. le prince avoient pris Etampes, 
on forma le dessein d'assiéger cette ville , dont l'en- 
treprise, qui étoit en soi fort difficile, fut encore ac- 
compagnée d'une disgrâce. C'est que cette place , qui 
est très-longue , ne fut attaquée que par les extré- 
mités ] et cela donna lieu à plusieuFS combats où nous 
remportâmes dés avantages. Mais nous n'eûmes pas 
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celui pour lequel ce siëge avoit été forme : car lar- 
rivée du due de Lorraine avec son armée obligea 
M. de Turenne à se retirer-, et, pendant qu'ils avançoit 
pour en traverser la marche, les troupes des princes 
approchèrent de Paris. L'infidélité de^M. de Lorraine 
parut en cette rencontre , car il publioit ne venir que. 
pour le. service du Roi. 11 demanda du pain pour son 
armée; et^près avoir &it plusieurs traités avec Sa. 
Majesté^ il se déclara contre. Il est vrai qu'il reçut 
un affront considérable, ayant été obligé de promettre 
de se retirer pour- éviter d'en venir à une bataille qui 
sans doute lui eût été livrée si le roi d'Ân^eterre , 
qui.s'entremettoit pour un accommodement, n'eût 
empêché M. de Turenne de commander qu'on les char- 
geât. M. de Lorraine s'étoit posté en homme de guerre; 
mais ses troupes, manquant de vivres, n'auroient pu 
faire une grande résistance. Il jugea donc qu'il étoit 
de son avantage de.se retirer, et de supposer une né- 
gociation vive avec la cour, pour profiter des occa- 
sions qui se rencontreroient pour encourager l'armée 
et poiir presser le siège d'Etampes. Le Roi quitta le 
logement de Melun pour prendre celui de Corbeil, 
après avoir été averti qu'un courrier du Pape appojtoit 
au coadjuteur de Paris le chapeau de cardinal , que Sa 
Majesté avoit demandé pour lui. Quelques-uns crojrant 
que le courrier iroit.tout droit à Paris le remettre au 
nonce qui le pourroit donner au coadjuteur , je fus 
d'avis qu'on lui fît dire que ^ s'il faisoit cette.faute, il 
pouvoit le remporter V et qu'on fit bien entendre au 
coadjuteur que s'il manquoit au respect qu'il devoit 
au Roi, il né seroit jamais reconnu en France comme 
cardinal . Pendant qu'on examinoit ce qu'il falloit faire, 
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le courpîer de Sa Sainteté se rendit à Paris , et les 
choses s accommodèrent ensuite à la satisfaction du 
cardinal de Ret2. 

Pour donner plus de hardiesse aux bons bourgeois 
de Paris , on leur proposa de se déclarer pour le Roi, 
à qui Ton conseilla d'aller à Saint-Germaip-en-Laye. 
Sa Majesté y fit quelque séjour , sans en retirer aucun 
airaiitage : ce qui lui fit prendre le parti de/evenir du 
côté de Melun, en s'arrétant quelque temps à Corbeil. 
Et comme on avoit dessdn de retourner à Saint^Ger^ 
main , on se rendit à Saint^Denis , où le Roi resta queB^ 
qnes joui^* Quoique les piîncês fussent en état de 
donner la loi , ils ne laissèrent pas dé s'bffiir à se soi^ 
mettre, à condition que le cardinid seroit banni do 
royaume. Son Eminenoe , craignant que Tarmée d'Es- 
pagne ne se joignît à la leur , proposa que le Roi se 
retirât en Bourgogne , et de laisser les maréchaux de 
Turetme et de La Ferté aux environs de Paris , pour 
s'opposer aux desseins dés princes. M. de Bouillon , 
qui étdt en très-grand crédit , ayoit été du même avis; 
.mais M. de Turenne son frère, qui fut appelé (hiûs 
le conseil secret ,^ lé fit cbanger. a Je me charge, dit» 
« il, de faire périr les enneraîs , pourvu que la per- 
ce soone du Roi soit en Ueu de sûreté* » Et pour avok 
quelques avantages sur les princes, qui s^ëtoient 
campés dans File de Saint-Denis , il pi*oposa de c^^ns- 
traire un pont sur la Seine, pour les pouvoôar aller at- 
taquer« Soit que M. le duc d-Oriéans et le prinjoe de 
Condé s'aperçussent que Paris kur écfaaf^eroit , ik 
demandëor^nt une assembléegénérale , dans le dessein 
de se défaire de ceux qui paroissoient dans les inié- 
réts du Roi. La conduite qu'ils tinrent pour y réùssn* 
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a été décrite par bien des gens , qui ne Font pas rap- 
portée au juste. J'ajouterai donc que; deux jours avant 
quils commissent une action aussi terrible, M; de 
fioui|loa dit : « Us sont perdus s'ils ne font un coup 
« assez hardi pour soumettre Paris. M Ce discours rap- 
porté 9 et lexécution qui en fut tentée, firent qu'il y 
eut différons avis que ceci avoit été exécute de con^ 
oert av^ lui : à moins que la profondeur de son expé^ 
rience ne lui eût fait prévoir ce que les autres feroient: 
Ënfia, il ne laissa pas de parOitre surpris quand la 
mouvalle de cette exécrable entreprise fut divulguée. 
Le» appurences faisoient juger que si Ton attaquoit 
Tarm^e de M. le prince , elle ne seroit pas reçue dans 
Paris. Il faisoit même parottre quelques escadrons à 
la tête de plusieurs villages qui sont dans file de Saint- 
Denis, comme s'il avoit vo»)u nous en défendre ren- 
trée.. Mais son dessein n'étoit que de nous amuser, 
et de faire passer son armée sur le fossé de la ville 
pour gagner ensuite Charenton , en rompre le pont , 
(^ nous nécessiter par là de chercher les moyens d'adet 
à lui : ayant la liberté de nous combattre en passant la 
Marne , et en tout cas de pouvoir fourrager plusieurs 
preivmqes , si Ton ne se mettott point k le poujrsuîvre , 
là liberté lui restant toujours de passer en Flandre 
opiànd il voudroiL On fut averti que son armée avoit 
marché le soir; mais, soit par désobéissance, soit 
panée '({u'elle étoit trop £»tiguée , elle campa à la tête 
àé faubourg Saint^^noré. lie prince, en ayant été 
averti, s'en plaignit,^ qperellases officiers. Ensuite, 
usant de tout son pouvoir , il fit marcher toutes ses 
troupes, auxquelles les bourgeois ne voulurent jamais 
permettre de traverser la ville , craignant peut-^étre 
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que sfis soldats ne leur causassent de. rincommoditë , 
ou bien que ce prince voudroit s'en, rendre le maître'; 
car, quoique ses forces ne fussent pas proportionnées 
à une pareille entreprise, les apparences troi^pent 
souvent ceux qui sont capables^d avoir peur. . 

M. de Turenne fut averti de la marche de . M • le 
prince, et le maréchal de La Ferté aussi» qui, étant le 
plus éloigné de Paris, ne .le joignit quaprèsque le 
combat fut commencé. Ce n étoit pas où le prince le 
craiguoit le plus ; mais , ayant tout le chagrin imagi- 
nable de ne pouvoir éviter ce général , il mit sa oa» 
Valérie en bataille , pendant que son in&nterie défiloit 
par derrière; et M. de Turenne, qui le reconnut, ne 
crut pas le devoir attaquer tant qu'il seroit dans un 
lieu avantageux. 1 

. M. le prince quitta ce poste pour joindre soa in£m- 
terle, et voulut toujours gagner Charenton; mais il 
fut ^surpris quand il se vit attaqué dans le faubourg 
Saint-Antoine , et voulut défendre les barricades qui 
y avoient été dressées par les bourgeois. Le combat 
fut des plus opiniâtres C > ). Le Roi en fut spectateur ; et, 
si mademoiselle d'Orléans n eut obtenu de la bour- 
geoisie qu elle ouvrit les portes aux troupes du prince, 
elles auroient été entièrement défaites. Pour faire 
oroire aux Parisiens qu'ils n avoient plus lieu d'espérer 
que le Roi leur pardonnât, elle fit tirer le canon. da 
côté qu'elle remarqua que Sa Majesté étoit. Quelques- 
uns disoient d'allerà la porte de Saint-Denis, que Ton 
trouveroit ouverte. J'avoue qu'ilme sembloit quej'au- 

(i) Le combat fut des plus opiniâtres : Le combat dn faubonrg Saint- 
Antoine fht livre le a jaillet iGSia, Deux jours après eut lien le mas- 
sacre de l%6tcl-de-Tiile , dont il est parle. dans les pages précédentes. 
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rois conseillé de faire entrer Tarmée dansle faubourg 
Saint-rGermain et d'y donner bataille, dont le gain me 
pâroissoit assuré. Mais j.e n'osai plus être de cet avis , 
y, trouvant beaucoup d'inconvéniens ; car la prudence 
défendoit de se fier à un peuple qui avoit sujetde 
tout craindre , et d ailleurs il y avoit peu d'apparence 
que le. cardinal pût concourir à cette résolution qui 
s'évanouit bientôt : car on vit dans Paris des écharpes 
d€ différentes couleurs, Les rouges éfcoient admirées ; 
et quiconque eût parlé de rendre au Roi l'obéissance 
qu'il lui devoit eût couru risque de perdre la vie. Il 
falloit trouver les moyens de décharger les Parisiens 
des troupes „qui les soutenoient , et il y avoit tout lieu 
de croire ensuite qu'étant devenus sages par leur 
propre expérience, ils ne songeroient qu'à implorer 
la miséricorde du Roi. 

Le séjour de Saint-Denis étant devenu insupportable 
par une infection horrible, il fallut songer à le quitter • 
et néanmoins ne se pas tant éloigner de Paris qu'on 
perdît ce. qu'on avoit gagné sur les esprits des plus 
sages, et même de la populace. On proposa d'aller à 
Pontoise , , qui étoit un lieu bien commode et bien 
situé pour vivre , et d'où même l'on s'approchoit de la 
Normandie , qui étoit restée dms l'obéissance. On eût 
. bien pu trouver des endroits convenables au séjour de 
la cour, mais on craigndit de donner de la jalousie 
et du soupçon à M. de Longueville , qui faisoit en 
sorte que le Roi y jouissoit d'une partie de ses revenus , 
et qui empêchoit qu'on ne s'y soulevât ni qu'on y 
causât le moindre préjudice aU service de Sa Majesté 5 
mais il donnoit assez à entendre qu'il ne falloit pas 
en demander davantage de lui. La cour ne fut pa» 
T. 36* • i4 
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plus tôtarrivëe àPontoise qù on publia qu'elle en deyoit 
partir le lendemain pour aller à Mantes, dont le gou- 
verneur avoit ouvert les portes aux Espagnols , etlenr 
avoit facilité le passage de la Seine sur le pont de cette 
ville. On accusa même le chancelier d*y avoir con- 
tribué, tant parce qu'il étoitbeau«frèredugouvemetir, 
que par la crainte qu'il avoit de voir sa maison brûlée. 
Il s'étoit trouvé aux conseils qu'on avoit tenus au 
Luxembourg. La demeure de Pontoise ayant été jugée 
meilleure que celle de Mantes , la cour y resta , et n'en 
partit que pour aller à Compièghe où le cardinal de 
Retz se rendit, et d'où le cardinal Mazarin sortit une 
seconde f(»s du royaume : soit que sa peur en fût 
cause , oul'éloquence etl'intrigùe du cardinal de Retz. 
M. de Bouillon mourut à Pontoise d'une grosse 
fièvre qui lui causa un transport au cerveau. J'allai 
pour le voir , et ce fut la dernière visite que je rendis 
en cette ville *, car je fiis le lendemain attaqné de la 
jnéme maladie. On ne doit point être surpris si je ne 
dis rien de ce qui se passa pendant trois mois, ayant 
été abandonné de la plus grande partie des médecins. 
Je ne dois la vie qu'à Dieu , qui ne me la voulut con- 
server qu'afin que je le servisse avec plus de fidélité 
que je n'avois fait. Il permit, mes enfans, que votre 
mère contribuât plus à ma guérison que ne firent les 
remèdes. Lès soins qu'elle prit de moi et les témoi- 
gnages qu'elle me donna de son amitié surpassent de 
beaucoup tout ce que j'en devois attendre et ce que 
l'on pouvoit en espérer. Leurs Majestés eurent la bonté 
d'envoyer savoir de mes nouvelles, et le cardinal 
même se donna la peine de me venir voir avec tout ce 
qu'il y avoit de personnes cpnsidérables k la cour. Itfes 
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amis ptrticfuliers prirent de moi d^ soins que je ne 
puis exprimer. Je tairai leurs noms, de crainte que 
$i j'en oubliois quelqu'un, il n'eût sujet de se plaindre. 
Je fus ainsi malade à Textrëmitë 5 mais celui qui est 
le maître de notre vie me la conserva , et me donna de 
bons intervalles pour recevoir son corps et son sang. 
Celui-là est heureu'x à qui cette grâce est accordée , 
qui la reçoit et eu fait un bon usage pour son salut. 
Un de mes premiers soins, après avoir remercié Dieu 
de m'avoir rendu la vie , fut de faire mes très-humbles 
remercîmens à Leurs Majestés de toutes les marques 
de bonté qu'elles m'àvoient données , et dé faire savoir 
à ma famille l'état où j'étois. Je ne puis m'empécher 
de dire ici que , quand j'avois un peu de raison, je 
souffrois beaucoup de la situation où je làissois votre 
mère et vous aussi , mes enfans. Je ne voulus pas là 
prier, si Dieu disposoit de moi, de continuer d'aller 
au Louvre pour y représenter mes services , sachant 
combien cela seroit inutile 5 mais j'espérai que Dioîx 
auroit compassion de vous, puisqu'il vous avoit con- 
servé une mère qui s'est toujours attachée à lé servir , 
qui sert d'exemple à beaucoup d'autres, et particu- 
lièrement à vous, qui n'en pouvez jamais suivre de 
meilleur. 

Le Roi étant parti pour aller à Compiègne , après y 
avoir fait quelque séjour alla à Mantes, d'où il revint 
à Pontoise, et retourna ensuite à Mantes. Comme je 
commençois à me mieux porter, j^allâi à Saint-Ger* 
main , où Sa Majesté arriva deux jours après moi. je 
me rendis même assidu auprès d'elle lorsqu'on par- 
loit de quelque affaire importante : non que je fusse 
en état de rendre aucun service , mais seulement pour 

14. 
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faire voir que je n'étois pas mort , ni horjs d'espérance 
de continuer à servir comme j'avois toujours £ût. J^ai 
oublié de dire que , pendant que la cour étoit à Saint- 
Germain , M. le duc de Rohan , Goulas et quelques 
autres y vinrent proposer au Roi , de la part de Mon- 
sieur , des conditions d'accommodement qui parurent 
si extraordinaires qu elles furent rejetëes. La duchesse 
d'Aiguillon s y rendit aussi pour faire celui de}/[. le 
prince; et comme je nai point su quelles étoientses 
demandes^ je n en dirai rien. Les députés de la mai- 
son de ville et les colonels de Paris y vinrent aussi ,, 
les uns demandant grâce, et les autres pardon du 
passé ; tous assurant que , si le Roi y vouloit rentrer , 
il y seroit obéi. M. de Sève , qui pour sa récompense 
fut fait prévôt des marchands , porta la parole avec 
tant de force et d'éloquence, qu'il fit impression sur 
Tesprit de Leurs Majestés, et leur persuada de. ren- 
trer dans la ville de Paris (0, où je me rendis un jour 
avant le Roi, avec beaucoup d'impatience d'apprendre 
à quelle heure ce monarque y seroit rentré. Mais 
Monsieur, qui navoit point cru que Sa Msyesté vou- 
lût s'y hasarder , n'ayant point mis ordre à ses affaires, 
demandoit qu'on sursît l'entrée d'un jour, donnant à 
entendre qu'il pouvoit la retarder-, et le Roi, qui ne 
s'en mit pas beaucoup en peine, dit qu'il iroit lui 
rendre visite, puisqu'il faisoit difficulté de venir au 
devant de lui. Monsieur en fut si étonné qu'il ne sut 
prendre d'autre parti que de demeurer enfermé dans 
sa maison, de demander. une sûreté pour la nuit, et 
celle dont il paroissoit avoir besoin pour aller à Li- 

(0 Z>« rentrer dans la ville de Paris: Louis xîv y entra le 21 oo 
tobre iGSa. . 
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mours , où l'on envoya pour traiter sfvec lui Le Tellier , 
qu'on savoit ne lui être pas désagréable. Mademoi- 
selle d'Orléans, qui fut surprise de ce qu'on se met- 
toit si peu en peine de rechercher monsieur son père , 
se tint cachée , et puis sortit de la ville dans un car- 
rosse d'emprunt. 

Le Roi, pour faire voir qu'il étoit le maître, ordonna 
que le parlement s'assembleroit au Louvre le lende- 
main. Ceux des officiers qui Tavoient tenu à Pontoise 
y prirent leurs places , et, à l'exclusion de quelques- 
uns qui n'y furent point mandés , ceux qui étoient 
restés à Paris y furent admis. Le chancelier , qui s'étoit 
évadé et ensuite rendu auprès du Roi, y porta la pa- 
role, exagérant le crime de plusieurs , louant la fidé- 
lité des autres; et fit remarquer la résolution sainte 
et digne d'un roi très-chrétien , que Sa Majesté avoit 
prise, de pardonner le passé, et d'en faire perdre la 
mémoire. Il ajouta que le châtiment s'étendroit sur 
un très-petit nombre de personnes , et seroit plutôt 
une marque de la clémence du prince que dé sa juste 
indignation. Broussel, qui dans les désordres avoit 
été prévôt des marchands, fut destitué, et quelques 
conseillers exilés, sans, toutefois être notés. Plusieurs 
d'entre eux ont eu leurs grâces dans la suite des temps. 
On oublia dans cette assemblée de demander que les 
registres de ce qui avoit été ordonné par le parlement 
pendant la révolte fussent apportés; car ils dévoient 
être lacérés et même brûlés par la maiii du bourreau. 
C'est ce qu'on ne fit point , parce que je ne m'y trou- 
vai pas pour le dire. Je m'en plaignis aussitôt que je 
fus au Louvre. 

Le cardinal de Retz y alloit de fois à autre , mais les 
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discours qu'il y tenoit n avoient aucun rapport avec 
ce qu'il disoit ailleurs. La dignité où il avoit été élevé, 
bien loin de le faire souvenir de ce qu'il devoit au 
Roi , lui faisoit croire qu'elle lui obtiendroit l'impu- 
nité de tout ce qu'il pourroit et dire et Eure. Le car- 
dinal Mazarin, tout éloigné de la cour qu'il étoit , ne 
laissait pas dç la gouverner. Il y a toutes les appa- 
rences qu'il faisoit avertir le Rbi de ne se pas fier au 
cardinal de Retz , et que h cette Eminence tomboit 
en &ute ou qu'on pût s'assurer de sa personne, on 
n'en perdit pas l'occasion. Elle se présenta un jour que 
ce cardinal vint au Louvre. 11 y fut arrêté M prison- 
nier et conduit à Vincennes , où U a été assez long- 
temps , quelque diligence que fit le nonce pour le 
faire mettre en liberté ou pour renvoyer au Pape la 
connoissance de ses crimes, assurant que s'il en avoit 
commis qui mériCassent' punition, il ne seroit pas 
épargna. 

[i653] Le cardinal Mazarin (2), délivré de la crainte 
que lui causoit celui de Retz , prit la résolution de 
veiùr trouver le Roi ; mais , pour contenter sa vanité et 
pour s'assurer entièra^ieiit contre la mauvaise volonté 
du peui^e de. Paris, il obtint que Sa Majesté vint à sa 
rencontre. Le Roi le conduisit au Louvre, où l'on lui 
avoit fait préparer un appartement , Sa Majesté ayant 
j^gé qu'il y seroit mieux qu'au Palais-Royal , où il étoit 
allé descendre , après avoir ordonné que la porte de la 
ço^f^en^e fôt gardée par une compagnie du régiment 

(0 '^^ y fa^ otrété: Le cazdiual ^e Beu fiit arrlté le 19 décembre 
i65a. On le conduisit au château de Vincennes , puis à celui de Nantes, 
d^oùii s'e'chappa. — (a) Le cardinal Mazarin ; Ce ministre fit son entrée 
k I^ris le 9 fënier iâ53. . 
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des Gardes : ce quia continué depuis. Le nonce crut ou 
fU semblant de croirje que Tarrivée du cardinal Ma^rin 
facilîteroit laliberté du cardinal de Retz. Quand il pres- 
soittrop, on lui disoit qu'il avoit vu là tête du premier 
mise à prix, sans s'en être beaucoup mis en peine : de 
quoi le nonce s*excusoit le moins mal qu'il pouvoit ; et 
quand il recommençoit ses poursuites^ on lui répon- 
doit que quoique , parle concordat, le Pape se fiiit ré- 
servé le jugement des causes majeures, particulière- 
ment lorsqu'un cardinal étoit accusé, cette clause étoit 
si contraire aut privilèges du royaume qull n'étoit pas 
possible que le Roi y consentît. On lui ajoutoit que , 
pour le délit, l'archevêque de Rennes et ses su0ra- 
gans avoient procédé contre le cardinal de Châtillon, 
qui étoit évéque de Beauvais ^t du nombre de ceux- 
ci , et le juge royal pour les crimes de félonjye et de 
lèsie-majesté ; que les éyêques méspe craignoient la 
conséquence de pouvoir être cités et jugés à Rome, 
sîe souvenant que le feu Roi avoit obtenu des com- 
missaires dans le royaume , pour procéder extraordi- 
naicement contre quelques prélats qui étoient com- 
pris dans la réserve, de même que les cardinaux ; et 
qu'ainsi le Pape ne pouvoit pas leur dter la connoissance 
ni le jugement des crimes dont le cardinal de Retz 
étoit convaincu. Cette contestation iavorisoit le pri- 
sonnier, car il n'étoitpas encore cité à aucun tribunal. 
Je dis un jour à Mazarin que j'étois surpris que si peu 
de chose nous arrêtât, qu'il falloit demander des com- 
missaires au Pape. «S'il les accorde, disoisrje, nous 
(( aurons ce que nous voulons, qui est de faire procé- 
« der contre le cardinal de Retz ; et sur le refus de 
« Sa Sainteté , le Roi fera ce qui a. été mis en usage 
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i( par ses prédécesseurs , qui est de demander justice 

« aux évêqUes de son royaume de l'un d'entre eux 

« qui lui a manqué de fidélité. Les évêques s'y porte- 

« ront ou en feront difficulté , soit pour être intimi- 

« dés par le Pape, ou par des considérations parti- 

« cûlières qu'ils n'oseront déclarer. Le refus du Pape 

« à déléguer des juges sur les lieux, et celui que feront 

a les évéques de France , mettront le Roi on droit de 

c( renvoyer la connoissance de ce crime à son parle- 

« ment. Nous avons plusieurs exemples dans l'anti- 

« quité qui établissent le droit de Sa Majesté, et qui 

« sont fondés sur le bon sens , qui veut que les privi- 

« léges et autres grâces accordées exemptent bien 

« un évéque de la jurisdiction temporelle, mais ne 

K lui donnent pas pour cela la liberté de tout oser 

(( impunément: D'où il faut conclure que la lentenr 

« des évéques à fcire justice , ou le refus de la rendre, 

a remettront le Roi dans les droits qu'il. a, sans avoir 

« égard aux exemptions accordées par les empereurs 

« et les rois ses prédécesseurs de animadvertere in 

« clerictim cujiiscunque dignitatis vel gradus; et 

« qu'ainsi le bref du Pape pouvant être autorisé , soit 

« par les commissaires délégués par Sa Sainteté et 

« reçus par le Roi , ou par les évêques du royaume , 

« ou par le parlement, le cardinal de Retz seroit 

« jugé. » 

Mazarin ne voulant point faire de préjudice à sa 
dignité, ni consentira ce que le Pape demandoit, 
s'excusoit auprès du nonce tantôt par une raison, 
tantôt par une autre, et tenoit toujours en prison 
celui dont il craignoit l'esprit. Pendant qu'oi^ agita Id 
question pour savoir qui devoit être jUge du cardinal 
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de Retz, l-hiver se passa ; et le printemps s'approchant, 
il fallut songer aux moyens de continuer la guerre. 
Lé Roi ëtoit à la vérité délivré de ceDe qu'il avoit eue 
à soutenir contre ses sujets -, xnais il ne laissoitpas d^en 
avoir encore à réduire, et d'être occupée faire tête à 
ses ennemis. 11 eut aussi, malgré tout ce qu'on put 
faire , le malheur de perdre dans la même année trois 
places de conséquence. Barcelone se perdit faute de 
moyens pour être conservée. Elunkerque eut le même 
sort, parce que les Anglais , anciens ennemis.de la 
France, nous empêchèrent d'y faire'entrer du secours, 
et, soùs prétexte de représailles, favorisèrent ceux 
qui étoient en guerre avec nous , sans avoir fait d'al- 
liance avec eux. La même chose arriva à Casai , pour 
avoir été- négligée depuis la mort du feu Roi, quoique 
les ministres de Mantoue nous avertissent souvent du 
mauvais état de la place, que les magasins des vivres 
avoient été épuisés pour faire subsister la garnison, 
qui depuis un très-long temps n'avoit pas été j^ayée 5 
que les canons n'ayant point d'affût étoient hors d'état 
de servir, et les poudres réduites en pâte, parce qu^on 
avoit négligé de les rebattre , et qu'il étoit à craindre 
que les Espagnols ne s'en emparassent , ou même 
M. de Mantoue, pour éviter qu'elle ne tombât entre 
leurs mains. Mais il arriva ce qu'on n'auroit jamais 
cru : c'est que l'armée d'Espagne en fit le siège pour 
la remettre au duc de Mantoue. La citadelle de Turin 
avoit été autant négligée -, mais l'affection que.madame 
Royale a toujours conservée pour la France empêcha 
que Ton ne nous en fît sortir avec honte ; et l'on per- 
mettoit tous les jours aux soldats , qui y étoient en 
petit nombre , de se fournir de pain dans la ville. On 
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ne fit rien de con^idërable cette campague qui pût 
réparer tant de pertes, et celle que Ton fit de Rocroy 
diminua beaucoup la joie qu'on eut de la pnuse de 
Montrond. Sainte-Menehould, qui fut la dernière de 
nosconqiiét€s, ne put passer pour un gain c<Mi|»idëra- 
ble , après tous les malheurs qui nous ëtoient arrivés y 
mais ce qui nous consola fut qu'étant vaincus dans les 
pays étrangers , nous étions victorieux dans le nôtre. 
[1654 J Le Roi ëtant rentré dans Paris, tout le peuple 
témoigna une joie extraordinaire de revoir Sa Sflbyesié. 
On croiroit que le cardinal avoit beaucoup de bonne 
volonté pour moi , ajnrès Texactitude avec laquelle il 
envoyoit savi^r de mes nouvelles , ou se donnoit la 
peine de venir lui-même dans le temps de ma ma- 
ladie. J avoue que c'est le jiigement que j'en fis; mais 
je m'aperçus bientôt que je m'étois trompé , son des- 
sein ayant toujours été de me perdre et de me désho^ 
norer. Il me fit proposer , sous le spécieux prétexte 
de rétablir ma santé , de me servir d'un nommé 
Silbon <0 pour faire les duchés du Roi sous mes 
ordres ; et s'étant persuadé que je me laisserois sur- 
prendre à cet artifice , il déclara la cbose comme 
résolue. Silbon en recevoit des complimens de beau- 
coup de monde. La chose étant venue à ma connois- 
sance, je dis que je n'y consentirois jamais. Le Tellier 
ayant voulu m'en faire l'ouverture , je lui répondis 
d'une manière que lé cardinal put connoitre qu'il ial- 

(i) D*un nommé Silhon .* Jean SUhon fut i'iui des premiers membres 
de rAcadémie française. Il servit successivement Richelieu etMasarin^ 
il fit Tapologie de ce dernier dans un ouvrage intitule Eclaircissement 
de quelques difficultés touchant P administration du cardinal Ma- 
zarin, il mourut en 1667. 
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Imt m^ faire plus de mal ou me laisser en repos ; et 
qqe je mettrois le tout pour le tout, plutât que de 
souffrir qu'on donnât la moindre atteinte aux droits 
de ma charge et à mon honneur. Ce n'est pas que je 
n'eusse beaucoup de peine à me donner garde de tout 
ce que ce premier ministre entreprenoit contre moi ^ 
mai^ la raison demandoit que je dissimulasse avec lui, 
parce que Son Eminënce avoit toute la confiance du 
maître et tout le pouvcnr de Tautoritë royale.. J'eus. , 
quelques jours après, une fièvre tierce qui ne servit 
qu'à rétablir parfaitement ma santé. 

Leurs Majestés ayant passé l'hiver à Paris, on se pré* 
para pour entrer en campagne au printemps. On dis- 
posa tout pour le sacre du Roi (0, et l'on fit pressentir 
le duc d'Orléans pour savoir s'il s'y trouveroit^ mais 
il ne répondit pas positivement, et il ne pot si bien 
dissimuler qu'on ne s'aperçût qu'il s'en vouloit ex- 
cuser. Le prince de Conti, qui avoit épousé une nièce 
du cardinal, ne jugea pas devoir s'y trouver, ni attendre 
que cette cérémonie fût achevée pour aller servir au 
lieu qui lui étoit destiné. Ainsi le Roi n'eut à son sacre 
deprincesde son sangque Monsieur, son fi-ère unique, 
et il. de Vendôme, qui, à la vérité, étoit sorti de sa 
maison , mais qui , n'en pouvant prétendre ni le rang 
ni les avantages , ne laissa pas d'occuper la seconde 
place. Entre les pairs , le duc d'Elbœuf eut la troi- 
sième , le duc de Caudale la quatrième , et les ducs de 
Roannes et de Bournonville les deux dernières.' Lors- 
qu'il n'y avoit que six pairs de France , les rois en 
étoient servis aux actions s<dennelles. Il y avoit bien 

(i) Le sacre du Roi : Louis xiv fut sacré à Heims, le 7 juin i654 t par 
Vé^éfae de Soissons. 
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plus de pairs au temps* du sacre de notre monarque ; 
mais comme il uy en assista pas un nombre suffisant, 
il fallut remplacer ceux qui manquoient par des sei- 
gneurs dont la fortune seroit parfaite s'ils pouvoient 
être élevés à la même dignité. Le commandement de 
larmée fut donné aux maréchaux de Turenne et de 
La Ferté; et pendant qu'elle s assembloit, le Roi vint 
à Sedan, où Ton résolut le siège de Stenay sous les 
ordres de Fabert. Le cardinal, se souvenant des ser- 
vices qu illui ayoit rendus , songea à l'élever, et à ré- 
compenser son mérite et sa valeur. Le priiice de Condë 
ayant demandé aux Espagnols de ne le point aban- 
donner dans cette rencontre , il se trouva tant de dif- 
fîcultés à le secourir, que ce prince, jugeant bien qu'il 
lui seroit impossible de les surmonter, leur fit une 
proposition bien hardie : c'étoit de faire le siège d'Ar- 
ras. « Si je le prends, leur dit-il, vous y gagnerez et 
« moi aussi avec usure , étant dans vos intérêts , et ne 
« m'en voulant pas détacher. » Le siège étant formé, 
les maréchaux de Turénne et de La Ferté eurent ordre 
de faire l'impossible pour le faire lever. Le Tellier fut 
envoyé à Peronne pour diligenter les choses dont ils 
pourroient avoir besoin^, et le bonheur du Roi fut si 
grand en cette rencontre, qu'ils en vinrent à bout avec 
très-peu de forces. Sa Majesté, pour encourager son 
armée, se rendit à Peronne, où elle reçut râgréable 
nouvelle qu'elle avoit forcé les ennemis daôs leurs 
lignes ; et voulant voir la ville d'Arras quelle avoit 
délivrée , le Roi y alla, et revint ensuite à Peronne , où 
il apprit que le cardinal de Retz s'étoit sauvé du châ- 
teau de Nantes, où il étoit prisonnier sur sa parole. 
Nous Tétions allé trouver, le nonce et moi, l'année 
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d'auparavant, poar le disposer à renoncer à Tarche- 
véchë de Paris , moyennant une grande récompense 
que nous lui offrîmes et qu'il ne voulut point accepter. 
De quoi s'étant repenti tout de bon , ou en apparence, 
il souhaita que lé maréchal de LàMeilleraye fût chargé 
de sa personne , jusques à ce que le Pape eût accepté 
la résignation qu'il feroit. Le maréchal y ayoit de la 
répugnance ^mais étant pressé par sa femme , dont le 
frère avoit épousé une cadette de lanwson de Retz, 
et étant d'ailleurs prié parle cardinal de le faire, il se 
laissa persuader , après avoiï* tiré parole du Roi qu'il 
pourroit donner toute liberté au prisonnier, excepté 
cdle de sortir de sa prison, et du cardinal de Retz 
qu'il ne feroit rien qui pût l'obliger à le maltraiter. 
Peut-être que si Sa Majesté avoit dès alors nommé 
quelqu'un à l'archevêché de Paris, le cardinal eût été 
trop heureux d'accepter la récompense dont on étoit 
convenu. Mais étant averti que le Pape ne vouloit dé- 
puter personne pour gouverner le diocèse pendant 
son absence -, faisant semblant d'ailleurs de croire 
qu'on le vouloit resserrer, et craignant que les incom- 
modités du :maréehal de LàMeilleraye ne donnassent 
lieu À le transférer dans une autre prison , il ne son- 
gea uniquement qu'aux moyens de pouvoir se mettre 
en liberté. Je n'aurois jamais parlé de cette affaire, 
parce que je n'y eus aucune part , si ce n' étoit par la 
raison que ce fiit à moi que le cardinal de Retz dé- 
péchaun gentilhomme pour me prier de faire entendre 
au Roi que la seule nécessité d'assurer sa vie et de 
se mettre à couvert de ses ennemis l'avoit obligé à 
prendre la résolution qu'il avoit exécutée ; mais qu'en 
quelque endroit qu'il fut , Sa Majesté aùroit en lui un 
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fidèle serviteur , et qui ambitionnerait toute sa i^ie 
rfaonneur de ses bonnes grâces , étant assure que si le 
Roi venoit à connoître son innocence , il te protëge- 
roit contre la persécution de ses ennemis , qui , poar 
le rendre odieux, ayoient prévenu Sa Majesté. Je dis 
au gentilhomme que je le trouvois bien hardi de s'être 
chargé d'une pareille commission sans savoir aupà- 
rayant si le Roi Tauroit agréable , et d'être venu k la 
cour de la part d'un sujet rebelle, duquel Sa Majesté 
avoit de justes raisons de se plaindre ; que j*allois lui 
rendre compte de ce qu'il m'avoit dit ; qu'ensuite je 
lui ferois savoir la volonté du Roi , et ce'qu^il y aurerit 
à faire. Je rapportai au cardinal Mazarin ce qui était 
venu à ma connoisisance. Il balança pour savoir »'il 
devoit faire arrêter ce gentilhomme ; mais je m^y op* 
posai en lui disant : « QuVt-'il fait que ce que voos 
a pourriez désirer qu'il fit , qui est dé vous avoir 
ft éclairci des raisons que le cardinal de Retz veut 
<( publier dans le monde pour se justifier ? Sa conduite 
« vous donnera assez de prise sur lui , car il n'y a 
<( aucune apparence qu'il reste dans le royaume ; et 
« je ne vois point qu'il y ait d'autre réponse à lui faire 
(i sinon une forte réprimande au gentilhomme, en lui 
« disant que le cardinal de Retz , ayant manqué à ce 
(( qu'il doit au Roi , pouvoit bien aussi manquer de 
« parole au maréchal de La Meilleraye. » J'écrivis à 
Rome la conduite du cardinal de Retz , et nous jur» 
geâmes qu'il passeroit en Espagne , comme il le fit 
en efiet ^ et cela donna lieu de le blâmer de plus 
en plus. 

On manda avec un soin extraordinaire en Angle- 
terre l'avantage que les armées du Roi avoient rem- 
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porté , afin de détourner le protecteur Olivier Crom- 
well de faire alliance arec FEspagne, comme il en étoit 
recherché. Et comme notis en eûmes c<mnoissance , 
aussi bien que des dispositions de son esprit et de sa 
nation , nous le recherchâmes de notre côté. La com- 
mission en fut donnée à Bourdeaux. Il y réussit ; mais 
il nous engagea à ne point contraindre les. Anglais à 
décharger leurs canons et leurs armes à Blaye en 
remontant la Garonne. Quoiqu'ils eussent été déchar- 
gés de celte condition par un traité de Tannée 1610 , 
nous ne laissions pas d'en être toujours en possession, 
et de îious prévaloir de cet avantage pour réduine 
sous Fobéissance du Roi la ville de Bordeaux , qui 
étoit toujours dans le parti des révoltés , nonobstant 
le pardon qui lui avoit été accordé déjà pour le même 
sujet. L'armée de terre fut commandée par le doc de 
Caudale , celle de mer par M. de Vendôme •, et le 
bonheur de la France fit qu eUes réussirent dans leur 
entreprise , et que la province de Guienne et sa ca- 
pitale, qui croyoient faire la loi, la reçurent : ce qui 
contribua beaucoup au rétablissement de Fautorité 
royale. Leurs Majestés revinrent de Peronne à Paris, 
et retournèrent ensuite à La Fère , où elles passèrent 
tout le reste de la belle saison , Farmée du Roi ayant 
séjourné dans le pays des ennemis , pour leur faire 
sentir les incommodités de la guerre. On eut avis alors 
que le cardinal de Retz , ayant débarqué en Espagne 
et reçu de Fargent du roi Catholique (') , s'étoit en- 
fin rendu à Rome. Ses revenus furent mis sous la 
mairi du Roi, qui prétendoit avec justice que la ré- 

(i) Et reçu de ^argent du roi Catholitfue : Le cardinal de Retx re- 
pousse cette imputation dans ses Mémoires. 



Digitized 



by Google 



224 [l654] MÉMOIRES 

gale de l'archevêché de Paris lui appartenoit , parce 
que cette Eminence ne lui avoit pas fait le .serment 
de fidélité, quelle lui devoit, et sans lequel elle ne 
pouyoit jouir du temporel, et pourvoir aui bénéfices 
qui étoient vacans. Il se fit un grand nombre d'écrits, 
tant pour établir le droit du cardinal de R&tz que pour 
le détruire. 11 y voulut embarrasser les consciences , 
en établissant des vicaires généraux qui dévoient, 
sous son. autorité , gouverner l'église de Paris. On fît 
entendre au Pape qu'on ne le soufiriroit pas^ mais 
enfin, par un accommodement, le cardinal fut reconnu 
archevêque, et 5a Majesté eut le choix de ceux qu'il 
présenta pour gouverner à sa place. 11 n'y eut rien de 
nouveau pendant rhivçr. : cependant le crédit du car- 
dinal Mazarin augmentoit toujours, quoique le Roi 
avançât en âge. Les grâces dépendoient du premier 
ministre, à qui tout le mondefaisoitla cour 5 et grand 
nombre de gens, qui n'osoient pas blâmer ouverte- 
ment la conduite de Son Eminence , ne laissoient pas 
de le faire dans leur cœur. Comme on se disoit déjà 
quHl étoit temps de songer à marier le Roi, le cardi- 
nal, qui n'osoit contraindre les vœux publics, les 
éludoit en demandant quelle princesse on devoit 
choisir. Il proposa d'abord celle de Savoie, dont on fit 
voir le portrait , mais si désagréable qu'il la rendoit 
odieuse. On en fit voir des princesses de Parme et de 
Modène, qui ne servirent qu'à leur donner l'exclu- 
sion. L'embonpoint qu'elles avoient pouvoit les ren- 
dre stériles à l'âge de vingt ans. Son Eminence ne 
laissoit pas de souffrir que le monarque fit plusieurs 
galanteries à l'une de ses nièces , disant pourtant qu'il 
qe consentiroit jamais qu'il l'épousât ^ mais , quelque 
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créance que la Reine prît en ce que le cardinal lui 
disoit^ elk ne laissoit pas d'en avoir de l'inquiétude. 
11 me souvient que ce premier ministre me faisant ^ 
voir un jour les deux portraits qui lui avoient été 
envoyés des princesses de Parme et de Modène, il lui 
échappa de me dire que ce qui les excluoit de par- 
venir à de grandes fortunes étoit d'être trop grasses. 
Je lui répondis : « Je l'avoue. » Mais mon intention 
étant de lui ôter la pensée de nous donner pour Reine 
nne de ses nièces , je lui ajoutai qu'uh mauvais ma* 
ri^ge causoit beaucoup de désordres , et que celui qui 
avoit été contracté par les Farnëzes avec une Aldo- 
brandine étoit un grand obstacle à la fortune des 
princesses qui en étoient issues. Quant à celle de Sa- 
voie , il n'eut jamais la pensée de la faire épouser au 
Roi; car, bien qu'il fût partial de cette maison, ne 
l'étant que pour les puînés, madame Royale ne pou- 
voit se résoudre à les élever si haut. Je le disois 
quelquefois à la Reine en lui ajoutant : « Priez Dieu, 
« madame, pour la paix 5. et, en exauçant Votre 
« Majesté , il lui donnera pour belle-fille une niècç. » 
Plus la chose paroissoit éloignée au sentiment des 
autres, et plus j'enétois persuadé : non que je crusse 
le cardinal capable de reconnoître les obligations qu'il 
avoit à la Reine , inais parce qu'il comprendroit qu'on 
ne pou voit faire de mariage qui fût plus avantageux. 
€elui du Roi avec la princesse de Savoie avoit ses 
difficultés, en ce que ce monarque n'avoit pas encore 
atteint l'âge prescrit par les canons de l'Eglise pour 
avoir la disposition de sa personne. C'étoit un obs- 
tacle pour la nièce de Mazarin, à qui je ne manquai 
pas de dire dans les occasions : <( Un roi majeur a le 
T. 36. i5 
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« gouvernement de son Etat , mais non pas la liberté 
« de disposer de lui-même, les lois de TEglise y étant 
(( entièrement contraires. Car , quand il se «eroit mt- 
« rié au préjudice de ses canons , ils sont en sa &- 
« veur pour rompre un mariage qui ne pourroit être 
<( approuvé ni de Dieu ni des hommes. » Je faisois 
mal ma cour ; mais je me satisfaisois moi-même dé 
telle manière que je méprisois des choses que je 
devois craindre , pour faire naître dans Tesprit du car- 
dinal plusieurs soupçons qui favorisoietit le dessein 
de la Reine, et qui oat pu contribua au bonheur 
dont nous jouissons présentement. 

[i655] La Bardé ne cessoit point de travaiUei: au 
renouvellement de Talliance avec les Suisses. S'il eût 
été aidé d une somme d'argent considérable, il eât pu 
y disposer les cantons. Quand on pressoit le cardinal 
de le faire , il demandoit quel en seroit le fruit ; mais , 
quand il avoit besoin de recrues , il louoit Tambassa- 
deur du Roi de l'application avec laquelle il travail^ 
loit à cette affaire. Un jour qu'il m'en parloit, je lui 
dis que le sentiment de plusieurs de nos rois et de 
leurs ministres avoit été d'attacher à la France cette 
nation , qui en beaucoup d'occasions avoit rendu de 
très-grands services ; que quand elle en avoit été dé- 
tachée , on s'en étoit toiijours très-mal trouvé. '« Ce qui 
(i étoit bon alors , répondit Son Eminence^ newrvi- 
« roit de rien présentement-, car, quand les Suisses 
(( se retireroient , nous avons des hommes qui les 
« valent bien. » 11 entendoit parler des Allemands et 
des Italiens. « Les Suisses, lui répiiquai^e, ont tant 
(( remporté de victoires sur les premiers , qu'il est aise 
H de juger que leur nation doit être préférée à ceux 
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a qui n'Ont pu leur résister qu'en étant soutenus par 
<( cette mén^e nation. » Mon discours trop libre ne 
{datsoit peint au cardinal; mais j-eqsse trahi mp eons-- 
cience et fait tort à ma réputation si , comme bien 
d'autres , je n'avois songé qu'à aequérir son amitié par 
ma e<Nn{daisance. J'encoiM^ageois souvent La Barde', 
ctoitre le sentiment de Son Eminence, à continuer ses 
soins ^ et quelquefois j'engageois Mazarin à faire de 
même. Si cette affaire eAt pu réussir sans donner aii« 
cun argent , iji Fauroit désirée autant qi|e je Feusse 
fait moi-même ; mais il regardoit les trésors du Roi 
comme lui appartenant, et il ne pouvoit se résoudre à 
tes^dépenaer , quelque avantage qu on en pût retirer. 
En eff€à.j le cardinal, pour en avoir été trop bon 
ménager, a feit perdre à la Frpinoe la Catalogne. Les 
Espagnols ont surpris Casai par son avarice; Dunker^ 
que est demeuré aux Anglais aidés de no3 propres 
fercf s. Il n-tmporte pas de dire en quelle année nous 
noiis joignîmes à Cromwell ; mais c'est une belle chose 
à savoir que ce qui nous y nécessita, et les conyen* 
tions que nous fîmes avec lui. Les Espagnols lui of^ 
finreât une armée pour reprendre Calais , pourvu qu'il 
nous voulût déclarer la guerre , et s'engage^ de ne faire 
ni paix ni trêve avec nous qu ilj» n'y fussent compris. 
Nous en avions la preuve , et nous craignions aveé 
raison la liaison de ces deux nations ^ mais, pour Vièm^ 
pécher, nous proposâmes aux Anglais de les aider à 
prendre Dunkerque , pourvu qu'ils favorisiassent nos 
vues sur Gravelines. Nous nous prévalûmes du désir 
de cette piation d'avpir un pied dans les Indes; et, Iqi 
faisant voir la facilité qu'elle avoit d'y réussir , nou^ lui 
fîmes oublier l'étroite amitié dans laquelle elfe avoit 
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vécu avec les Espagnols. Nous insinuâmes que Tes* 
përance d'un bon commerce ne devoit pas empêcher 
les Anglais de songer à se rendre maîtres des richesses 
des Indes occidentales. Ce qui fut représenté à Crom- 
well fit impression sur son esprit, d'autant plus qu^il 
voyoit bien que si les Anglais n étoient occjipés , ils 
auroient peine à souffrir Fautorité quil prenoit sur 
eux ; car il avoit déjà oublié qu'ils n'étoîent à lui que 
sur l'espérance qu'il leur avoit donnée d'ériger l'Angle^ 
terre en république. Mais il n'en avoit plus la pensée, 
et vouloit élever sa puissance beaucoup au-delà de 
celle des rois. Je fus l'un des commissaires qui trai- 
tèrent avec son ambassadeur. Nous convînmes de quel 
nombre d'hommes il nous aideroit , combien il nous 
donneroit de navires pour prendre Gravelines , et de 
quelles forces nous aiderions les siennes poqr ptendre 
Dunkerque. Il y avoit de plus cela de particulier dans 
le traité que si la première de ces places étoit prise 
avant la seconde , elle leur seroit laissée en dépôt 
jusqu'à ce que nous leur eussions remis celle qui leur 
devoit rester. Nous eûmes soin d'assurer le libre 
exercice de la religion catholique aux bourgeois de 
cette viHe qui y voudroient demeurer, et nous prîmes, 
dansies trois traités que nous fîmes avec les Anglais , 
toutes les précautions nécessaires pour n'être pas 
trompés par eux; car ils ne vont pas toujours droit 
dans leurs traités : ils se réservent d'y chercher quel- 
que interprétation qui soit à leur avantage, suivant 
le génie de leurs ancêtres normands , et font quel- 
quefois peu de scrupule de tromper ceux qui négo- 
cient avec eux. Ce fut à trois différentes fois qu'on 
s'accommoda avec ces insulaires; mais, étant inutile 
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d'en marquer le temps (0, j'ai mieux aimé dire de 
suite ce que je savois de ces affaires. 

J'ai déjà fait voirie génie du cardinal et son avarice, 
en parlant de la négociation des Suisses ^ mais je n'ai 
rien, dit de la haine qu'il portoit à notre nation et aux 
avantages de la France. C'est ce que je démontrerai 
clairement. Il biâmoit souvent nos rois de l'alliance 
qu'ils avoient contractée avec les Suisses autant que 
s'ils l'eussent faite avec les Turcs ; et , pour tourner 
ces monarques en ridicule , il me dit un jour : « Les 
« vieux politiques sont inexcusables de s'être portés 
« à ces deux alliances^ j'en suis surpris, et je n'en 
« comprends pas la raison ; mais je suis un politique 
« moderne qui censure volontiers ce qu'ont fait ceux 
« qui m'ont précédé. » Gomme il m'adressoit la pa- 
role en présence de plusieurs autres qui étoient dans 
la chambre, je me trouvai obligé de lui répondre ainsi r 
K Je veux croire que si les vieux politiques dont la 
« conduite vous paroît si ridicule étoient encore en 
« vie , ils pourroient être du sentiment de Votre 
« Eminence, et qu'ils oublieroient que les Français, 
« avec le secours des Suisses, conquirent le Mila- 
« nais, mais qu'ils le perdirent, faute d'avoir con- 
« serve leur amitié ; que lorsque François ler fat atta- 
« que par l'empereur Gharles-Quint, dont les* intérêts 
« étoient favorisés du Pape , des princes d'Italie et du 
« roi d'Angleterre Henri viii , dès que la flotte otto- 
a mane parut , le Pape , TEmpereur et les autres 
(( princes lui demandèrent la paix , dans laquelle Sa 
« Majesté Britannique fut bienheureuse d'être com- 

(i) Mais étant inutile d'en marquer le temps : d: trailt' est «le Pan- 
née i658. 
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ii pn«e* )» Le carditial, me témoignant daae une antre 
occasion son ayersion pour la France , m'accusoit de 
louer toujours la, conduite du roi Henri-le^rand , i^ai 
a su con&erver la monai'chie dans sa maison par sa va-- 
leur , sa bonté et sa générosité. Je lui rép<mdi« : 
« Cétoit un grand roi, craint et aimé de ses voisins » 
« qui n'étoit point gouverné. Il avOit domté k mon 
« père et à moi toutes les marques de sa bienveil^ 
« lance. )» Le cardinal fut étonné de ma liberté , et 
j'avoue que je ne le fus pas moins de son emporte- 
ment. 

Les Portugais, qui avoient fait connoître, dès ran-** 
née précédente, qu ils n'étoient pas capables depen*- 
dre un parti qui leur fût avantageux, renvoyèrent les 
deux secrétaires de leur ànlbas^deiir^ qui continua 
de donner des marques de leur foiblesse, en disant 
au Roi que les deux secrétaires avoient apporté de 
Targent, et qu'il étoit prêt à nous le remettre , pourvu 
qu'il fût employé contre l'ennemi commun, et qu'on 
donnât des assurances qu on ne traiteroit jamais sans 
Sa Majesté Portugaise. Sur ce que l'ambassadeur de 
ce monarque me demandoit une chose qu'il disoit 
avoir déjà été accordée par le feu Roi , je lui dis d'en 
représenter l'acte. Il s'offrit à cela , et crut y satisfaire 
eii nous' faisant voir une harangue que le conseil su-» 
,préme avoit faite au Roi son maître, par laquelle il 
paroissoit que Sa Majesté Très-Chrétienne l'éxhortoit 
à soutenir ses justes droits , et lui offroit ses troupes 
pour s'y maintenir , à cohdition qu'on feroit aupara- 
vant ifin traité qui régleroit ce que chacun des rois . 
auroit à faire , et que celui de Portugal députeroit à 
Sa Majesté Très-Chrétienne ; à quoi ayant satisfait, 
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sans que le traité eût été réglé , j'en concluois que 
nous a étions engagés à aucune chose ^ et les personnes 
de bon sens étoient du même sentiment. Pour faire 
voir néanmoins à l'ambassadeur de Portugal que le 
Roi étoit dans le dessein d'assister Sa Mîy^esté Portu- 
gaise , je lui dis : « Puisque vous avez de l'argent , 
« aidei-nous-en, et je vous donnerai toutes les assu- 
« raQces que vous pourrez désirer pour le ravoir, si 
« votre maître ne veut point souscrire à un traité que 
« je vous signerai. » Je me réduisois même à ne re- 
cevoir que cinquante mille écus. Mais l'ambassadeur , 
qui savoit bien qu'ils n étoient point à La Rochelle , 
mais seulement des sucres qu'il avoit ordre de vendre, 
s'en défendit ; et j'en conclus que le roi de Portugal 
seroit toujours un ami assuré, pourvu que nos affaires 
proftpérassent, et qu'oafât dans le dessein de l'assister ; 
mais qu il ne feroit jamais rien qui fût à l'avant^e dç 
la Fran^, ni même de ses propres intérêts, qu'on 
iroyoit bien qu'il ne connoissoit pas. Cet ambassadeur 
me defluandoit souvent pour quelle raison on avoit 
donmé des sommes immenses aux Suédois , aux Hol- 
landais el au landgrave de liesse, et qu'où demandent 
au contraire de l'argent aux Portugais. Je n'eus pas 
de peine à lui répondre qu'ils agissoient tous pour la 
cauée commune , au lieu que le Roi son maître de- 
meuroit sans actioa, sur ce qi;'il étoit persuadé qu'il 
lui étoit bien permis de recouvrer ce qui Jui apparte- 
noit; mais qu'ii ne pouvoit , sans commettre un crime 
énorme , envahir le bien d'autrui. Qu'ainsi il n avoit 
d'autre dessein que de défendre le sien propre , bien 
élo^né de faire des conquêtes sur ses ennemis. <( Mais, 
<( ajoulai-je, il est aisé de comprendre que Sa Majesté 
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« Portugaise n'a point de moyen plus sûr , pour re- 
« couvrer ce qui lui appartient , .que de se tcouver 
« en état, de r.endre des places et des provinces au roi 
« d'Espagne. » 

Peu dé jours avant que les secrétaires de cet ani- 
bassadeur fussent de retour, j'avois dit à la Reine que 
mon second fils ayant lage requis par les canons pour 
posséder des bénéfices , je serois bien aise qu'il fût 
pourvu d'une abbaye -, et Sa Majesté m'ayant assuré 
qu elle s'y emploieroit volontiers , je suivis le conseil 
qu'on me donna d'en parler à Le TeUier , afin qu'il 
en fît ouverture au cardinal. Le TeUier s'en chargea 
avec plaisir. 11 est bon de remarquer ici qu'il me 
dit , pour me faire voir qu'il ne l'avoit pas oublié , que 
le cardinal avouoit que le Roi et la Reine me dévoient 
beaucoup, et que j'étois en droit d'espérer les grâces 
qui dépendroient de la libéralité de Leurs Majestés ^ 
mais que , pour lui, il ne se croyoit pas obligé de ré- 
compenser les .services que je leur avois rendus. Cela 
fait assez connoître quel étoit son génie et son aveu- 
glement , témoignant par ce discours qu'il regardoit 
Jia nomination des bénéfices coinme un droit qui lui 
étoit absolument acquis. Je répondis à M. Le Tellier 
que quoique j'eusse méprisé les richesses, et que 
même, bien loin d'en amasser, je me fusse endetté 
de sommes considérables , je ne laisserois pas de faire 
un fort beau présent au cardinal , s'il vouloit signer 
au faire imprimer ce qui m'avoit été dit de sa part ; 
parce que je me trouverois ainsi dans une grande élé- 
vation , puisque , da l'aveu de Son Eminence , je pou- 
vois prétendre aux grâces qui dépendoient du Roi, 
et que Sa Majesté ne pourroit me les refuser sans in- 
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justice. Trois abbayes étant venues à vaquer alors par 
la mort de M. de Ghâteauneuf , le Roi en donna une 
à mon fils, et agréa mon remerciment, qui parut un 
crime à plusieurs courtisans. Mais je me conduisis 
en cette rencontre comme j'avois fait en toutes les 
autres, c'est-à-dire que je reconnus ne devoir les 
grâces qu'à ceux de qui elles dépendoient. 

[i656] La fin de cette année et Je commencement 
de la suivante se passèrent à Paris comme les pré- 
cédentes. On y parla de la paix , dont l'on n'avoit 
point d'envie , et l'on ne songea qii'aux moyens de 
s'opposer aux ennemis. On eut de fréquentes confé- 
rences avec M. de Turenne. On permit tout au ma- 
réchal de La Ferté , pourvu qu'il promît des troupes ; 
et quoiqu'on maltraitât les vieilles compagnies , on 
exigea pourtant de leurs capitaines de les r^dre 
complètes. Ils eurent beau remontrer que cela leur 
ëtoit absolument impossible : on leur reprocha que 
d'autres faisoient mieux leur devoir qu'eux, sans 
considérer que ceux-ci étoient bien autrement traités. 
On résolut le siège de Cambrai^ et, pour en ôter la 
connoissance aux ennemis , le Roi s'avança en Picar- 
die , et obtint des Anglais qiïe leurs troupes seroient 
employées à ce qui seoroit trouvé déplus avantageux. 
La révolte delà garnison d'Hesdin, qui étoit un obs- 
tacle pour attaquer les places maritimes , fit que les 
Anglais y consentirent. Les ennemis, qui ne pré- 
voyoient pas ce qui s'étoit concerté entre, eux, 
avoiènt pris un soin tout particulier de les munir , et 
tellement dégarni les autres places, que, sans un mal- 
heur extraordinaire , Cambrai attaqué eût été vrai- 
semblablement pris. Les troupes du Roi l'investirent. 
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M. le prmce, qui se trouvoit à la tête des siennes 
qu^il amenoit pour former un corps du c6té de la mer, 
sachant les postes occupés par les nôtres, et le mau- 
vais état de la ville de Cambrai, résolut de k secourir ; 
ce qui lui réussit , et fit juger à M. de Turenne cpie le 
siège ne pouvoit être continué. Les Anglais s'en fdai- 
gnirent : on s'excusa le mieux qu'on put. Le bon 
traitement qu'on fit à leurs troupes les contenta en 
quelque façon. Tout le monde sait aussi de quelle 
manière nous fûmes forcés de lever le siège de Ya- 
lenciennes: ainsi je n'en dirai rien. Le cardinal, pour 
épargner une dépense de cent mille écus , fut cause 
de l'affront que nous y reçûmes ; car nous l'eussions 
évité si le pont et la chaussée, qui donnoient commu- 
nication d'un quartier à l'autre, eussent été tels qu'on 
y eutrpu marcher en bataille. La facilité de s'entre- 
i$ecourir eût pu empêcher les Espagnols de nous fore» 
dans nos lignes. M. de Turenne , battu par les enne- 
mis , n0 perdit point courage. Il maintint son armée 
en discipline, empêcha que ce m^heur ne fut suivi 
d'un autre , et , avant qu'elle fût en quartier d'hiver, 
reprit La Gapelie , dont les ennemis s'ëtoient enof>arës. 
Monsieur, qui avoit été long-temps sans venir à la 
cour, croyant cpxe l'occasion s'en présentoit, et qu'il 
en devoit profiter , fit agréer son voyage au Roi par 
r^entremise du cardinal , et vint à La Fère rendre ses de- 
voirs à Sa Majesté. Les courtisans lui parlèrent , les uns 
selon leurs véritables sentimens, et les antres suivant 
ceux du ministre. 11 y en eut qui lui conseillèrent d^ 
s'en retourner ie plus tôt qu'il pourroit : à quoi il 
paroissoit assez disposé. Mais il s'en trouva aussi,, du 
nombre desquels j'étois, qui furent d'avis qu il ne 
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précipitât riea^ mais cpe s'il s'y croyoit ol^ligé , parce 
qu'il s'étoit déclaré qu'il ne venoit à la cour que pour 
peu de jours, il se conservât néanmoins la liberté d'y 
y^nir quand il voudroit ^ sans en demander la permis- 
sion. Il nous le promit, et n'en fit rien; et, quoiqu'il 
fût dans les bonnes grâces du Roi, il passa le reste de 
sa vie comme s'il eût été ^n exil. Sa d^érence pour 
le cardinal augmentoit le crédit d'un ministre odieux 
aâx gens de bien ^ et diminuoit de telle manière la 
di{2;nitë de la naissance de Monsieur , que beaucoup 
de personnes ne connoissoient plus de différence 
entre un fib de France et un particulier. Ce prince 
comment de soohaiter le mariage de la fille aînée 
die son second lit avec le Roi -, mais il n'osoit se décla- 
rer , parce qu'on croyoit que le cardinal ambitionnoit 
cet honneur pour Une de ses nièces. 11 est bien vrai 
que Monsieur n'eût pas d'abord trouvé la Rekie favo- 
rable à aon dessein ;; mais elle s'y seroit portée dans 
la suite^ tant elle craignoit que le Roi ne s'amoura^ 
chat de la demoiselle Olympe , nièce de cette Ei»i- 
nence, non pas tant par sa beauté que par la familia^ 
rite dans laquelle il vivoit avec elle. La Reine ne 
pouvant s'empêcher de m'en marquer son càagrin , 
je pris la liberté de lui dire qu'il falloit qu'elle ne fît 
semblant de rien, ou qu'elle témoignât au cardinal 
qu'elle seroit obligée de rompre avec lui ; mais Sa 
Majesté ne put s'y résoudre, et espéra du temps le 
remède au mal qu'elle craignoit. 

[1657] Le Roi alla une seconde fois.à Sedan; et, 
pendant le séjour qu'il y fit, Montmédi fut attaqué 
et pris. Ce monarque en partit pour se rendre à Metz, 
et ne fut visité que du seul prince de Deux-Ponts. 
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Le sujet de €e voyage ëtoit pour appuyer la négocia- 
tioa dont on avoit chargé le maréchal de Cramant 
et' Lyonne, pour empêcher que les électeurs ne con- 
courussent à élever à la dignité impériale le fils de 
l'Empereur décédé depuis peu (») ; mais leur voyage 
fut inutile, et ils ne firent que dépenser beaucoup 
d'argent mal à propos. Après s'être flattés de pouvoir 
réussir dans leur dessein , ils demandèrent qu'on li- 
mitât la puissance du nouvel empereur par des capi- 
tulations; et ils crurent avoir beaucoup fait d'avoir 
secondé les intentions des princes de J'Empire, he 
cardinal et Servien étoient , aussi bien qtf eux , per- 
suadés qu'ils engageroient l'électeur de Bavière à de- 
mander là couronne impériale; que s'ils n'y pouvoient 
réussir, ils y porteroient le duc dé Neubourg ; et que 
si l'élection de l'un o^ de l'autre de ces deux princes 
étoit traversée, ils pourroient faire naître aux Alle- 
mands l'envie de la déférer au Roi. Ces trois pensées pa- 
roissoient tout-à-fait ridicules à ceux qui ont quelque 
connoissance de l'état des choses : car , supposé que 
les Allemands se fussent lassés d'être gouvernés par 
un prince de leur nation , il n'y avoit pas d'apparence 
qu'ils eussent préféré le Roi , dont la puissance pou- 
voit faire craindre qu'il ne donnât atteinte à leur 
liberté , et n'empiétât sur leurs souverainetés. C'est ce 
qu'ils dévoient moins craindre de l'archiduc, parce 
que, bien qu'il pût être aidé de Sa Majesté Catholique, 
l'éloignement de ces deux princes rehdoit leurs forces 
moins redoutables que celles delà France, qui confine 
à l'Empire. Le peu d'ambition qu'avoit fait paroitre 

(ï) Décédé depuis peu: L'empereur Ferdinand m étoit mort le a 
avril 1657. 
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Vâecteur de Bavière depuis la mort de son père , la 
situation de ses Etats enclavés dans les pays hérëdi-« 
taires, le même conseU (0 dont il continuoit toujours 
à se servir^ toutes ces raisons, dis-je, faisoient juger 
que. cet électeurne songeoitpas à s'élever à TËmpire. 
Quant au duc de Neubourg , le peu de moyens qu'il 
avoit pour soutenir cette dignité , les ennemis et les 
envieux quHl'avoit dans le collège électoral, étoient 
des raisons trop fortes pour croire qu^il y pût jamais 
réussir. Le cardinal et Servien n'osè*rent engager le 
osftréchal de Gramont et Lyonne à proposer le Roi, 
et se confèntoient de montrer Tenvie qu'ils avoient 
d'élever le duc de Neubourg : faisant d'ailleurs con- 
noitre , et étant obligés de convenir que l'électeur 
de Bavière se trouvant le seul prince catholique au- 
quel on pût donner la couronne impériale , elle lui 
serpit offerte malgré la répugnance qu'il y avoit. Je 
leur dis un jour, que nous en parlions, ensemble : 
a Sur quoi fondez-vous ce raisonnement? IL faut que 
ic vous conveniez que pour faire réussir votre. des<- 
ft sein , vous avez à gagner cinq des électeurs , au lieu 
a que l'archiduc n'en aura besoin que dé deux. Il 
fc &ut que vous tombiez d'accord que le duc de Saxe 
« ne se détachera pas de ses intérêts^ que l'archiduc 
m se donnera sa voix en qualité de roi de Bohême. Si 
« vous avez l'électeur de Bavière , vous perdrez le 
« palatin à cause de ses Etats. Si vous espériez que 
« les trois électeurs ecclésiastiques soient de même 
« sentiment, la chose peut être^ mais elle est bien 
« difficile à croire. Présupposons pourtant que nous 

(f) Le même conseil: L'^ccteur de Bavière suivoit aTciiglément les 
fionieilt du comte de Curu son premier ministre. 
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« les aurons gagnés , il nous faut encore une etn- 
« quième voix : quatre ne suffisent pas pour faire tiA 
« empereur , mais seulement un partafafe. Il faut donc 
« conclure que, sans avoir le Brandebourg , tous Toa 
« projets s'évanouiront \ car commlmt pouvez-vous 
« espérer qu il soit favorable au duc de Neubouvg , 
« qui est son ennemi capital , et avec lequel il est en 
tt contestation pour la succession de JuUets? » Ser- 
vien me répondit: « Il faut qu'il s'assure sur la parole 
a que le Roi mi donnera de se rendre médiateur, 
« quand Neubourg sera déclaré empereur. • — Je 
ce doute, luidis*je, que Télecteur de Brandebeurg 
a prenne jamais ce parti'^là , un homme sage ne choi- 
« sissant point pour l'ordinaire son ennemi pour être 
a sonmaitre. — Et pourquoi, m'ajoutaServien,rélec- 
tt teur de Bavière , étant soutenu par le Roi, ne se di- 
« clareroit-il pas contre l'archiduc?' — Vous voulez, 
tt lui répondis-je en riant, que les princes traitent 
ft entre eux sur la foi des gentilshommes *, mais les 
« personnes prudentes et éclairées veulent de plus 
« grandes assurances. » Lyonne fut donné pour col- 
lègue de cette célèbre ambassade au maréchal de 
Gramont. Il Faccapta avec joie à son retour d*£s- 
pagne, où il âvoit été envoyé pour traiter la paix. Il 
ne fut pas assez heureux pour la conclure avec don 
Louis de Haro, et ne garda pas 4e secret qui lui avoit 
élé ordonné , puisqu'il fut connu sur la frontière , et 
qu'on sut ce qui l'amenoit en Espagne. Un gentil^ 
homme de ce pays, ayant vu signer par le Roi Tins- 
truction dont Lyonne ëtoit chargé, fit de lui à don 
Louis un rapport des plus avantageux, et de la consi- 
dération dans laquelle il étoit à la cour de France: 
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mais parce que ses pouvoirs n'ëtoient ni scellés ni 
c^uiresignés, cela causa de la méfiance à don Louis , 
et Ton voulut, pour le rassurer, que je signasse les 
réponses qui lui furent faites des premières lettres 
qu'il avoit écrites au Roi. Il se présenta d'abord une 
difficulté qui fit échouer cette négociation. JSyonne 
prétendit, aussi bien que le cardinal, que Sa Majesté 
Catholiqiue ^andonneroit le prince de Condé^ et 
don Louis dit au contraire que le Roi sou maître ne 
vouloit point entendre parler de paix que ce prince 
ne fut rétabli dans ses biens et ses dignités, sous les- 
quelles il {)rétendoit que ses gouvernemens dévoient 
ât(e compris ^ mais c'est de quoi nous ne tombions pas 
d!accord, et cela causa dans son temps de nouvelles 
difficultés. Gela auroit dû faire entendre, au cardinal 
et à ceux qu'il employoit , le titre de droit {de vet^ 
borum significatione) , et il pouvoit se mieux ins- 
tiïiiré qu'il ne l'a été , que plusieurs noms difï^éreas 
signifient une même chose ; mais que quand on $e 
sert de celui qui n'est pas en usage, cela fait naître 
des difficultés et des contestaticms qu'on a bien de la 
peine à surmonter. C'est sur quoi je m'étendrai da- 
vantage dans la suite^ 

[i658j Ce que Lyonne fit de plus remarquable dans 
sa négociation fut qu'il refusa un présent que le roi 
d'Espagne lui voulut faire. II lui eût été aussi glorieux 
de refuser le titre d'excellence que don Louis lui 
donna toujours^ car il eut marqué sa modestie, et 
ôté au ministre espagnol tout prétex^te de se railler 
de sa vanité. L'espérance de voir la paix conclue 
entre les deux couronnées étoit entièrement perdue , 
et le cardinal ne se flattoit point du mariage du Roi 
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^avec rinfante. Il voulut alors faire croire à la Reiae 
et à toute la France que j souhaitant de le voir marié, 
il n'avoit plus aucune pensée pour sa nièce. Son 
Eminence proposa à Leurs Majestés le voyage de 
Lyon , et à madame Royale de Savoie dé s'y rendre. 
Madafhe Royale témoigna de la répugnance d'y con- 
duipe la princesse Marguerite sa fille. On lui fit savoir 
que la cour iroit à Grenoble, que madame Royale se 
rendroit avec la princesse de Savoie dans une chapelie 
de dévotion située entre cette ville et Chambéri, où 
le Roi la verroit. Mais Pespérance que madame de 
Savoie conçut de la grandeur de sa fille , appuyée sur 
le crédit du cardinal, lui fit prendre la résolution de 
suivre le conseil qui lui avoit été donné. Elle prit Je 
parti de venir à Lypn*, et cela sera le sujet de ce que 
je dirai dans la suite. 

Le Roi, qui avoit été dangereusement malade à 
€alais après que Gravelines eut été pris , et qui avoit 
aidé aux Anglais à se rendre maîtres de Bunkerque , 
glorieux de ce que son armée avoit défait celle des 
Espagnols^ après s'être un peu rétabli à Gompiègne 
et à Fontainebleau , et avoir fait quelque séjour à 
Paris, en partit pour Lyon, et prit son chemin par la 
Bourgogne, où ce monarque s'arrêta plus qu'il n'avoit 
résolu, pour mettre la dernière main à quelques af- 
faires dont il croyoit tirer de grands avantages. Je ne 
pus suivre Sa Majesté , parce que je tombai malade 
d'une fièvre continue de quatorze jours, accompa* 
gnée de foiblesses et d'autres incommodités. Enfin les 
cours de France et de Savoie se rendirent à Lyon à 
jours un peu differens. Celle de France raisonnant 
^ur le bon accueil que le Roi avoit fait à M. et à ma* 
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dame de Savoie, et sur la familiarité avec laquelle il 
s'éteit entretenu avec la princesse Marguerite , crut 
qu^elle seroit un jour reine de France. Mon fils entra 
dans le sentiment du public , et me le manda en dili- 
gence. Je lui fis réponse que je ne croyois point la 
chose, et que de simples apparences ne me pouyoient 
faire changer d'opinion sur des raisons qui étoient 
sans réplique. Le Roi vécut dès le lendemain avec 
fàus de retenue, par le conseil du cardinal. Cela' se 
rendit public dans Lyon , et qu'une dame de qualité , 
passant d'Espagne en Italie , y étoit arrivée avec un 
Espagnol qu on tenoit caché dans un monastère , pour 
proposer la paix et le mariage du Roi avec rin&nte. 
Le cardinal en fit à madame Royale une confidence 
peu agréable pour cette princesse^ et, en admirant 
la conduite des Espagnols , il dit que leurs conseils 
étoient- profonds, mais non pas jusqu'à pouvoir sur- 
prendre ^ qu'il ne pouvoit , à moins que d'offenser la 
Reine, renvoyer cet Espagnol sans l'écouteir^ mais 
que madame Royale devoit être assurée que le bien 
de la chrétienté seroit seul capable de faire, conclure 
quelque chose av^ lui. Madame Royale demanda 
que le Roi l'assArât par écrit qu'il épouseroit la prin- 
cesse sa fille. Gela fut accordé , mais conditionné de 
manière que Sa Majesté étoit en droit de faire ce 
qu'elle voudroit , «ans que la maison de Savoie pût 
s'en offenser. On promettoit la chose , pourvu que le 
bien de Sa Majesté, la grandeur de son Etat , le repos 
de ses peuples et celui de la chrétienté ne l'obligeas- 
sent point à épouser l'Infante, te Roi continua son 
chemin, suivi de cet Espagnol qui s'appeloit Pimentel^ 
qu'on défraya et logea chez le cardinal. Après qu'il 
T, 36. i6 
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eut montré ses pouvoirs, on traita avec lui, et Von 
convint d une suspension d'armes et de plusieurs ar- 
ticles assez importans ; mais il éluda de conclure cehii 
qui paroissoit le plus essentiel : c'étoit le rétabliss^^ 
ment du prince de Condë dans toutes ses charges , 
ou son exclusion pour toujours. ]\Iazarin tint feraie ,* 
et Voulut absolument que le prince en fôt priTé ^ 
parce que sans eette condition le Roi n'entendroit 
point à la paix , quelque avantage qui iui en revint* 
Pimentel s'en défendit, sur les ordres précis qu'il 
avoit. Enfin l'on proposa un mezzo termine^ à la ma- 
nière des Italiens : ce fut que l'Espagnol consentûfoit 
que cet article se mît dans le contrat tel que le car- 
dinal le proposôit , mais qu'il ne seroit point obliga- 
toire avant qu^il eût été approuvé par le roi d'Es- 
pagne. Il me souvient, à propos de ceci (et cette 
digression ne sera pas ennuyeuse), qu'un jour le car- 
dinal nous demanda à plusieurs qui étions avec lui , 
si le Roi , pour avoir Ja paiic , devoit rendre le gou- 
vernement de Guienne à M. le prince. A cela je lui 
répondis que non. « Ni autre chose, me dit-il ? — Je ne 
« vais pas si avant, lui répliquai-je. Entre la Guienne 
<( et rien, il y a bien de la différence » Me tournant 
ensuite vers le maréchal de Villeroy , je lui dis : « La 
« Bourgogne peut être rendue sans aucun péril pour 
(( l'Etat, et ce prince y trouvera la sûreté qu'il -peut 
« désirer. » 

Antoine Pimentel et Mazarin s'avancèrent-, et le 
Roi s'étant mis en chemin pour suivre celuirci , il 
en reçut des lettres qui lui mandoient de retarder 
son voyage jusqu'à ce que celles qu'on attendoit d'Es- 
pagne fussent arrivées. Le cardinal les ayant reçues 
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en fit part à Sa Majesté, qui continua sa marche. Le 
cardinal ne laissa pas de consentir que ses nièces, qui 
étoîent à Brouage , se trouyasseocit sur son passa^. 
De satoir si c'étoit par càmphisance pour Je Roi, ou 
pour Élire plaisir à celle dont on croyoit ce monarque 
amoureux , on laisse chacun en juger comme il vou* 
dra. Mai6, quoi qne m'ait pùdire cette Eminénce, si le 
mariage de Sa Majesté eut pu se faire avec sa nièce, 
et que Son Emin^ice y eût trouvé ses s&retés, il est 
certain qu'elle ne s y serort pas opposée. La dépêche 
d'Espagne portoît que le roi Catholique se désistoit 
dcf ce qu'il demandoit en faveur du prince de Condë, 
se chargeant de le récompenser des services qu'il lui 
avoit rendus. On croit (et j'ai été d'C ce même avis) 
que ce prince fut de celui de tout accorder à Mazarin, 
pourvu qu'il s'engageât d'aller aux Pyrénées traiter 
avec don Louis de Haro : fondé sur un raisonnement 
très-juste, que qui négocie convient qu'on n'est pas 
d'accord , et qu'ainsi ce qui semble arrêté pouvant 
être encore agité, on peut faire telles ouvertures que 
les occasions font changer de résolutiom. Le prince 
eonnodssoit aussi le foible du cardinal, quineponvoit 
rien refuser à quièonqixe le flattoit, et quij étsait très- 
timide de son naturel, n'oserok se montrer à la cowt 
s'il manquoit à conclure la paix. Il se persuadoit en-* 
core que si les peuples, qui pouvoient espérer d'être 
appuyés du crédit de la Reine, venoient à déclamer 
contre hii , il seroit maudit et blâmé d'eux et des 
gens de guerre , pour avoir perdu une campagne dans 
laquelle on auroit conquis la Flandre, et donné le 
temps au roi d'Espagne de respirer, et de s'assurer 
d'un puissant secours du côté d'Allemagne. 

16. 
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• [1659] Dans la première entrevue du cardinal et 
don Louis , Son Eminence fut surprise du rang que 
don Louis prëtendoitavoir sur elle. Pour s'en défenAre, 
le cardinal allégua sa dignité et Tusage introduit. Don 
Louis soutint au contraire que ce n étoit point avec 
un cardinal qu'il avoit à négocier , mais avec un mi- 
nistre du roi de France. Mazarin, ne sachant ni sou- 
tenir sa dignité ni celle de son maître , convint de 
régalité, qui pouvoit être et contestée et gardée, sans 
pourtant être reconnue : ce qu'on n'a pas manqué de 
nous alléguer depuis. Le mariage y fut arrêté (0 avec 
la paix , dont une des conditions fut que le Roi réta- 
bliroit le prince de Gondé en ses biens , honneurs , 
dignités et gouvérnemens , en lui donnant celui, de 
Bourgogne au lieu de celui de Guienne. Le cardinal 
Mazarin dit , pour s'excuser auprès du Roi et du pu- 
blic , qu'il avoit eu de son côté d'autres avantages , 
et qu'il n'àvoit qu'avancé de quelques mois ce qu'on 
ne pouvoit éviter ^de faire bientôt. J'en conviendrai 
avec lui , pourvu que ses partisans souffrent qu'on le 
blâme d'imprudence de s'être vanté souvent qu'il ne 
le feroit jamais. Il n étoit pas étonnant qu'un prince 
du sang fût privé de ses charges et de ses biens , et 
même sa postérité déchue de succéder à la couronne^ 
mais la déclaration faite contre les descendans des 
coupables ne pouvoit pourtant être soutenue , les 
princes du sang étant appelés par le commun consen- 
tement des Etats du royaume. S'ils étoient exclus , il 
faudroit tirer la conséquence qu'uu roi auroit la li- 

(i) [jC mariage y fut arrêté: Le traite des Pyrénées fut conclu ie 7 
noven»bre i65g, après vingt-quatre conférences entre le cardinallfa- 
xarin et don .Louis de Haro. 
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berté de déshériter son fils , d'appeler un étranger à 
la couronne , et de démembrer les provinces qui la 
composent : ce qui est entièrement contraire au droit 
français. Comme il restoit encore quelques articles à 
régler , le cardinal et don Louis convinrent du jour 
qu'ils dévoient se rassembler sur la frontière. On dé- 
pécha à Colbert un courrier chargé du traité et du 
contrat de mariage du Roi avec l'Infante, avec ordre 
de me rendre les pièces. On m'ordonna d'empêcher 
qu'on ne les lût , et de né garder le courrier que quatre 
heures, en le faisant partir aussitôt que j'aurois fait 
sceller les ratifications stipulées. Je dis à Colbert qu'il 
seroit difficile d'empêcher le chancelier de les lire, 
s'il en avoit la curioské ; mais que s'il vouloit venir 
avec moi chez lui , il seroit témoin de la diligence que 
je ferois pour m'y opposer. D prit ce parti , et moi ce-, 
lui de lire les articles secrets que je fis valoir au ehaiv* 
celier , en lui disant la nécessité qu'il y avoit de faire 
partir lie courrier; de sorte que, sans perdre dé temps; 
il scella ce que je lui présentai. Comme on disoit que 
le Roi parloit en maître quand il se relâchoit de quelque 
chose en faveur du prince de Condé , le chancelier 
n'eut de curiosité que de voir ce seul article. Je fis 
envelopper les pièces avec un gros carton , et je mis 
mon cachet sur plusieurs ficelles qui le serroient , afin 
que si le courrier venoit à déclarer ce qu'il portbit , 
et faisoit par là naître l'envie d'en faire lecture , on la 
perdît par la difficulté qu'on y trouveroit. Le cour- 
rier «fit a3sez de diligence , puisque celui à qui il devojt 
remettre son paquet fut obligé de rester sur la fi-on- 
tière un temps considérable , avant que d'Espagne on 
s'y rendît pour lui remettre le traité , les articles et le 
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contrat dé mariage , ratifié» par k roi Galh^qlie. Les 
Français, pour faire.voir la boniaie foi etia confiance 
avec laquelle ils nëgocioieat:ayec les Espagook, n'ea-* 
rent pas la précaution de retenir la copie de ces actes 
lignés par le secrétaire de don Louis, qui eat pu faire 
difficulté de les signer. Pour vérifier si ceu^ qu'on 
rendoit étoient conformes aux originaux, on dit au dé- 
puté du Roi le nombre d'artides dont le traité étoît 
a>mposé , et qu'il les comptât ; car il passoit pour 
chose con$tante que, s'ils étoient fidèles au noiabre , 
ils le seroient en tout le reste. Le cardinal avoit raison 
de ne pas vouloir que les pièces fassent pufbliques 
avant que les deux traités eussent été , l'un d^chré, 
Fautre consommé , parce qu'il ^voit plusieurs choses 
omises dont on n'eût pas manqué de lui faire des re- 
proches , et qu'il auroit tâché de réformer à la pre- 
mière entre^e avec don Louis. Du moins il. en eût 
fait l'ouverture ; mais, suivant lesentimentdeplusieursy 
il vaut mieux manquer que d'exposer ce que Ton fait 
à la censure d'un tiers. Le jour que ces ministres dé- 
voient se trouver sur la frontière ayant nJté arrêté , 
ils s'assemblèrent dans une île de la dépendance du 
royaume de Navarre, auquel on renonçoit tacitement. 
If est vrai qu'on peut dire , pour excuser le cardinal , 
qu'on fit la même faute en i6i5 , en bornant les Etats 
de cette couronne par le cours de la rivière 5 mais le 
roi Antoine de Navarre eut plus de précaution pour 
ce qui regardoit ses intérêts ; car il protesta que, quoi- 
qu'il remît à Fontai^bie- madame Elisabeth de France, 
cela ne lui pourroit causer aucun préjudice , ni lui 
être objecté comme contraire, non pas à ses préten- 
tions, mais à son droit. 
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[1660]; Le jour de la publication «ie la pai^ ayant 
été arrétjé, f^n la publia dans Paris suivant les ancien^ 
usages, etdanslesaujLres viUe^ du royaume^ Qui voudra 
la regarder avec les yeux d'un marchand, quiiaet 
son b^o^heurdaps le gaiii qu'il fait , pourra la trouver 
avantageuse à la France) parce qiie soi9^ dQmaine ei^ 
est a^gtnei^t^*, Mais qui la regardera ^ë^ yeux dVn 
bon ^politique et d'uii gr^nd moviarque av<>uera qu?. 
1^$ Espagnols, en p^rdaiit du terrain, se sont acquis 
une gr^n^e ):épiitatioû , et c<^^luera qu'elle leur a 
été plus av^k^i^gense qu'à nousi 3i l'on ei^amine ce 
qu'on eut pu faille s?^tis Cpntinuer la guer^'e , on dira, 
qv^, qtia^nd ii^s HolUndais conclurent leur paix n0tisr 
pCHivion^ l'avi^ir) aussi ^ et plus glorieuse et plus avann 
tagçttse vWÙs ^i txous eu^ions cotitinué la guerre, b 
Flajadiri^reût^^é coliqûisé^) pu dum^ins lesEép^gnois 
nou^auf oient céd,^ ce qu'ils ont eonquiï dans TArtoi^x 
f Le Jlpifit le voyage de ProVenje^, qui étoit nécesr- 
saire pour'SQ(ÛL,serv:içe, etrpouî: faire sentir £^ux habî* 
taiiSjde Marseille qu'il éjtoit mal content de leujr cour 
dttite. Mais il^eut mieux fait de ^'adresser à la ville 
d'Aixjii^;^ l'aiitre 5 c^ir^^qUoiqu'^Uipût eôpëreç que Ifl 
parlement r^ûendroit 1q peuple. dans .èpiab dev^oir, la 
di^î^ion de cette âonij»gnlef et l'envie' qu'avaient 
qu€^u6s^Y^. de dominiez y. causa tous les maux de 
celt^ proyiitcè^ Le c^àm^i mi besiu en être averti:: S 
ne cpmMJissoit les affeîre^.de Vv6ymc/$ qu'à demi , 
ne ViDyaot ijwe pas lea jèm.^ du pi^émier< pf^sideilt 
d'Opp^de, qiM a(yoit $a oojo^fian^e^ Leilrs Majestés^ après 
avpi^ faijt uft lojig s^jouriàJMàrsefllev se rendirent .à 
AiYjigi^fhik.. 1^ Roi y re^uj^de grandes^ {Maintes des maux 
que la ville d'Orange causoit au royaume , et Sa Ma* 
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jestë résolut de s'en rendre maîtresse. Gela se fit par 
un traité. Le Roi ordonna ensuite que les fortification» 
fussent démolies : mais soit qu'on n'eût pas bien con- 
sidéré l'assiette de cette place, ou qu'on voulût fa- 
voriser celui à qui on en vouloit donner le gouver- 
nement j ce qui étoit à faire fut changé jusqu'à ce que 
madame la douairière d'Orange en demanda la resti- 
tution. Comme je n'étois point du voyage du Roi , je 
ne m'attribuerai aucune gloire de ce qui fut résolu 
au sujet de cette place , quoique plusieurs années 
auparavant j'eusse remontré à ce monarque qu'il étoit 
de. l'intérêt de la justice et de la religion que cette 
ville fût rasée , parce qu'elle servoit de retraite ai^x 
rebelles , et généralement à toutes sortes de crimi- 
nels. Pendant que le Roi étoit en Provence , M. le 
prince s'y rendit accompagné du duc d^Enghien soa 
fils , et de M. de Longueville son beau-frère, les deux 
premiers pour assurer Sa Majesté de leur fidélité , et 
celui-ci pour lui témoigner la joie qu'il avoit dé ce 
que les princes étoient rentrés dans ses bonnes grâces. 
Soit que M. de Lorraine eût été averti de» proposi- 
tions des Espagnols dont il n'étoit pas content , ou 
qu'il espérât de trouver mieux son compte avec le 
cardinal, il se rendit à la suite de la cour , et obtint 
pour traiter avec lui un commissaire , qui fut Lyônne/ 
Etant venu à Paris par l'entremise de celui-d , il fit ^ 
bien que leBarrois lui fut rendu, moyennant la cession 
de quelques villages qui donneroient à Sa Majesté la 
commui^ication de son royaume à l'Âlsa^e, à condi- 
tion que les fortifications de Nancy seroient rasées : 
dont M. de Lorraine témoigna beaucoup de douleur. 
Le Roi permit à Lyonne de recevoir de ce souverain 
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cinquante mille ëcus que son beau-père lui avôit 
prêtés. Peut>-être même qu'il eût bien mieux fait de 
n'en point parler dans cette conjoncture-, car du 
vivant même dû cardinal, qui mourut peu de temps 
après que ce traité eut été conclu , on proposa le 
mariage de mademoiselle d'Orléans avec le prince 
Charles de Lorraine , héritier présomptif du duc. 
Mais il s'y trouva dès lors et dans la suite tant de 
difficultés, (|u'on n'y a plus pensé. M. de Lorraine 
vouloit que Mademoiselle lui cédât des terres dont il 
avoit envie d'enrichir un fils qu'il avoit eu de la prin- 
cesse de Cantecroix. Mademoiselle m'en demanda 
mon sentiment , et je la fortifiai dans la pensée où 
elle étoit de n'y pas consentir, mais de lui laisser 
prendre queltjue chose d'approchant sur le domaine 
de Lorraine , afin qu'il en cédât dès lors le titre de 
duc et la souveraineté à son neveu. La loi salique, 
qu'il pr^tendoit, se trouve autorisée par le traité des 
Pyrénées-, mais son contrat de mariage avec la dn- 
chesse Nicole a fait voir qu'elle n'a jamais été établie, 
ni même on fidéicommis qui exclut les filles du 
fief au profit des mâles. Il ne faut que lire pour voir 
s'il a été forcé de le passer ainsi ; car , après la mort 
de la duchesse sa femme, décédée sans enfans , ayant 
demandé la permission d'épouser la cadette, elle lui 
fut* accordée par le Pape : et l'on a traité dans la suite 
à Rome de ridicules les procédures qu'il y a faites 
pour parvenir à la dissolution de son second mariage. 
Le cdhsentement que le cardinal donna au tradté est 
d'un notable préjudice S la Fra:nce , en ce que l'on 
autorise le duc, qui est vassal du Roi, pour changer 
la nature de son fief, sans en avoir eu. le consente- 
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ment de son souverain. Son Emin^nce sivoit été. Inea 
avertie des dioits de Sa Majesté^ dont je Faroid souveiit 
eiitretenue : ce qui rendit le cardinal inexcusable de 
les ^Yoir négligés, pour être audsi peu instruit de nos 
coutumes que ceux quil y employoit étoient pfm 
versés dans h signj^catipn des termes^ Gela a mis te 
Roi au ha^iardde perdre ce qui lui avoit.été cédé 
dans le conté d'Artois , où gouvernaïkce signifie aU^ 
tant, qu'ailleurs bailliage, sénéchaussée et prévôté;.!^ 
cardinal s'étant contenté de faire écrire : qu'on nous 
cède U Artois , et s'eitpliquant ainsi dans lesbaiUiages 
et cfaâtellenies. D'où les cpmmissàires d'Espagne ont 
inféré que la gouvernance d'Arras n'afvoil point é^é 
qédée à Sa Majesté ^ ce qui a donné matière à lUie 
grande contestation. Mais.il auroit vuTaUeinte qu'à 
donnoit à sa gloire, s'il avoit consulté ceux qui ^ 
savpi^t plus que lui. Il s^ piquoit, et LyonmB 9ussi, 
d'enteûdve si bien la langue ^agnole, qu'ils, ri'oivt 
c^mn^iniqué à personne les articles qui leur oat^té 
présentés: et la pensée. qu'ils ont eue que le nom de 
çomnmnauté étoit équivalent à. celui d'afUiquèmemt 
coûte au Roi unc^ grandeétendue de pays , /etquwtit^ 
d^ villîigies du comté de Gerdagne , qui lui seroient 
veste» en propre , si le» botnes diès pays qui sé|)areilt 
te Rdussillon de h Catalogne avaient 4lé pMi^fr smr 
vant la diivîsioni que César fait dç lai Graule et de J'Es- 
pagne, ou au somio/et desr montagnes 9 oii'qu'on>/3Ût 
suivi U pente des eaux. Mais le mbt d^ Gommumauté 
leur pimoissant bob, les; Espagnols ;, qiûf l'aT^^iebit mis 
adroitement dans le traité^ en ont profité..yigaôrau<?e 
où l'on a été ^ussi de ee cpii-dàns lesitfaérii€^{Qaon- 
tagnes étoit de la souveraineté da comté de Foix a 
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§àil pi^dre ajo. Roi des montagnes entières , doiit les 
E^pa^nols ont fait abattre les avenues ^ saos la moki- 
dre plainte du cardinal ; et si Farchevêque de Tou- 
lôtise n'eût été ferDde pour le^.feire rétablir , il seront 
airivé bien d'autres choses ; car le val d'Audaye ^st 
entTpsn^ge ^ïitre le comté de Eoit etl'évé^hé d'Urgel. 
Le Donnezan, qui est aussi une sQavevaipeté sÔEtuée 
dans la,Hiiême montagne , et dépendante dix. comté de 
Foix, a été tellement oubliée qu-i peine s'est- wi 
souvenu d'efi conserver la souv^erajinet^ au Roi- On 
ne doit point, trouver étrange que je remarque toutes 
leaâtntes que le cardinal a commises, |i attribuer. à 
mjauvaise volfMité ce que je dis ciontre s«k conduite. Le 
îèle que j'ai pour le service du Rœ et pour le bien de . 
ma patrie m,e força à les découvrir. . . 
• ; Qu^ques moJLS après que Sa Majesté f^l de retour 
à Paps^, de^ députés de l'arcl^iduc, de Tyrol s'y ren- 
dirent pour dem^ndi^ le paiement de. trois millipns 
pvptnis à lew maître ^m k traité, de Muaster. Je^fos 
coiqmis avec Lyonlie et mon fils pour les entendre. 
Nou^, obtînmes d'eux qu'ils ne demanderoîient peônl 
un millicm d^^^dalers impériales, mais seulement trois 
millions de liyifes de France : et après que .nous leur 
eûmes fait voir qu'ils n'em pouvoient prétendre des 
intérêts , noua, convînmes avec eux qu'ils seroient 
payés, ea. cinq termes, savoir : au premier, de la 
sQmme de trois cent mille livres,, et de no^me au se- 
coiifd^ au troisième, de quatre cent mille; en mars 
1662, (t'un million; et en mars i663 , d'un autre mil^ 
lion ,v moyennant la ce^ion que l'archiduc feroit' de 
QL^veau au Roi de tous les droits qui hii pouvoient 
appartenir dans la baute Alsace , le Landgraviat et sa 



Digitized 



by Google 



^^^ [1660] MÉMOIRES 

banlieae. Et parce que le cardinal s'ëtoit fait donner 
par le Roi les plus considérables domaines de TAlsace, 
il fît payer comptant le premier paiement, il assura 
le second; et sans doute que s'il eût vécu, le troi- 
sième, le quatrième et le cinquième auroient été 
acquittés , afin que Farehiduc ne ffit pas fondé à pré- 
tendre restitution. 

Les Etats-généraux nous envoyèrent aussi une am- 
bassade solennelle. Ces ambassadeurs crurent que le 
moyen le plus prompt pour diligenter leurs affaires 
étoit de s'adresser au cardinal, et de le choisir pour 
être leur médiateur auprès de Sa Majesté. Mais ils fo- 
rent bien surpris quand ils surent que ce premier mi- 
nistre inspiroit au Roi de leur demander une sûreté 
réelle, que les Etats promettroient et observeroierit : 
présupposant qu ils avoient contrevenu aux anciens 
traités, et que l'on ne pouvoit en faire de noiiveaax 
sur leur parole. Les ambassadeurs disoient qu'ils 
étoient d'àut«nt plus surpris de. ce discours , que l'on 
n'en avoit point tenu de semblable à M. Boreel,'èm- 
bassadeur ordinaire de leurs maîtres , lorsqu'il avoit 
proposé le renouvellement de l'alliance. Un jour le 
cardinal, à la persuasion de Lyonne, me demandant 
en présence du Roi si sans l'exécution dé ceci , qu'il 
croy oit juste , on pouvoit traiter avec les États-géné- 
raux, je répondis qu'ils se tiendroient offensés d'une 
telle proposition, parce que les rois et les républiques, 
engageant leur foi, sont persuadés qu'on s'y doit fier.* 
Leur demander des places de sûreté, comme Lyonne 
en avoit fait l'ouverture, c'étoit proprement donner 
congé à leurs ambassadeurs. Mais , ajoutai-je , il y a un 
moyeu de faire les affaires d^ Roi et de contenter les 
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Etats : c'est de traiter si bien ceux-ci qu'ils ne puissent 
trouver ailleurs ce (ju ils perdroient en se séparant de 
Sa Majesté. 11 ne faut point leur reprocher ce qu'ils 
ont fait à Munster, puisqu'il étoit difficile de se per- 
suader qu'ils pussent refuser les ofiVes que le roi Ca- 
tholique leur faisoit de la liberté et de la souveraineté 
pour laquelle ils étoient en guerre depuis près de 
quatre-vingts ans. On peut se souvenir de ce que le 
prince d'Orange fit dire , lorsque l'on pressoit les Etats 
de députer à Munster. Les résolutions prises dans la 
suite ne le furent que pour avoir offensé les princi- 
paux de la république. Soit que ce que je dis ou ce 
qui fiit représenté par d'autres fît impression , on 
résolut de nommer des commissaires pour conférer 
avec les ambassadeurs et discuter ces matières, sur 
lesquelles le Roi déclareroit ensuite sa volonté. Et 
comme à la première négociation nous avions déjà 
été nommés, le maréchal de Villeroi, le procureur 
général, Le Tellier et moi, nous le fûmes encore à 
cel|e-ci. Le cardinal y fit ajouter Lyoane, et je de- 
mandai que mon fils en fut : ce que j'obtins ^vec plus 
de peine que je ne croyois, parce que le chancelier 
ayant désiré la même chose , elle lui fut accordée par 
le Roi, mais seulement après l'ouverture des confé- 
rences avec les ambassadeurs. D'abord ils proposè- 
rent une alliance la plus étroite qui eût jamais été 
conclue entre les puissances, c'est-à-dire de se ga- 
rantir l'un l'autre tous droite échus et qui écher- 
roient sur les provinces, ou par conquêtes, ou par 
convention , après qu'elles leur auroient été cédées 
par des traités authentiques : ensemble les droits de 
nature et de souveraineté , même celui de la pêche , 
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en quelque lieu qu'on la voulut faire 5* à la réserve 
des rades dont les rois propriétaires n'y voudroîent 
pas consentir , comme aussi toutes les places con- 
quises par les armfes; sous quelque titre ou' prétexte 
que ce pût être; et d'établir un commerce au profit 
des nations , mais pourtant restreint en Europe. Le 
Roi me commanda de leur dire qu'il falloit exami- 
ner lès actes les plus importans, avant que de discu- 
ter les autres , et avoir fait l'alliance avant que d'éta- 
blir des lois pour le commerce : à quoi les ambassa- 
deurs firent d'abord quelque difficulté ; mais ils se 
rendirent dans une seconde conférence, où je leur 
' donnai à entendre qtl'on traiteroit conjointement de 
1 alliance et de la navigation. L'empressement qu iis 
nous témoignèrent pour la pêcfie nous fit soupçonner 
qu'ils nous vouloient engager à entrer en guerre avec 
l'Angleterre ; car, sur la difficulté que nous leur fîmes , 
ils nous demandèrent pourquoi nous^ avions changé 
de résolution : nous représentant que Servien et 
Fouquet , qui avoient été du nombre des comMs- 
saires nommés pour traiter avec Boreèl , leur avoient 
donné un acte par lequel cela, leur ^toît accordé , 
comme nous étions, le maréchal de Vîlleroi , Le Tdi- 
lier et moi, à la suite du Roi. J'avouerai sincèrement 
que je ne croyois pas qu'on le leur dût refuser ; mais 
Sa Maje^é m'en paroissant Ibrt éloig;nfée, je pris oc- 
casion de les faire expliquer, en letâ* demandant 
jusqu'où pourroit s'étendre ' Tassistancé qu^ils nous 
donnetoient, si nous aviohs quelque différend avec 
les Anglais, soit pour là pêdie, ou ^ur qudqiie 
chose de jrfus essentiel, comtne le salut', etc. Ces am- 
bassadeurs répondirent sans hésiter :• « Nos mîôtriès 
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i{ donneront leur flotte pour les combattre, — Mais 
« comment , dis-je , l'entendez - vous , puîsqu'en 
« voyant la guerre prête à commencer, vous^ désirez 
a néanmoins une triple allkiivce entre les couronnes 
« de France et d'Angleterre, et votre république ? Ce 
« qui nous fait croire que nous pourrons difficile- 
ce ment nous accorder à la satisfaction des Anglais , 
<( qui ne s'empêcheront jamais de nou,s demander un 
« dëdemmagemeot, si vous voulez continuer à pê^ 
« cher sur les côtes d'£cosse« )> Les ambassadeurs 
me répondirent qu'ils étoient persuadés que les An- 
glais voudroient ce qui é toit juste-, mais que pour peu 
qu'Us en fissent difficulté , la Fj^nce et les Etats-gé- 
néraux pouvoient bien se passer d'eux. Je fis mon 
rapport au Roi de ce qui avoit été dit par ces ambas- 
sadeurs. On ne parla plus de la triple alliance , mais 
seulement de voir si on la pouiroit concWe entre la 
France et les Etats. Je ne dirai pas absolument qu^elle 
n'ëéoh point souhaitée par le cardinal: cependant il 
parçissoit que Son Eminence étoit bien aise que les 
Français pussent prendre les vaisseaux hollandais , et 
qu'il ne se soocioit guère que ceux-ci prissent les 
nôtres, parce' qu'il ne perdoit nea d^un côté et qu'il 
gagnoit beaucoup de l'autre. Le soupçon que j'en eus. 
me parut assez bien fondé , sur la proposition que 
Lyonne fit aux ambassadeurs que leurs maîtres re- 
missent à l'électeur de Cologne la ville de Rinberg, 
démantelée à la vérité^ et celle de Raveslein au 
duc de Neubourg, et qu'ils donnassent assurance 
au: Roi de restituer les coii^manderies^ et les biens 
de la religion de Malte, qu'ils avoient saisis aux pro^ 
priétair^s. Les ambassadeurs répondirent qu'ils ne 
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pouvoient rien (lire sur de telles propositions ] mais 
qu'ils ne manqueroient pas de les mander à leurs 
maîtres, de qui ils étoient persuadés qu'on auroitune 
juste satisfaction. Je me servis de cette occasion pour 
dire au cardinal, et depuis sa mort au Roi, que je ne 
croyois pas qu il fût à propos d'entrer dans de telles 
ouvertures avec les Etats , ni de s'attadier à lever des 
impôts sur les vaisseaux étrangers , dont les ambas- 
sadeurs avoient ordre de se plaindse et de demander 
la révocation -, qu'il falloit plutét examiner s'il étoit 
avantageux ou non à la France que cette république 
subsistât; que, pour moi, j'étois persuadé qu'il étoit 
de notre intérêt de la cofiserver, Jifuand oe ne seroit 
que pour ne point perdre 'tant de millions dépensés 
à la former, et pour né pas donner sujet de dire que 
le sang des Français ne nous coûte guère j puisque, 
oubliant la quantité qu'on en avoit répandu , nous 
voulions, dans des rencontres qui me paroissoient si 
utiles, abandonner des gens que nous avions chéris. 
J'ajoutai qu'en les traitant différemment des Français , 
ils perdroient beaucoup de leur commerce , dont ils 
tiroient le moyen de subsister ; que, supposé qu'il ^nt 
à diminuer ,^il seroit facile aux Espagnols de les as-=^ 
sujétir , ou qu'ils seroient peut-être contraints de se 
donner aux Anglais. Lyonne me répondit: <( 11 est sans 
« exemple qu'une république se soumette à un autre 
« Etat. — Vous ignorez donc , lui.répliquai-je , qu'ils 
« en ont autrefois pris et exécuté la résolution; et 
« qu'il n'y eut que l'arrogance du comte de Leicester 
« qui les &^ changer (i'avis. » Sur ce que j'aUéguai 
qu'il y avoit à craindre que les Espagnols ne les assu- 
jétissent, Lyonne me dit qu'ils pouvoient s'en garan- 
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tir, ëtant sous la protection du Roi, et aides de ses 
troupes. « Je conviens, dis-je,' de cette proposition; 
« mais il est plus expédient encore qu'ils trouvent 
<w chez eux leur propre défense , que de la chercher 
« ailleurs. La France pourroit être dans une teUe 
<( situation que , quelque bonne volonté qu'elle eut ,• 
« eUe seroit hors d'état de secourir les Hollandais. » 
Je n'ai point trouvé jusqu'à présent qu'on m'ait ré- 
p<Hulu à ceci ^ mai» je n'ai pas laissé pourtant de pres- 
ser les ambassadeurs de consentir à ce que le Roi 
pouvoit souhaiter. Cependant je n'en parlerai plus. 
Ceux qui voudront savoir mes véritables sentimens 
sur la conduite qu'il faudroit tenir avec cette répu- 
blique pourront lire un écrit que j'avois dressé sur 
ces affaires , dans Tintention dé le présenter à Sa Ma- 
jesté-, mais je crus devoir le supprimer, parce que 
j'ai bien connu que le Roi entroit dans les sentimens 
de Lyonne et de Colbert, et qu'ainsi ce que je pour- 
roi» remontrer ne feroit aucune impression sur l'es- 
prit de Sa Majesté. 

Dans le temps que ceci se discutoit avec le plus de 
chaleur , et qu'il étoit aisé de s'aperceyoir que les 
coinmistôires du Roi n'étoienf point d'un même avis , 
ce monarque résolut d'envoyer un ambassadeur en 
Angleterre. Je ne dirai rien de ses instructions se- 
crètes, n'en ayant point de connoissance, sinon que 
M. de Turenne faisoit son possible pour lier une étroite 
amitié entre le Rèi et. celui de la Grande-Bretagne ^ et 
comme c'étoit dans le temps qu'on parloit du mariage 
de celui-ci avec l'infante de Portugal , je conjecturai 
, que tout ce que faisoit M. dé Txirenne n'étoit que pour 
engager le Roi à déclarer la guerre à l'Espagne en 
T. 36. 17 
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fayeur de l'Angleterre et dn Portugal. Mais je trou- 
Yois qaelqne difficulté que les Anglais consentissent 
à ce mariage de leur Roi , et à rompre avec FEspagne, 
d*où ils tirent un profit très-considërtible par le trafic 
qn'ik y font ; car le commerce est Fidole à -laquelle 
ces insulaires et les Hollandais sacrifient. Cependant 
on parloit dé ce mariage avec certitude , et des condi- 
tions que le roi de Portugal offroit k Sa Majesté Bri- 
tannique , comme de lui donner en dot une seikime 
très-cûi^sidérable , la yille de Tanger en Afrique , et 
une antre dans les Indes orientales. Ces considéra- 
tions me parurent si avantageuses pour lés Anglais / 
que je ne doutai plus que Fespérance de se maintenir 
dans la Jamaïque ne les fit consentir à ce que j'àvois 
jugé qu'ils dévoient refuser. Je crus qu'il étoit de 
mon devoir d'avertir de tout ceci la Reine-mère, afin 
qu'elle prévint le Roi son fils, et l'empêchât de prendre 
une résolution qui pouvoit avoir de i&cheuses suites. 
Sa Majesté négligea cet avis ; mais l'événement fit eon- 
noitre qu'il n étoit pas sans fondement. ' 

{1661] Le comte d'Esbrades, ambassadeur du Roi en 
Angleterre, y fut très-bien reçu de Sa Majesté Britan- 
nique , qui âffectoit dé le mener à la chasse et de lui 
faire partager ses divertissenfens^ mais quoique le Roi 
d'Angleterre lui donnât tontes ces marques d'amitié , 
d'où Fon pouvoit conckire que Fambassadeur étoit 
datis une étroite liaison avec Sa Majesté Britannique ; 
il y a pourtant beaucoup d'apparence que ce Roi ne 
fut pas fâché qtae Fambassadeut de Venise, qui vint à 
Londres, na conviât p6int ceux de France et d'Es- 
pagne de grossir son cortège de leurs carrosses , sui- 
vant la coutiime. On s'en.phigùit h l'ambassadeur de 
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Venise à la cour de France: et celui-ci dit, pour ex- 
cuser son collègue , qu'il n avoit fait que ce qui avoit 
déjà été pratiqué en Angleterre par un de ses prédé- 
cesseurs, dans le temps que le comte de Soissons y 
étoit. Le Roi résolut de tirer .raison de cette affaire, 
et fit saviÂr secrètement au comte d'Estrades qu'il 
vouloit que la pi*emière fois qu'il seroit invité à quelque 
cérémonie , aussi bien que l'ambassadeur dTspagne , 
il prît le pas devant lui avec une telle hauteur , qu'on 
reconnût la différence qu'il y a entre la couronne de 
France et celle d'Espagne. Le secret qu'on eut pour 
les serviteurs du Roi ne fut pas si bien gardé à l'égard 
de l'ambassadeur d'Espagne que la chose ne vînt à sa 
connoissance. Il en fut même averti de la part du Roi 
son maître , et il donna un si bon ordre à ses affaires , 
que le jour que l'ambassadeur de Suède fit son entrée 
à Londres , il eut tout l'avantage sur les Français : car 
il ménagea tellem^t la populace de longue main, 
qu'elle se déclara en sa faveur : ce qui étant venu à la 
connoissance du roi de la Grande-Bretagne , il fit en- 
tendre au comte d'Estrades qu'il ne pouvoit,pas con- 
tenir le peuple ; mais qu'il feroit afficher un placard 
portant défenses à ses sujets de s'intéresser dans les 
différends qui pouvoient survenir entre les niinistres 
des princes étrangers. Et d'autant que, suivant les 
apparences, l'avantage ne devoit point être du côté des 
Français, il ordonna à quelque soldatesque de se tenir 
' en bataflle en piàsieurs places |pour empêcher le dés^ 
ordre, qui fut* si grand que cette soldatesque , bien 
lom de nous favoriser et mésiMe d'arrêter la foreur du 
peuple, qui d'ailleurs avoit violé la franchise due à 
la maison de l'ambassadeur, «e mit en devoir de la 

^7- 
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forcer. Le comte d'Estrades s'en plaignit. Le roi d'An- 
gleterre essaya de se justifier -, mais tout le monde crut 
avec raison qu'il étoit léte-aise de ce désordre, et que 
l'avantage fut du côté des Espagnols , étant persuadé 
que nous ne manquerions pas d'avoir du ressentiment 
de cette affaire , et qu'ainsi nous nous engagerions 
dans ses intérêts : au lieu que si la fortune nous avoit 
favorisés, le mauvais état des affaires d'E^gne obli- 
geant Sa Majesté Catholique de dissimuler , le roi de 
la Graade-Bretagne , à ce qu'il croyoit , ne seroît pas 
venu à ses fins. Le comte d'Estrades manda cette af- 
faire à Lyonne, dans une dépêche qu'il lui adressa 
pt)ur le Roi. Il y faisoit un détail de ce qui s'étoit 
passé dans la journée , et de la résolution qu'il avoit 
prise de repasser la mer pour en venir rendre compte, 
ne se trouvant point d'ailleurs en sûreté à Londres. Le 
Roi , qui étoit peut-être impatient de rompre avec 
l'Espagne , fit tenir un conseil à Ia{)ersuasion de M. de 
Turenn^, et m'ordonna de m'y trouver. Après avoir 
entendu la lecture de la lettre du comte d'Estrade^ , 
Sa Majesté , devant que de demander nos avis, vou- 
lut déclarer le sien , qui étoit que le comte dé Fuen- 
saldagne , ambassadeur , de Sa Majesté Gatholique.en 
France, sortiroit incessamment de son royaume; que 
les commissaires qui travailloient à mettre des bornes 
dans le pays d'Artois discontinueroient, et que le roi . 
d'Espagne feroit faire réparation de l'outrage fait au 
comte d'Estrades, etdonneroit un âete par lequel il 
déclareroit devoir céder la prééminence au Roi. Je pris 
la liberté de représenter à Sa Majesté qu'elle deman- 
doit ce qu'elle ne pouvoit obtenir , et qu'il me parois- 
soit que ce seroit assez, que le roi d'Espagne déclarât 
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qu'il vouloit que ses ambassadeurs vécussent en An- 
gleterre «t partout ailleurs avec ceux de France , 
comme ils faisoient à Romccit à Venise ^ que c'ëtoit 
en effet laisser ceux du Roi en possession de la pré- 
séance , sans faire de déclaration de n'en plus conser- 
ver la prétention. Le Roi ne se trouvoit point éloigné 
de se contenter de ce que je proposois. Cependant il 
me commanda d'aller trouver le comte de Euensal- 
dagne; mais je le fis avertir auparavant que je parle- 
-rôis en homme qui souhaitoit la durée de la paix , 
et qui ne prétendoit aucun avantage dans la guerre, 
afin que le ministre d'Espagne ne se laissât pas sur- 
prendre par ceux qui avoient des intérêts contraires. 
On dépécha un courrier à l'archevêque d'Embrun, am- 
bassadeur du Koi en Espagne , pour lui ordonner de 
faire ses plaintes de ce que Vatteville avoit entrepris. 
La mauvaise situation des affaires de Sa Majesté Ca- 
tholique l'obligea de blâmer hautement ce que son 
ambassadeur avoit sans doute fait par son oj^dre. Ce- 
pendant le Roi témoigna du chagrin de ce que l'ar- 
chevêque d'Embrun avoit mis cette affaire en négo- 
ciation ; et je le défendis parce que je croyois qu'il 
avoit eu raison de le faire , comme aussi de ne point 
sortir de Madrid , si l'Ai ne lui en donnoit un ordre 
précis : ce que j'appuyai si fortement que Sa Majesté 
-me parut contente de sa conduite. On sut depuis que 
le roi d'Espagne avoit confirmé les premiers ordres 
envoyés au coiRe de Fuensaldagne et au marquis de 
La Fuente pour assurer le Roi que Vatteville , qui 
avoit agi de son chef, seroit révoqué de son emploi 
(ce qui fut exécuté) , et qu'à Tavenir se« ambassadeurs 
se conduiroient en tous lieux comme ils avoient ac- 
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coutume de faire ; c'est-à-dire qu'ils n'intenâendrolent 
dans aucune fonction publique , excepte à k corar de 
FEmpereur, où la.prëfëance leur est conservée sur 
ceux de France , sans s'expliquer davantage : eê qui 
est une marque de l'adresse des Espagmds. Le Roi 
parut être satisfait , et me dit un jour : « Vous n'au- 
« riez jamais cru qu'ils feroient cette déclaration. » J*en 
' tombai d'accord en prenant la liberté de faire res- 
souvenir Sa Majesté qu'elle ne s'y étoit pas non fdns 
attendue ; mais que j'avbis été d'avis qu'eMe s'en con- 
tentât , et que, comme elle s'y étoit déterminée , je ne 
pouvois m'empêcher d'en avoir de la vanité. 

Le nonce et l'ambassadeur de Venise furent surpris 
du compliment que je fis au comte de Fnensaldagne 
de la part du Roi , quoique j'eusse adouci le plus qu'il 
m'avoit été possible les paroles aigres que j'étois chargé 
de lui dire. Le premier de ces ministres étrangers en 
fut frappé , parce qu'il jugeoit qu'une rupture entre 
les couronnes serviroit de prétexte légitime au Roi 
pour ne point entrer dans la ligue qu'il avoit proposée 
de la part du Pape entre Sa Majesté l'Empereur , le 
roi d'Espagne et les Vénitiens , pour s'opposer aux • 
forces ottomanes quimenaçoient la chrétienté de faire 
une irruption dans la Hongrfb y et l'ambassadeur de 
Venise , parce qu'il perdoit l'espérance dé voirie Roi 
assister sa république fortement attaquéepar le Grand- 
Seigneur dans le royaume de Candie. Je conseillai au 
nonce, de s'employer pour adoucir ♦esprit du Roi , 
et à Tambassadeur de Venise de continuer sesinstances 
pour engager ce monarque à assister sa république. 
Le Roi reçuffcvorablement ce qui lui fut exposé par 
le nonce, mais non pas sans témoigner Fenvie qu'il 
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ayx)it 4e fairp la guerre à FEspagae si Ton ne lui eût 
fait $9ti$fi|çtioQ. Pour lie Vénitien , il lui fit espérer 
de faire des choses extraordinaires pour sa république , 
pourvu qu'il pût être (Convaincu qu'il çn tireroit de 
grands avantages. Le n^oace fut consolé , quand il sut 
quje les pouvoirs qu'on ayoit envoyés au cardinal An- 
toine B^rberin pour traiter, par l'intervention d'Obe- 
ville, ^es coa|:}itiops4e la}igu^, a'étoientpas révoqué^. 
L'ain^^adeur eut aussi des paroles assez précises que 
Sa Maje^jté persistoit da^s ses premiers sentimens. 

La naissance du prince d'Espagne fournit un pré- 
texte pp]iir enyoyer un gentilbomme au roi Catholique 
lui en i^ire compUment, et lui confirmer ce que Sa 
Maje^|;é Catholique savent déjà , que la Reine sa fille 
étpit heureusement accouchée d un Dauphin. Le roi 
Catholique envoya à la cour de France faire de pareils 
cpmplime^s , ayjBc or4re 4e s'en retourner jen dili- 
gence ^ mais le Roi voulqt que pet Espagnol fût aupa- 
ravant témoin de la inagnificence d'un ballet qu'il 
devoit donner. 

Je dis à l'ambassadeur de Venise que Sa Majesté 
ne pouvoit douuer 4e secours à âa république ni à la 
ligue, dans laquelle elle d^v^t entrer à la sollicitation 
du Pape. Cet ambassadj^ur en parut très-n^ortifié, et 
se souvint bien alors que je l'avois averti qu il .étoit 
de ri#érêt des Vénitiens de faire désister Sa Sainteté 
d'ein cpntinuer la poursuite , et. que l'ouverture en 
serqit iautile à^Jeur république, Sa Majesté se trou- 
vant hors d'état de fournir en même temps à deux 
grandes dépenses. Je trouvois aussi qu'il y avoit au- 
tant de raisaus pour rejeter les propositions du Pape 
qu'il m'en paroissoit d'aider la république -, car, comme 
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je pris la liberté de le présenter au Roi , il étoit de 
l'intérêt de la chrétienté qu'il y eût quelqu'un de ces 
potentats qui pût être le médiateur de la paix entre 
la Porte , l'Eippereur et la République. Les saints lieux 
ne pouvoient être conservés que par la considératioa 
particulière que le Grand-Seigneur avoit pour quelque 
roi chrétien ^ et d'ailleurs il y avoit plusieurs raisons 
qui dévoient empêcher Sa Majesté à rompre ouverte- 
ment avec le Sultan. Ainsi je croyois'que l'outrage 
fait à son ambassadeur devoit être dissimulé. Mais , 
tandis qu'on sauvoit les apparences avec les Infidèles , 
le Roi étoit pourtant dafts l'obligation d'aider sous 
main les Vénitiens , puisque c'étoit la cause de tous 
les princes chrétiens , et qu'ils soutenoient depuis un 
grand nombre d'années une rude guerre contre un 
redoutable ennemi. 

Je dis au Roi, qui me fit l'honneur de me deman- 
der quelles mesures il devoit garder avec l'Espagne 
et l'Angleterre, que , selon les lumières que j'avois, 
il me paroissoit devoir empêcher l'agrandissement de 
l'une et dé l'autre 5 que, s'il luiarrivoit de conquérir 
toute la Flandre , ou au moins une partie , parla jonc- 
tion de ses armes à celles du roi d'Angleterre, et que 
ce monarque vînt à y gagner Nieuport ou Ostende, 
Sa Majesté y perdroit bien plus qu'elle n'y gagneroit^ 
que le phis grand bonheur qui lui pouvoit arriver , 
supposé que les Anglais ne lui voulussent point céder 
Dunkerqiie, seroit que cette place fût reprise par les 
Espagnols : par la raison que les Anglais sont les an- 
ciens ennemis de la France et le seront toujours , quel- 
que alliance , paix ou trêve qu'ils pui^isent faire avec 
nous. Us sont d'ailleurs persuadés qu'on leur iait in- 
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justice en ne leur rendant pas la Normandie , le Poitou 
et la Guienne. Et bien que ces provinces aient été 
confisquées suivant les lois reçues par toute la terre, 
celui qui perd trouve toujours qu'on ne lui fait pas 
justice* D'ailleurs, si la, France ne peut éviter d'être 
frontière de l'Espagne , qui pourroit entreprendre sur 
elle, il y a bien moins de prudence à l'être d'un autre 
Etat dont la puissance peut devenir considérable. 
« Il faut, ajoutai-je , que Votre Majesté prenne garde 
« aux mauvais conseils qu'on peut lui donner , et 
« qu'elle fasse en sorte de ne pas se liguer en faveur 
« de l'Angleterre : cette nation a beaucoup de venin 
« sous une belle apparence. » Le Roi entra fort bien 
dans ce sentiment 5 mais on lui représenta le peu de 
santé de Sa Majesté Catholique ; qu'il n'y avoit aucune 
apparence que le prince qui venoit de lui naître en 
l'année 1661 pût vivre, et qu'ainsi l'alliance et l'a- 
mitié des Anglais lui devenoient nécessaires. J'espère 
que le Roi, avançant en âge-, démêlera quelle est la 
fin de ceux qui lui proposent de s'embarquer dans une 
nouvelle guerre avec l'Espagne. 

La fermeté des ambassadeurs des Etats-généraux à 
demander que Sa Majesté s'expliquât sur la garantie 
de leur pêche, et la nécessité de rompre avec les 
Anglais sur un point très-délicat, qui est le salut, 
en cas que la flotte de France et la leur se rencon- 
trassent : tout ceci, dJs-je, a fait que des gens qui sont 
dans les intérêts du Roi ont estimé que cette affaire 
devoit être mise en négociation , et ont paru fort mé- 
contens de la franchise ordinaire avec laquelle j'ai dit 
au Roi qu'il falloit que 3a flotte , étant foible de voiles, 
évitât la rencontre de celle d'Angleterre ^ mais que 
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si le hasard faisoit qu'elles se trouvassent en prë$ei|ce, 
il falloit combattre ^ quand même on dç^vroil avoir 
du désavantage , plutôt que de bai^^er le pavillon. Ces 
mêmes personnes , ayant su qpe.le» Hollandais ëtoient 
résolus de joindre leurs forces à celles du Roi , si To^ 
étoit dans la nécessite de combattre pour Thonueur 
des couronnes, uont pas manqué de le mander en 
Angleterre , d'où ils ont eu souvent avis que , pourvu 
qu.ou refusât aux Hollandais ce qu'ils demandoi^nt , 
il n y avoit rien que le Roi pe put espérer d^ Anglais. 
On a été dans l'obligation de faii^ a.ax HpUa^d^ nn 
mystère de cette négociation, çtde.la pélerà ceux en 
qui. le Roi pouvoit prendre confiance, parce ^ue la 
probité et le courage de ceuxrci ne leur auroient ja- 
mais permis de consentir à une cho3e qui ^eroijt ^^- 
teuse à Sa Majesté , à qui les Etats^généraux étoient 
en droit de demander c^ qui assure leur liberté j puis- 
que d'autre côté les Anglais le l^ir Q0f oient , pourvu 
qu'ils se désistassent de presser la France de $e dé-^ 
cJareren leur faveur. Pour trouver, donc un prétexte 
de détourner Sa Majesté des Hollandais , ils ont con- 
tinué à faire négocier en Angleterre, et l'on y est 
convenu de cetexpédient : que les Hottes venaat k se 
rencontrer au-^lelà du cap de Finistère, ell^.s^ sa- 
lueront également l'une l'autre ; mais q^e , 4inis )a 
Manche , les Français éviteront la rencontra de celle 
d'Angleterre*, d'où, suivant le^ termes de la marine, 
il fst aisé de conclure que Je. Roi consent que spp 
amiral rende obéissance à celui de Sa Majesté Britan- 
nique. J'évitereis de parier de ceci, si je ne m'y 
croyois obligé par le zèle que j'ai pour ma patrie , et 
parce que j'écris ces Mémoires tant pour l'instmétion 
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de mes enfans que pour faire connoître que je n'ai 
jamais eu que des sentiinens d'honaeur et d une vé- 
ritable gloire. Pour faire voir aussi que ceux qui ont 
l>art aux affaires, et en qui le Roipouvoit avoir con- 
fiance , en tint abusé par malice ou par ignorance (ce 
que l'aiuQe mieux croire ) , il faut savoir que les rois 
d'Angleterre s'étantprétendûs seigneurs de la Manche, 
qu'ils étendent jusqu'au cap de Finistère, le roi de 
France leur, en a comme accordé le titre , en ordon- 
nant à ses flottes d^éviter la reneontra des Anglais , 
avec qui il y a beaucoup d'apparence qu'on en est 
convenu , pu^qu'au^delà de ce même cap de Finistère 
ceux-ci ont consenti que les flottes se saluassent éga- 
lement. 11 seroit en vérité bien difficile d'éviter leur 
rencontre dans uîie mer étroite : au lieu que les An- 
glais ne seront jamais dans la nécessité de reconnoître 
le pavillon d^ France dans la haute mer, à moins 
qu'une tourmente extraordinaire ne fît approcher les 
deux flottes : ce qui ne peut arriver que par deux 
vents contraires qui souffleroient en même temps. Je 
conviens que depuis long^temps les rois d'Angleterre 
ont prétendu l'empire de la mer, et que pour cet effet 
ils ont fait frapper des n)onnoies où leur effigie étoit 
représentée sur un navire, tenant d'une main une épée 
et de l'autre un monde. Mais, loin d'avoir été reconnus 
tels par les rois de Suède et de Danemarok, ceux-ci 
les ont forcés jusque dans les rades de France à leur 
rendre les honneurs qu'ils prétendjoient d'eux. On en 
doit donc tirer cette conséquence qu'on afait ungmnd 
préjudfce à la France d'avoir mis cette chose en né- 
gociation, et de ne s'en être pa^ tiré au moins avec 
un avantage égal^ mais il ne faiî t pas s'étonner s'il &è" 
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trouve des personnes qui veulent traiter les attires 
de cette manière, et qui croient avoir bien gagné 
quand on n'a pas tout perdu. Tout le mondé ne sait 
pas préférer la gloire et Thonneor à des vues parti- 
culières. Les rois de France donnoient autrefois la 
conduite de leurs affaires à des gens d'épée et de 
naissance^ plutôt qu'à des personnes de robe et de 
petite extraction. Si Ton venoità s élever par de belles 
actions, on recevoit le titre de chevalier^, pour faire 
connoîtreque^ s'étant élevé par son courage au-«dessus 
de sa condition, l'on entroit dans une autre, où l'on 
ne séroit plus excusable s'il arrîvoit de commettre la 
moindre lâcheté. Enfin je n'eusse pas manqué de dire 
ma pensée au Roi s'il m'eût parlé de cette affaire^ 
étant persuadé que ses lumières Fauroient porté à 
suivre mes sentimens , malgré ce qu'on fait pour lui 
Êdre entendre que qui n'est malheureux. qu'en cer- 
taines choses ne perd rien ^ et qu'il y a des occasions 
où , pour son intérêt ,* il est permis de faire tort à sa 
réputation. Cependant il nous en arrive de grands in- 
convéniens avec les Anglais , en ce que nous avons 
beaucoup perdu avec eifx, et que nous courons risque 
de perdre avec les Hollandais, qui persistent toujours 
à vouloir que le mot àe pêche soit exprimé dans les 
articks où les choses qui leur doivent être garanties 
sont énoncées : autant pour empêcher les Anglais de 
rienentreprendresur leur liberté, que pour persuader 
le monde que la garantie générale comprend tout , 
quand il n'y a point de réserve. D'ailiers ilssoirt 
assez éclairés pour croire que «.'ils étoient attaçïués par 
les Anglais, nous n'abandonnerions point leur pro- 
tection. Les Anglais' eux-mêmes seroient bien igno- 
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raiis s'ils se pouvoient imaginer que, faute d'avoir 
mi^ un mot dans un traité , on abandonnât la défense 
d'un allié. Je m'en suis expliqué avec les ambassa- 
deurs des Etats-généraux,- en leur conseillant de si- . 
gner ce traité delà manière que le Roi le leurproposoit, 
et d'espérer que le canon exprimera un jour ce que 
la plume aura oublié : et peut-être que nous serons 
réduits à les en priori Je dirai mêmç librement que 
celui qui suivra les sentimens de l'autre sera le plus 
sage, quoique la différence dés deux Etats soit si 
grande qu'apparemment ce sera toujours aux Hollan- 
dais à recevoir la loi , bien loin de prétendre k donner. 
Je crois que peu de personnes ignorent que M. de 
Lorraine , n'étant pas content de ce qui avoit été ar- 
rêté au traité des* Pyrénées pour ses intérêts , fit Êire 
jJusieurs ouvertures pour améliorer sa condition ,- et 
qu'enfin il engagea le cardinal Mazarin. De manière 
que., sous le prétexte honuête d'assurer au Roi un 
chemin pour aller en Alsace, Son Eminence donna 
atteinte au traité qu'elle avoit conclu, en restituant le 
duché de Bar légitimement confisqué sur lui , moyen- 
nant l'échange ou la cession' de quelques terres. Le 
duc accorda ce qu'on vouloit de lui, et se flatta pen- 
dant long-temps que Nancy lui seroit rendu sans être' 
démantelé; mais, ne l'ayant pu obtenir du Roi, il 
céda, et l'on députa des commissaires de la part du 
Roi et du due pour travailler à planter des bornes , 
afin q;u on connût ce qui appartenoit à la France. 
Toutes les fois que les commissaires s'assembloient , il 
survenoit des ineidens qui les empêchoient de rien 
conclure 5 et Sa Majesté faisoit menacer alors M; de 
Lorraine que si les commissaires abusoient de sa 
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bonté, elle feroit planter le» bornes, et que Toa ver- 
roit qui seroit assez hardi pour les abattre. Le duc 
revint à Paris, et fit jdusieurs propositions , dont Fane 
. ^toit de renoncer à son duché en faveur de mademoi- 
selle de Nemours. Mais tl fut aisé de connoitre qu'il 
ne cherchoit qu'à gagner du temps , puisqu'au lieu 
d'aplanir les difficultés qui se rencontroient , il en 
faisoit toujours naître de nouveUes. Enfin le Roi, 
après avoir fait pour lui ce que naturellement il ne de^ ' 
voit pas espérer 9 qui étoit d'approuver la loi salique , 
se lassa de sa manière d'agir; et le duc , par l'envie de 
nuire à son frère et à son neveu , et d'élever un bâtard 
qu'il avoit eu de la princesse de Cantecroix , fit pro- 
poser à Sa Majesté de lui céder en héritage les duchés 
de Lorraine et de Bar. Lyonne, qui âvoit été employé 
pour négocier les conditions du mariage du prince 
Charles et de mademoiselle de Nanours ^ fiit nommé 
commissaire, et s'aboucha plusieurs fois avec Le Cpcq^ 
greffier de la chambre des comptes , et beau-frère de 
rinfendant de mad^ioiselle de Guise. Us arrêtèrent, 
sous le bon plaisir du Roi, certains articles rédigés 
depuis en traité , et signés par Sa Majesté et par M. de 
Lorraine. Des raisons ont obligé à tenir seoret ce 
traité qui d'ailleurs étoit assez public , non pas à cause 
du Roi , qui y fut trompé en tous les articles , mai» à 
cause de ceux qui s'en étoient mêlés. La réunion de la 
Lorraine à la France éblouit les personnes les moins 
éclairées ; et le Roi même^ pressé par un mouvement 
d'aiulMtioii et par le désir d'avoir la gloire de faire 
des choses avantageuses à sa couronne , manda le 
chancelier et les ^ecnétairôs d'Etat , «te. , et le fit Kre ea 
teur présence. Le maréchalde Villefoy s'y trouva ausM. 
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Ce qti'il y a de beau dans ce traite pour le Roi, c'est la 
réunion de la Lorraine à la France, et que dès à pré- 
sent, dit-On , des places en seront livrées à Sa Majesté, 
dans lesquelles. on pourra mettre des garnisons» De 
plus, M. de Lorraine^ devant jonir des revenus ordi- 
naires et eîtraofdinaires , ne pduvoit néanmoins im- 
poser au-delà d'un million de-livres barroises. Ce qui 
rend ce traité mdixis honorable, c'est que le duc stipule 
que cetix qu'il aura pourvus de&bénéfices ou offices y 
seront maintenus après sa mort 5 qu'il prendra sur le 
million imposé, par préférence à toute charge, la 
somme dfe sept cent mille livres ( la différence de 
s'expliquer donnoit lieu de croire qiie M. de Lorraine 
y trouvferoit son avantage); qu'il jouiroit de sept cent 
mille livrés excédant le lnillix)n -, qu'il àuroit deux 
cent mille livres de rente , tiné moitié dans uïie terre 
honorée du titre de duché et pairie , et l'autre sur des 
revemis du Roi dont il auroit l'entière disposition, et 
même de les céder à son bâtai'd ; que lui et ceux de 
sa maison jouiroient non-seuleilîent des privilèges des 
princes du sang , mais seroient même réputés être du 
sang royal , et éA cette qualité capables de sUccëderà 
la couronne de FrâUeé , îsi leà princes dé Bourbon 
vènoiént à manquer 5 que quatre princes du sâtog de 
Lorraine né lâissèroient pas , sans avoir aucune pairie , 
d'avoir entrée et séance au parlement irtitaédiatement 
après ceux de la maison de France; qu'ils sefoient 
réputés pairs nés comme <ieux-ci ; que là restriction 
qu'on Cil fait à quatre n'est que pour éviter la con- 
fusion qu'un plus grand nombre pouvoit causer -, et 
cfu'aueuns princtes bâtards ni sortis de bâtards de 
France ne pourront le disputer à la maison de Lorraine» 
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Le Roi voulut que ce traité fût lu , et se trouva surpris 
de ce que le chancelier ne l'approuva pas. Je me crois 
obligé de dire, à Thonneur du chancelier, qu'il parla 
en homme de bien , faisant connoître à Sa Majesté 
qu'elle ne pouvoit faire des princes du sang par une 
déclaration ,. et que la justice vouloit que les parle- 
mens lui fissent des remontrances sur cet article. Mais 
le Roi fit bien paroître .qu'il ne trouvoit pas bon d'être 
contredit: ainsi le chancelier se tut, et eut ordre de 
se préparer à parler au parlement lorsque Sa Majesté 
iroit y tenir son lit de justice , pour faire enregistrer 
l'édit qui devoit être expédié pour donner de la force 
au traité. Je m'attendois toujours que le Roi me de- 
manderoit mon sentiment^ mais voyant qu'il l'évi- 
toit, et jugeant bien que c'étoit par conseil, je le 
regardai plusieurs fois pour lui en faire naître l'envie. 
Je souhaitai même de parler sans être interrogé; mais 
je m'en abstins, pour ne rien faire de contraire à la 
retenue dont j'ai toujours fa i^; profession. Si Sa Majesté 
m'eût demandé mon sentiment , je me serois excusé 
de le dire, parce que je suis sorti d'une famille qui a 
si souvent soutenu que la maison de Lorraine ne peut 
avoir de prétention sur la couronne de France, que 
je ne pouvois comprendre que l'héritier des rois pour 
le service desquels , aussi bien que pour la justice de 
leur cause , on a répandu tant de sang , tombât d'ac- 
cord que cette prétention pouvait être soutenue; car 
qui déclare une fois qu'une .succession peut être ou- 
verte en faveur de celui qui la demande convient 
qu'il est de la Raison. Je n'aurois pas encore manqué 
de représenter à Sa Majesté le livre que les Lorrains 
mirent au jour sous le règne du roi Henri m, la répri- 
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mande qui fut faite à celui qui en ëtoit Tauteur, le 
désaveu qu'ils firent de ce livre ^ et la foiblesse de 
leurs citations en leur représentant leur origine véri- 
table. Ensuite je serois entré en matière si ce mo- 
narque me Teût commandé , pouf lui faire voir qu'il 
achetoit ce qui Itii* appfartenoit , et qu'il donnoit par 
là occasion à tine guerre. 

Je n'ai que deux choses à dire pour prouver que 
le Roî est seigneur légitime de la Lorraine : l'éten- 
due des Gaules du temps de César , et l'érection du 
royaume d'Austrasie par l'empereur Charlemagne. Si 
l'on m'allègue que les rois de France y ont renoncé , 
je réplique qu'ils ne l'ont pu faire , n'étant qu'usufruir 
tiers et non pas propriétaires du royaume. Mais> sup- 
pos'é que la maison de Lorraine possède à juste titre 
le duché que le duc Charles a cédé au Roi, il faut 
examiner si c'est de son chef ou de celui de la du- 
chesse sa femme qu'il le possède-. Pour prouver qu'il 
appartient à cette princesse , il n'y a qu'à lire son con*- 
trat de mariage , et se souvenir comment les filles y 
ont succédé autrefois , et que , pour en détruire le 
droit , il faut convenir d'un autre : que la couronne 
de France n'auroit jamais voulu avouer que , par la 
loi salique , les filles en étoient exclues au profit des 
mâles. Si cette loi est constante, M. de Lorraine ne 
peut vendre au préjudice de ceux qu'elle appelle-, et 
si elle n'a point de lieu , quel droit a le duc Charles 
de nous céder ce qui appartient à son neveu ? L'une 
des propositions sera toujours véritable ^ et la nullité 
de la vente reconnue. Mais supposé que la chose pût 
se faire pour un bien public, puisque ce qui est 
échangé tient lieu de ce'qu'on possédoit en propriété, 
T. 36. 18 
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la justice Yôudroit que les terres et revenus que le 
Roi s'oblige de Idoniier demeurassent affectés aux 
légitimes héritiers du sang dont l'exclusion rend le 
contrat vicieux. Quelque garantie que donne M. de 
Lorraâie de la ventt , avec.la possession dans laquelle 
il met Sa Majesté, tout cela a'approche point de ce 
qu'elle fera pour s'y maintenir avec son épée. Pour- 
quoi donc avoir cédé ce qu'on possédoit à si bon titre , 
pour lacquérir ensuite de celui qui n'étoit pas en 
pouvoir do vendre ? Si d'ailleurs le Roi m'eût d(smàndé 
la r^on de ce que je témoignois tant d'éloignement 
pour la maison de Lorraine , j'aureis répondu qu'il 
m'étoit impossible d'aimer ceux qui ont voulu dé- 
pouiller les véritables héritiers de Hugues Carpet ^ sur 
une supposition reconnue fausse par tous ceux tjui 
sont versés dans la lecture de l'histoire, que des 
princes sortis de la mai&on d'Alsace aient prétendu 
être, de celle de Pépin, et qu'ils se soient encore 
donné une autre origine aussi peu fondée que la pre- 
mière , d'être descendus de Godefroy de Bouillon : ce 
qui s'appelle confondre deux duchés et deux tiges » 
pour en tirer de la gloire et de l'avantage. Il est bien 
vrai que la Mosellane , la haute Lorraine et le Brabant 
faisoient partie du royaume d'Austrasâe, et que depu^ 
qu'il fut occupé par leis Allemands , les empereurs y 
établirent des gouverneurs sous. le nom de ducs, 
qui dans la suite des tenips sont devenus héréditaires. 
Mais de conclure que cette couronne a appartenu à 
ceux qui ont commandé sous l'autorité des empereurs 
Othon, Henri et un des Gonrads , c'est ce qui n'a au- 
cune apparence de raison. La division qui fut faite du 
royaume est une preuve suffisante pour inférer qu'il 
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ne reste aucun prince du sang de Charleniagne : ce 
qui a été ainsi reconnu par Farchidiacre des( Roziers, 
qui àvoit écrit à la sollicitation de la maispQ de Lor- 
raine. 

On a voulu persuader ensuite au Roi que le duc ne 
pôuYoit se dépouiller de son Etat au total ou en 
partie ; et Sa Majesté s'est arrêtée à cette raison qui lui 
eût paru très-peu importante si on lui eût remontre 
en même temps que le Barrois, fief de la couronne 
de France , ayant été légitimement confisqué , M. de 
Lorraine , pour le recouvrer et le conserver da^p sa 
Êunille, avoit pu démembrer quelques villages, et 
même quelques portions de ce duché qu on a fait' 
entendre au Roi qu'il possédoit en titre de souve- 
raineté. 

La justice de Tarrét du parlement rendu contre 
M. de Lorraine est fondée stir une loi reçue et bien 
établie , que le présomptif héritier de la couronne ne 
se peut marier sans le consentement du Roi. Pour 
prouver que le duc est son vassal, il n'y a qu'à voir 
les hommages que lui-même et ses prédécesseurs ont 
rendus aux rois ; d'où il faut tirer la conséquehce qu'il 
est lige, et que ce terme, comme on en convient, 
'n est pas seulement une simple confiscation de fief^ 
mais soumet encore la tête du vassal à l'épée de la 
justice du souverain. Mais quand il seroit souverain, en^ 
possédant des-Etats qui ne relèvent de personne, il ne 
laisse pas pour ôela d'être sujet de la couronne de 
France pour son duché de Bar, qu'il ne possède pas à 
même titre. Ce n'est plus à nous à disputer si la Lor- 
raine est possédée en tout ou en psu-tie en souverai- 
neté : c'est à l'Empereur à. entrer dans cette contesta- 
is. 
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tion. Quelques-ÙTis dé ses prëdëcesseurs , dans la dé- 
cadence d,e l'Empire, se sont contentés, pour,éviter 
toute contestation, d'assujétir le duc de Lorraine à 
contribuer aux charges du même Empire , sans ex- 
primer ce qui en pouvoit être mouvant. D*où il faut 
conclure que , de l'aveu des ducs et suivant les pré- 
tentions des empereurs , le duché de Lorraine relève 
pour le tout bu en partie de l'Empire. 

Ceux qui oht conseillé au Roi de donner des suc- 
cesseurs à la maison de Lorraine l'ont voulu flatter , en 
lui (Ksant que c'étoit une marque de son absolue et 
souveraine puissance, sans considérer que celui qui 
peut disposer du total de son Etat en peut, à plus 
forte raison , céder une partie 5 d'où les Espagnols et 
les Anglais pourroient conclure que les rois Jean et 
François i^^. auroient pu céder à ceux-ci , le premier 
la souveraineté de la Guienne , et le second à ceux-là 
celle de la Bourgogne : maximes si fausses qu'elles 
ont été combattues par les Etats de ces deux belles 
provinces du royaume , qui ^ont demeurées réu- 
nies à la monarchie, nonobstant la cession forcée 
que les rois en avoient faite à des étrangers. Il est 
bien constant que l'autorité de nos rois n'est point 
bornée, et qu'à certains égards ils sont maigres de 
nos corps et de nos biens \ mais ils n'ont pas une 
puissance assez despotique pour être en droit de cé- 
der leur royaume, et d'appeler à leur sùçcesâioa 
d'autres que cejix à qui elle appartient par le droit 
du sang. Il se contracte entré le Roi et son Etat une 
espèce de mariage qui ne peut être dissous ; et qui éta- 
bliroit cette maxime , que le Roi me peut donner à un 
autre, établiroit que j'ai aussi la liberté de me donner 
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moi-même. Les conditions doivent être égales entre 
le mari et la femme , et rien n est permis -à Fun qui ae 
le soit à Tautre, Il ny a jamais eu que les étrangers 
qui ont tâche de donner atteinte à la force de nos lois. 
Si Fonime demande pour quelle raison je marque tant 
d'éloigjiement pour la maison et pont la. personne 
du dut Charles ^ je dirai ce que je naurois pu dire 
au Roi V que je ne puis oublier que ce prince arbora 
autrefois des étendards da;is lesquels iî avait fait re- 
présenter une couronne de France renversée par la 
fou4re , avec cette inscription : Flamma metuenda 
tjrannis; et une autre formée de lis qu'une épée 
tranchante coupoit par le milieu, avec ces paroles: 
Ilidmdabit uUio messem. Ceux qui ontconnoissance 
de tout ceci concevront avec peine que le Roi ait eu 
la pensée d'élever une maison qui a travaillé pendant 
plusieurs siècles à ruiner la sienne* On pourroit ré- 
pondre encore , pour justifier le traité , que c'étoit le 
seul moyen pour unir la Lorraine à la France ; mais 
je dirai :• Pourquoi acheter ce qui nous appartient ? 
pourquoi avoir renoncé à tant d'autres droits légi^- 
times, pour en acquérir un qui au fond sera contesté 
tant, qu'il restera un prince du sang de Lorraine? 
J'oubliods une raison qui me paroît forte : c'est qu'il 
faut considérer d'abord le droit qu'avoit lé Roi de gar- 
der le duché de Lorraine, droit hérité* de Louis xiii, 
et je conviendrai que, soit que le duc Charles fut 
maître d'en disposer par la loi salique ou non, il étoit 
soumis à la garantie dès^ qu'il là promettoit par dîfle- 
rens traités, et rehonçoit à tous-droits de propriété 
et de souveraineté au profit du Roi, en cas* de con- 
travemtion. On n'a pour cela qu'à lire ceux qu'il a 
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«ignës, et à en tirer les coiisëquences nécessaires. 
Mais voici , à mon sens , pne considération sans ré- 
plique, et qui auroit dû empêcher lé Roi de signer ce 
traité.. C'est qu'on peut en craindre qu'il ne serve un 
jour de matière à une guerre dvile : car il y a peu 
d'apparence que les princes du sang de Bourbon sup- 
portent facilement tant de compagnons , et que ceux 
des autres maisons , qui ont précédé Lorraine , les 
veuillent considérer comqie pouvant un jour devenir 
leurs maîtres» Cela obligera les uns à se retirer dans 
leurs gonvernemens, et les autres dans leurs maisons. 
Ils donneront aux mëcontens matière d'entrer dans 
des factions dont les événemens peuvent être craints, 
et sont toujours très-incertains. Enfin ce traité est tine 
semence de guerre jetée dans un £hamp qui pourra 
]a produire un jour. 

Ne soyez point surpris , mes enfans , que des 
hommes de plume soient capables d'entreprendre des 
choses qui attirent la guerre : car , ùomme ils ne ha- 
sardent point leur vie, aussi n ont-ils point de ména- 
gement pour celle des autres. Les exemples en sont 
communs. Ceux qui lirontles Mémoires de Philippe 
de Commines apprendront que les têtes couronnées 
ne sauroient avoir de plus dangereux conseMers qtie 
ceux qui présument trop de la grandeur de leurs 
maîtres, et qui n'ont d'autre pensée que de se conseil 
ver dans leurs bonnes grâces , en applaudissant k tout 
ce qu'ils croient leur pouvoir être agréable. 

Je suis obligé, mes enfans, de vous faire remarr 
quer encore la foiblesse de l'esprit humain, et je ne 
puis vous en donner un exemple p]t(s sensible que ce 
qui se passe actuellement à la cour de la France. Des 
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princes y cessent d'être princes pour avoir une dignité 
qui leur peut être contestée, et\ sous Tespérance 
d'une véritable chimère , ils cèdent un bien réel, ^t 
cessent enfin d'être princes , en ne possédant plus de 
souveraineté. 

Pendant qu'on traitoit de cette affaire , lés ambas- 
sadeurs des Etats-Génér^ux reçurent ordre de leurs 
supérieurs de faire de fortes instances stupres du Roi, 
pour obtenir de sa générosité la modération des taxes 
qu'on avoit imposées sur les vaisseaux étrangers et 
de garantir leur pêche, pour empêcher qu'ils n'en- 
trassent en guerre avec l'Angleterre* Je n'ai point 
jugé à propos de me charger d'en faire l'ouverture à 
Sa Majesté , ne faisant pas de façon de dire à ces am- 
bassadeurs que les conseils que je puis donner sont 
inutiles ; qu'ils n'ont qu'à s'adresser au chancelier , le 
premier des commissaires nommés pour traiter avec 
eux ; et qu'il y a même des personnes qui seroient 
plus propres «à persuader )ç Roi. J'ajoutai à ces dépu- 
tés, que je m'en rapportois à leur prudence , et que 
c'étoit à eux de prendre le parti «qui leur semblerçit 
non pas le plus honorable ^ mais 1^ plus sûr; Je leur 
conseillai de se conformer toiy ours. aux volontés de 
Sa Majesté ^ car, comme je l'ai dit {dusieurs fois, je 
suis persui^dê que leur république aura bien de la 
peine à se maintenir sans la protection de la Fraiice , 
qui, de son côté, a grand intérêt à sa conservation. • 
J'ajouterai encore , avant que de finir ces Mémoires, 
que le Roi ne doit pas tellement se fier aux Allemands 
qu'il ne prenne de bonnes sûretés av^c «eux .lorsqu'il 
voudra, pour ses propres intérêts ou pour les leurs, 
entrer en guerre, avec l'Empereur. Les alliances que 
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nous ferons avec les Anglais, ne seront jamais solides, 
parce que , d'un côté , le pouvoir de leur Roi est 
resserré par les parlemens, et que de Fautre, cette 
nation hautaine et ambitieuse ne voit qu'avec jalou- 
sie la prospérité de ses voisins. Elle conserve des pré- 
tentions contre lîous , et la diversité- de religion ag- 
grave sa haine. L'expérience du passé nous fait con- 
noître qu'on, peut , malgré les apparences de la bonne 
foi , se défier des Suédois et des autres prptestans, 
qui, n'ont d'autre dessein que d'abolir la religion ca- 
tholique , que nous voudrions et .relever et maintenir 
dans les pays où elle a brillé autrefois. Supposé que 
quelqu'un de vous, mes enfans ,. eût l'avantage d'être 
appelé dans le conseil du Roi , honneur qu'on ne peut 
assez estimer, et dont je souhaite que vous puissiez vous 
rendre dignes , au milieu d'un profond respect et d'une 
parfaite obéissance à ses volontés , ayez sans cesse 
devant les yeux l'objet de la gloire de Dieu et l'avan- 
tage de la religion. Nous ne devons pas craindre qu'un 
roi trèsrchrétien, et élevé dans ses maximes, puisse 
jamais s'en éloigner. Souvejiez-vous cependant que 
c'est manquer à la fidélité que le service du Roi exige, 
de vous, si vous hésitez à déclarer , avec une liberté 
respectueuse, les doutes et les difficultés que vous 
pouvez avoir dans les afiaires qui se rencontreront*:, 
car , quand la uécfessitc y oblige ,<nulle considération 
humaine ne peut ni né doit dispenser un homme de 
bien de mettre dans tout son jour la vérité dont il est 
persuadé. La justice et la piété du prince ne vous 
condamneront point sans doute, lorsque dans l'occa- 
sion vous oserez lui représenter .que , quelque élevée 
et indépendante que soit son autorité à l'égard des 
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hommes, elle n'en est pas moins soumise à la loi de 
Dieu -, que cette autorité lui doit être d'autant plus 
assujëtie que le sceptre et la couromne du Roi, qui 
lui Tiennent de la main toute puissante de Dieu , ne 
lui ont été donnés que pour établir , étendre et main- 
tenir son culte; que la plus grande gloire du Roi dé- 
pend de Tamonr de ses peuples ; que ce qui fidt par- 
tie de la monarchie ne peut être aliéné ni cédé aux 
étrangers *, que notre ancienne constitution est plus 
juste et plus sainte que celle des pays voisins , et que 
la France ne sera jamais heureuse, tandis que des 
étrangers auront part au gouvernement. Si Dieu per- 
met que je Vive , et s'il se passe des choses dignes 
d'être sues de la postérité , je vous prie , mes enfans , 
que, si je venois à les oublier , vous les observiez. 
Enfin, si vous croyez que ce que j'ai mis par écrit 
doive être lu , vous en userez comme vous croirez 
que je Faurois dû faire moi-même. Mais souvenez- 
vous, comme je l'ai déjà dit , que je n'ai pas assez de 
présomption pour être persuadé que ma vie puisse 
jamais servir de modèle à celle des autres. Je sou- 
haite seulement que vous m'imitiez en ceci. Ne dé- 
pendez jamais que de votre maître -, méprisez les ri- 
chesses qui sont peu stables , et amassez-vous celles 
qui ne périssent point. N'ayez point d'autre vue que 
celle de la gloire de Dieu , et ensuite celle du mo- 
narque auquel la Providence nous a soumis. 

FIN DES MEMOIRES DU COMTE DE BRIENNE. 
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NOTICE 



SUR 



M*'^ DE MOTTEVILLE 

ET SUR SES MÉMOIRES. 



Jb RANçoisE Beiitaut , dame de Motteville , naquit, en 
i6ai (0, de Pierre Bertaut, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du Roi, et de Louise Bessin de Mathon- 
ville , qui appartenoit à la maison de Saldagne, famille 
espagnole fort connue. Son oncle , Jean Sertaut, avoit 
acquis dans la littérature unç assez grande réputation 
par des poésies, où Ton trouve de la sensibilité et de 
la grâce. Il étoit devenu évêque de Séez , et premier 
aumônier de Marie de Médicis ; mais la mort Favoit 
enlevé plusieurs années avant la naissance de sa nièce. 
Cette famille, privée de fortune, n'avoit d'espoir 
que dans les bienfaits de la. cour. Madame Bertaut, se 
trouvant da même pays que la reine régnante Anne 
d'Autriche , fut remarquée par cette princesse, qui 
crut pouvoir se servir utilement d'elle pour les cor- 
respondances secrètes qu'elle entretenoit avec l'Es- 
pagne. Son crédit s'étant insensiblement augmenté, 

(i) Tons les biographes font naître madame deMotteTÎUe six aiis pins 
tàt , yers i6i5. Hs s^appoient sar un passage peu clair des Me'moires 
imprimés. 5ous nous sommes crus autorisés & rectifier cette date, 
diaprés un manuscrit dont nous aurons bientôt occasion de parler. 



Digitized 



by Google 



n 



a86 ifOTieE 

elle produisit à la cour, en 16218 , sa fille qui » n'ëtant 
encore âgée que de sept ans, parloU déjà très-bien 
la langue espagiA>le. Cette enfant plut à la Reine , qui 
la fit entrer dans sa maison , et ne tarda pas à lui as- 
surer une pension de six cents livres ; mais le cardinal 
de Richelieu , ayant par la suite conçu de justes om- 
brages sur des relations qui pouvoient compromettre 
la sûreté de FËtat, fit en i63i sortir de la cour la 
mère et la fille. Cette dernière , qui n avoit que dix 
ans , et qui fut vivement regrettée par la Reine , se re- 
tira en Normandie, où étoient établis les parens qui 
lui restoient. 

Huit aiis aprèS) dans la fleur de la jeunesse et de 
la beauté , elle épousa Nicolas Langlois, seigneur de 
Motl;evillej)remier président à la chambre des comptes 
de celte province , fort avancé en âge. Formée par le 
malheur , douée d'un caractère grave , doux et mo- 
deste , elle acquit et méiîta la confiance de cet époux, 
sur qui elle prit bientôt un assez grand ascendant. 
L'année suivante, elle obtint de lui la permission 
d'aller présenter ses respects à la Reine -, et cette dé- 
marche, dictée par la reconnoissance , ne lui sembla 
pouvoir réveiller aucun soupçon, puisque son ma- 
riage l'éloignoit en apparence pour jamais de la* cour. 
Son attente ne fut pas trompée : Richelieu la vit sans 
inquiétude faire à Saint-Germain une courte appari- 
tion \ et la Reine fut si satisfaite dés progrès de cette 
jeune personne dans les connoissances utiles et agréa- 
bles, qu'elle ordonna que sa 'pension seroit portée «^ 
deux mille livres. 

De retour en Normandie , eUe ne jouit pas long- 
temps de l'aisance et du bonheur paisible que son 
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mariage lui ayoit procuré. Elle, auroit pu, piaidant 
les derniers mois de la vie de- son époux, mettre à 
profit les bonnes dispositions quil kii montroit; 
mais , n'ayant point d'cnfans, elle fit paroître le dés- 
intéressement le plus noble, et elle devint veuve en 
i64i 9 sans* que sa fortune se fût améliorée. 

Lorsque Louis xiii mourut [i643], Tua des pre-i 
miers soins d'Anne d'Autriche, qui prit la régence du 
royaume, fut de rappeler pr^s d'elle madame de Mot- 
te ville , qu'elle regardoit comme une ancienne amie. 
Cette dame, qui fut dès lors destinée à vivre dans l'in- 
timité de la Reine, sans exercer cependant aucune 
charge de sa maison , étoit alors âgée de vingt-deux ans . 
Elle avoit un frère et une sœur qui n'avoient qu elle 
pour appui, et dont elle se proposait d'assurer l'exis- 
tence, en usant avec discrétion de la faveur dont elle 
étpit l'objet. Son frère fut emplo}»é dans les affaires 
étrangères-, et sa jeune soew, ^à qui une prudence 
précoce et une piété pleine de douceur firent depuis 
donner le nom de Socratine, partagea bifintôt avec 
elle la bienveillance de )a Reine. 

Pendant un long $éjoùr à la- cour , au miUeu des in^ 
trigues. galantes et politiques dont fut troublée l'ad- 
ministration du cardinal Mazarin , madame de Motte- 
ville ne perdit rien des qualités solides et estimables 
qui , dès son enfance , avoientfixé sur elle les regards 
d'Anne d'Autriche. Attachée à* cette princesse par 
l'inclination et la reconnoissance -, elle lui dit cons- 
tamment la vérité ; et si elle n'approuva pas toutes ses 
actions , elle sut du moins appré.eier plus que per- 
sonne ses intentions droites et sa constance inébran- 
lable. Très-réservée dans son ambition, elle n'employa 
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pour obtenir des grâces que des moyens avoués par 
la probité la plus délicate : ailssi presque toutes ses 
espérances fureMt-eliesr successivement trompées. Son 
cœur, sensible à Taraitié , étoit naturellement enclin à 
se prévenir en faveur de tout ce qui avoit une appa^ 
rence de noblesse çt de générosité. Cette dispo»tion, 
dans des temps d'anarchie, et .de désordre, k porta 
quelquefois fort innocemment à pencher du côté des 
mécontens , et nuisit à sa fortune sans lui faire en- 
freindre aucun de ses devoirs. Indulgente pour les au- 
tres, et n ayant de sévérité qu'à l'égard d'elle-même, 
elle plaignoit les personnes des deux sexes à qui 
l'ambition pu l'amour faisOit prendre de fausses 
routes, et i^e trouvoit dans leurs égaremens que des 
sujets de réflexions graves et utiles. 

Ce fut, à ce qu'il paroit, dès les premiers temps de 
son séjour à la cour qu'elle forma le projet d'écril-e 
des Mémoires, ^ïiivant le témoignage des contempo- 
rains , elle observoit beaucoup et parloit péu^ et elle 
nous apprend elle-même qu'elle prenoit exactement 
des notes sur tout ce qui se..passoit d'important. Les 
intrigues du cabinet, les petites tracasseries des cour- 
tisans, les aventures singulières et romanesqueis, rien 
n'échappoit à ses observations -, et elle joignoit, à cette 
multitude d'anecdotes qui parvenoient à sa connois- 
sapce , les confidences secrètes dont la Reine la ren- 
doit fréquemment dépositaire. • 

Dès l'année qui suivit son arrivée à la cour [i644]v 
elle obtint la confiance d'une autre princesse dont les 
malheurs lui inspirèrent les méditations les plus sé- 
rieuses. Charles I*'"', roi d'Angleterre, souténoit encore 
une lutte désavantageuse contre ses sujets révoltés-, et 
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son épouse Henriette-Marie , fille de Henri iv, venoit 
de se réfugier en France, où elle étoit arrivée au milieu 
de mille dangers. Cette princesse goûta le caractère 
sage et sérieux de madame de Motteville : elle l'admit 
dans son intimité-, et, remarquant son goût pour l'his- 
toire, elle lui raconta dans de grands détails l'hor- 
rible révolution qui menaçmt sa famille d'une ruine 
entière. Leurs entretiens avoient lieu dans le monas- 
tère des filles de Sainte-Marie de Chaillot , ou Henriette 
aUoitde temps en temps chercher des consolations 5 et 
madame de Motteville avoit soin d'écrire tous les soirs 
ces douloureux récits , dont elle a depuis enrichi ses 
Mémoires^ 

La princesse, et celle qu elle avoitjugée digne d'être 
la confidente de ses chagrins , s'attachèrent à ce mo- 
nastère qui , par sa tranquillité profonde , faisoit un 
contraste si frappant avec l'agitation continuelle de Ja 
cour. Quelques années après [i65i], Henriette acheta 
pbur les religieuses une vaste maison bâtie autrefois 
par Marie de Médicis , et à laquelle le maréchal de 
Bassompierre avoit fait beaucoup d'embellissemens. 
Elle s'y retiroit souvent; et madame de Motteville , 
qui aimoit à la suivre dans cette solitude , voulut par- 
tager -ta bienfaisance autant qu'une très-modique for- 
tune put le lui permettre. Elle assura au couvent une 
pension qui fut payée jusqu'à sa mort. 

Pendant les premières années de là régence d'Anne 
d'Autriche , madame de Motteville eut à la cour une 
existence fort paisible. Quoique liée avec quelqiies 
personnes qui étoient entrées dans la faction des im- 
portans ^ elle conserva l'affectioçi de la Reine , qui , 
appréciant sa loyauté., ne lui fit pas un crime de té- 
T. 36. ig 
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moigner de rintërét pour des amis malheureux. A 
Fëpoque des troubles de la Fronde , que son excellent 
jugement lui faisoit depuis long-temps prévoir , elle 
montra quelquefois la timidité naturelle à son sexe ; 
mais dans aucune occasion sa fidélité ne fut ébranlée. 
Au commencement de janvier 1649, elle ignora le 
projet qu'avoit la Reine de transporter la cour à Saint- 
Germain » et de châtier ensuite la capitale. Le coucher 
de cette princesse s'étoitfait comme de coutume dans 
la soirée du jour des Rois, et ses femmes avoient 
même partagé un gâteau en sa présence : ce fiit doqc 
avec une grande surprise que madame de Motteville 
apprit le lendemain à trois heures du matin la nou- 
velle de Févasion de la cour , et reçut Tinvitation de 
partir sur-le-champ pour Saint-Germain. Des raisons 
qui regardoient , dit-elle avec franchise , sa corftmo^ 
dite et son repos j Fempéchèrent de suivre cette cour 
fugitive, et elle eut bientôt à se repentir de ne s'être 
pas éloignée du centre des troubles. 

Effrayée des excès auxquels les frondeurs entraî- 
noient la populace , et des dangers que couroient tous 
ceux qui étoient soupçonnés d'être attachés à la Reine ' 
ou à son ministre , elle forma le projet de se retirer 
en Normandie. Mais il lui fut impossible d'ientre* 
prendre ce voyage, parce que les issues de Paris étoient 
soigneusement gardées. Quelque temps après, eUe 
crut possible de sortir à pied et sans être reconnue. 
Accompagnée de sa sœur et toutes deux, masquées (i), 
elles se dirigèrent vers la porte Saint-Honoré ; mais à 
peine y furent-elles arrivées , que le peuple se àpuleva 

(i) Les femiiMs portoient alors des mascfties lorsqu'^ellès sovtolent à 
pied. 
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contre elles en poussant des cris affreux. Frappées de 
crakite , elles entrèrent dans Téglise des Capucins : 
on les en chassa ; et ayant imploré le secours d'un 
corps-de-garde de bourgeois qui étoit près de là , elles 
reçurent les injures les plus grossières. Dans le trouble 
où elles étoient , ces femmes timides essayèrent de se 
réfugier à Thâtel de Vendôme , où demeuroit le duc 
de Beaufort, l'un des chefs de la Fronde : les portes 
leur furent fermées, et la fureur de la populace sem- 
bla devenir plus violente. 

Alors elles coururent vers Saint-Roch , où elles pu- 
rent enti*er. Dans ce moment on y célébroit une messe 
solennelle , et elles allèrent se mettre à genoux de- 
vant le grand autel. Ceux qui les poursuivoient n'eu- 
rent aucun respect pour cet asyle sacré : une femme 
s'approcha de madame de Motteville , lui arracha son 
masque, et cria qu'elle étoit mazarine. Les clameur^ 
redoublent, l'office est interrompu 5 et celle qui est 
la cause bien innocente de ce tumulte conçoit l'idée 
de calmer l'effervescence, en disant qu'elle veut aUer 
chez le curé , qui est son confesseur. On l'einpéche de 
sortir, la fermentation augmente, et quelques momehs 
après une foule immense inonde l'église. Les deux 
sœurs courent le plus grand danger, lorsque , par un 
bonheur inattendu , le curé paroît. Cet ecclésiastique 
avoit beaucoup d'ascendant sjlr ses paroissiens : il ha- 
rangue la multitude , parvient à l'apaiser -, et pendant 
qu'il a l'air de se préparer à confesser madame de 
Motteville , il envoie chercher du secours. Bientôt le 
marquis de Beuvron et quelques officiers de la garde 
bourgeoise arrivent dansl'église^ ils dégagent ùoi sans 
peinç les deux soeurs, et les reconduisent chez elles. 

ï9- 
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Cet ëvënement donna un juste effroi à madame de 
.Motteyille, et lui fit croire qu'elle n'ëtoit pas en sû- 
reté dans le logis qu elle habitoit près dû Palais^Royal. 
Elle résolut donc de se retirer avec sa sœur près de 
la reine d'Angleterre , qui , n'ayant pu suivre la cour 
à Saint-Germain, demeuroit au Louvre, où, pendant 
que le procès intenté à son époux lui donnoit des in* 
quiétudes trop fondées , on la laissoit , au milieu d'an 
hiver rigoureux , manquer des choses les plus néces- 
saires. Cette princesse accueillit volontiers son amie ^ 
et si les deux sœurs trouvèrent près d'elle quelque 
repos , sa position douloureuse leur fit concevoir, sur 
les troubles qui désoloient la France , les pressenti- 
mens les plus sinistres. 

Elles obtinrent enfin le ao février un passe-port pour 
se rendre à Saint-Germain. Avant de partir, madame 
de Motteville alla prendre congé de la reine d'Angle-* 
terre , qui, venant d'apprendre la mort tragique de 
Charles i^^^. , étoit plongée dans un désespoir qui la 
privoit presque de la raison. Cette princesse infortu- 
née reprit un moment ses squs : elle chargea madame 
de Motteville de donner à la Régente les plus sages 
conseils , et de lui_ dire surtout que son époux n'avoit 
péri que pour avoir ignoré la vérité. 

Ce discours, qui fut fidèlement rapporté , produisit 
à la oour une vive impression; et Mazarin conclut au 
mois d'avril une paix peu solide avec les frondeurs. 
La Régente partit pour Amiens, afin de surveiller de 
plus près les opérations de la guerre ^ et madame de 
Motteville , ne pouvant la suivre , revint à Paris qu'elle 
croyoit pacifié. Mais l'anarchie y régnoit toiyours , 
quoiqu'on eût cessé de se porter à des violences 
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contre les partisans de la cour ; et les pamphlets les 
plus séditieux circuloient, sans que le parlement 
s'occupât d'en poursuivre les auteurs. Madame de 
Motteville, qui /dans le diesseiki dô composer des 
Mémoires sur Fhistoire de son temps, lisoit tous les 
écrits de circonstance, en remarqua un où le prindj)e 
de la souveraineté du peuple, qui, pour le mallreur \\ 
de la France , devoit prévalait dans le siècle suivant j 
be trouve clairement développé. «Quand les révoltes 
« sont générales, disoit Fauteur, les peuples ont un 
« juste droit défaire la guerre contre leur roi. Leurs 
a griefs doivent être décidés par les armes, et ils 
« peuvent dans ce temps^là porter k couronne dans 
(( d'autres familles, ou changer de lois. » 

La cour étant revenue à Paris au mois d*août , 
madame de Motteville reprit ses fonctions auprès de 
la Reine., Elle fut témoin des nouveaux orages qui 
agitèrent la cour, et qui rie firent qu'augmenter par 
l'arrestation des> princes [18 janvier i65o]. Les mou- 
vemens que cette mesure excita ayant été réprimas 
en Normandie et en Bourgogne , Âiine d^ Autriche 
partit pour la Guienne , où la princesse de Condë 
s'étoit mise à la tête d'un parti puissant. 

Ce fut pendant ce voyage," dans lequel madame de 
Motteville n'accompagna pas la Reine , qu'elle fut 
obligée de se résigner à une séparation d'autant plus 
pénible qu'elle étoit imprévue. Sa sœur, à qui des 
vertus supérieures avoient fait donner le nom de 
Socratine^ prit tout-à-coup la résolution de se retirer 
au couvent de Sainte-Marie de Chaillot , où elle avôit 
souvent entendu les intéressans récits de la r«ine 
d'Angleterre. Jusqu'alors elle avoit regardé madame 
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de Motteyille comme une seconde mèire : cependant 
elle exécuta son dessein sans lui en faire part ; et se 
bornant à laisser sur sa table une lettre quicommençoit 
ainsi : k C'est à genoux, ma très-chère sœur, que je 
ft vous demande pardon de vous avoir quittée, et 
tt que je vous conjure de vouloir imiter notre bo» 
a père Abraham qui ^ à 1^ voix de Dieu qui lui deman- 
(( doit son fils bien-aimé, prit lui-même le couteau 
c( pour le lui sacrifier , et avec lui tout son amour et 
(( toutes ses tendresses. » Les malheurs publics , Tex- 
irém.e corruption, de la cour , expliquent les motifs 
^'ûne jeune personne qui se considéroit en cpelque 
sortie comme étrangère dans un séjour où ses pen- 
chansneTavoient pas appelée. Madame de MotteviUe, 
très-affligée d'abord, finit^ar s'habituer à la privation 
de ce qu'elle avoit de plus cher : ce sacrifice devint 
un nouveau lien qui l'attacha davantage au monastère 
pour lequel eUe avoit déjà de la prédilection. Socra- 
tii3ke ^é tarda pas à y prendre le voile , et elle fut depuis 
connue sous le nom de sœur Madeleine-Eugénie. 

Quoique Mazarin eût réduit à Bordeaux le parti 
formé par la princesse de Condé, des troubles encore 
plus sérieux que ceux qu'il s'étt>it jusqu'alors vaine- 
ment efforcé d'apaiser le contraignirent à mettre les 
princeS en liberté , et à quitter le royaume au com- 
mencement de i65i. Sa retraite ne fit qu'augmenter 
le déwrdre , et le prince de Condé alla bientôt en 
Guienn£ rallumer la guerre civile. Pendant ces mo- 
mens difficiles^ madame de Motteville ne quitta point 
Anne d'Autriche, lui donna des preuves du dévoue- 
ment le plus tendre, et fut la dépositaire de ses cha- 
grins et de ses secrets. Cependant elle ne put suivre 
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cette princesse dans le voyage qu'elle fit à Poitiers 
vers la fin de cette année , et où elle fut jointe , au 
moi^ de janvier i652 , par le cardinal Mazarin , qui 
étoit rentré en France à la tête d'une petite armée. 

Madame de Motteville, restée à Paris , eut une se- 
conde fois à redouter les excès auxquels les fron- 
deurs poussoient la populace. Lorsque ^ au mois de 
juin. Tannée du Roi se raj^roeha de la capitale,. elle 
résolut de retourner près de la Reine, qui s'étoit éta- 
blie à' Saint-Denis. Ce ne fut pas sans danger qu'elle 
fit ce petit voyage , au moment de la plus grande effer- 
vescence des partis. EUe sortit furtiremenit de la ville 
dans un carrosse de MademoLselle qui la conduisit à 
Ghaillot ^ puis son frère , ([m n avoit pas quitté le Roi, 
vint la trouver, et Tescortajusqu'à Saint-Denis. 

On sait que , le 2 juillet , Gondé et Turenne se livrè- 
rent dans le faubourg Saint-A>nAoine un combat où 
ils déployèrent leur habileté et leur valeur. Pendant 
cette lutte, qui pouvoit être décisive, Anne d'Âu-* 
tnche se retira dans Tégli&e des carmélites de Saint- 
Denis , et chercha atu pied des autels des, consolations 
aux douleurs dont elle étoit accablée. Madame de 
Motteville Fy suivit , a avec Témotion, dit-elle, et le 
« battement de.cœur qu'on devoit avoir en une telle 
(( occasion. ^ Cependant le combat n'eut pas les suites 
qu'on avoit prévues ^ et si la cause royale ne triom- 
pha pas, -du moins le parti opposé fut considérable- 
inent affoibli. 

Madame de Motteville étoit alors la seule dame de 
confiance qui se trouvât auprès de la Reine ; et elle 
auroit, pu tirer pour ses intérêts un grand parti de 
cette position. Mais la: délicatesse de sa santé ne lui 
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permit pas de supporter long-temps les désagrémens 
d un séjour où régnoient tous les désordres de la li- 
cence militaire. Elle ëtoit logée dans un hôpital de 
blessés , et manquoit souvent des choses les plus né- 
cessaires , parce que la ville n'étant pas approvision- 
née , on ne pouvoit se procurer des vivres qu'en 
payant à un prix trës-élevé le pillage des soldats. Ces 
motifs la déterminèrent à prier la Beine de lui per- 
mettre d'aller habiter un lieu plus tranquille -, et elle 
ne tarda pas à se repentir de cette démarché. 

(( Le ministre, dit^elle, méditoit une volontaire 
« absence pour ôter aux princes et au peuple le pré- 
<c texte du Mazarin; et, me voyant auprès de la 
u Reine , la seule en qui elle pût prendre quelque 
<( confiance, il me demanda un Jour sans préambule, 
« ni sans me rien expliquer , ce que je désirois pour 
<( être satisfaite. Moi qui n'avois dans l'esprit que les 
« horreurs de la guerre , et qui en voulois fuir les in- 
« commodités , je lui répondis imprudemment que je 
« m'en fillois en Normandie , qu'il n'étoit pas temps 
<t qu'il pensât à moi , et qu'à son retour j'espérois 
<i qu'il ne m'oublieroit pas. Je ne m'aperçus de la 
a faute que j'avois faite et de son dessein qu'après 
<( que je fus partie. J'en reçus la punition que je mé- 
« ritois 5 car , encore qu'il eût sujet d'être content de 
« ma conduite , il me fit connoître ^nsuite que les 
<( hommes ne pensent à bien faire que selon leurs 
a besoins et leurs fantaisies. » 

Cependant Mazarin ne tarda pas à triompher de ses 
ennemis : il fit à Paris une entrée solennelle le 9 fé- 
vrier i653 , et ce fut à peu près à la même époque 
que madame de Motteville revint à la cour. Son frère 
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y étoit établi comme lecteur d^ la chambre de 
Louis XIV : elle ne formoit que pour lui des projets 
ambitieux, et elle se flattoit de pouvoir le pousser à 
une plus grande fortune. 11 ne négligeoit de son côté 
aucun effort pour se mettre dans les bonnes grâces 
du jeune monarque , auquel il faisoit des lectures 
amusantes, entre autres celle du Roman comique de 
Scarron, qui avoit alors beaucoup de vogue. Ses assi 
duités auprès du Roi donnèrent de Tombrage au mi- 
nistre , qui le contraignit bientôt à vendre sa charge 
et à s'éloigner [1657]. 11 entra ensuite dans Tétat ec- 
clésiastique, obtint par le crédit de sa sœur Tabbaye 
du Mont-aux-Malades , et devint conseiller clerc au 
parlement de Rouen. 

Lorsque, après le traité des Pyrénées, Louis xiv 
se rendit à Saint-Jean-de-Luz , au mois de mars 1660 , 
pour épouser Tinfante Marie-Thérèse , madame de 
Motteville suivit la Reine-mère , dont elle possédoit 
toujours Tamitié et la confiante. Pendant le long sé- 
jour qu'elle fit dans ce pays alors presque sauvage , 
elle eut beaucoup de relations avec Mademoiselle ,* 
cousine du Roi , qui s'étoit fortement côhipromise en 
prenant une part très-active aux derniers troubles. 
Cette princesse, dont les Mémoires font partie de 
cette série, avoit beaucoup d'esprit, mais manquoit 
de jugement. Mj^dame de Motteville Ta très-bien ca- 
ractérisée en disant « que sa vivacité privoit toutes 
<( ses actions de cette gravité qui est nécessaire aux 
H personnes de son rang, et que son ame étoit trop 
« emportée par ses sentimens. » Le désœuvrement, 
plus qu'un penchant naturel , lia ces deux personnes , 
dignes cependant de s'apprécier l'une l'autre. 
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Un jonr (le i4 mai 1660) elles étoient à une fenêtre 
de Tappartement du cardinal Mazarin, qui. avoit vue 
sur la rivière et sur les Pyrénées. Enchantées de la 
beauté du paysage , elles se mirent à disserter sur les 
désagrémens qu'on éprouve à la cour , et sûr la vie 
heureuse qu'il s^^oit possible de mener dans un dé* 
sert. Cet entretien frappa vivement la princesse, qui 
écrivit le mâme jour à madame de MjotteviUe une 
lettre où elle développa ses projets de retraite et de 
solitude. Madame de Motteville répondit-, et cette 
matière leur plaisant beaucoup , elles eurent, sur les 
réglemens qu'elles vouloient s'imposer lorsqu'elles 
auroient quitté la cour , une correspondance qui dura 
près de deux ans. « Si l'on avoit conservé toutes ces 
c( lettres , dit Mademoiselle dans ses Mémoires , il s'en 
(( seroit fait un volume assez gros. Madame de Motte- 
« ville est fort savante : ce qu'elle m'écrivoit étoit 
(c admirable *, nous y mettions de l'italien et de l'es- 
(c pagnol. 11 y avoit dA citations de la sainte Ecri- 
(1 tnre et des Pères même, des fragmens de poètes, 
(( et quantité d'autres ramassis assez particuliers. » 

Elles avoient résolu de tenir cette coirrespoiidance 
très-secrète : cependant leurs premières lettres , au 
nombre de quatre , tombèrent entre les mains de 
quelqu'un qui les fit imprimer dans un recueil inti- 
tulé OEuvres galantes ; et elles oivt été depuis in- 
sérées dans les pièces diverses qui font suite aux Mé- 
moires de Mademoiselle. Cette dernière observe qu'en 
voulant les embellir on les a gâtées. Les originaux 
n'existant plus , nous nousservinî^ns des lettres impri- 
mées pour donner une idée de cette correspondance 
fort singulière. 



Digitized 



by Google 



SUR MADAME DE MOTTEVILLE. 299 

Dans sa première lettre, Mademoiselle annonce 
qu elle veut établir une colonie assez nombreuse de 
personnes des deux sexes , dégoûtées de la cour : le 
lieu ou elle les réunira doit être un endroit délicieux, 
soit sur les bords tie la Loire , soit sur ceux de la 
Seine. Aucune personne mariée ne fera partie de cette 
société de choix. Les plaisirs seront la lecture, la mu- 
sique , la culture des jardins, le soin des troupeaux : 
on réalisera , s'il se peut , les spéculations chimériques 
du Foman de YAstrée , sur les plaisirs de la vie cham- 
pêtre ; mais Tamour et le mariage seront scrufmleu- 
sèment interdits. Du reste , on jouira d'une grande 
liberté, sans sortir des bornes de la plus scrupuleuse 
décence : on sera au courant des livres nouveaux, 
*des bruits de la ville et de la cour ; et dans les réu- 
nions où Ton ne sera pas obligé d'assister , on ban- 
nira toute cérémonie. Après ces rêveries un peu ro- 
manesques. Mademoiselle revient à des idées plus sé- 
rieuses. Elle observe que ceux qui n'ont pas connu 
la religion , l'ont abandonnée , ou se âont affranchis 
de ses préceptes, ont toujours été malheureux; et elle 
ajoute : 

<t Je voudrois que dans notre désert il y eut un 
ft couvent de caurmélites , et qu'elles n'excédassent pas 
a le nombre que sainte Thérèse marque dans sa règle. 
« Son intention étoit qu'elles fussent ermites , et le 
<( séjour des ermites est dans les bois : leur bâtiment 
« seroit fiut sur celui d'Avila , qui fut le premier. La 
« vie d'ermite nous empêcheroit d'avoir •un com- 
« merce tarop fréquent avec elles ; mais plus elles se- 
« roient retirées du commerce du monde , plus nous 
A aurions de vénération pour elles. Ce seroit dans 
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« leur église qu'on iroit prier Dieu. Comme ily aurbit 
« d'habiles docteurs dans notre désert , on ne mân** 
« queroit pas d'excellens sermons : ceux, qui les ai- 
n meroient iroient plus souvent, les autres moins, 
« sans être contraints dans leur dévotion.... Je vou- 
« drois que nous eussions un hôpital où Ton nourriroit 
a de pauvres enfans, où on leur feroit apprendre des 
« métiers , et où l'on recevroit des malades. L'on se 
« divertiroit à voir travailler les uns, et l'on s'occupe- 
« roil à servir les autres. Enfin je voudrois que rien 
« ne nous manquât pour mener une vie parfaitement 
« morale et chrétienne , de laquelle les plaisirs in- 
<( hocens ne soient pas bannis. )> 

La réponse de madame de Motteville est sur un ton 
de plaisanterie fine et délicate. Elle entre avec beau- 
coup de grâce dans les idées de la princesse ^ mais 
elle remarque qu'une société , composée de personnes 
des deux sexes qui ne seroient pas enchaînées par 
des vœux monastiques, ne sauroit exister si le ma- 
riage y étoit interdit. « C'est avec raison, dit-elle, 
K que vous avez banni la galanterie du commerce de 
c< vos sujets, pour y établir seulement le plaisir de la 
« conversation, qui assurément est le seul estimable 
a parmi les honnêtes gens. Mais j'ai grande peur , ma 
(( princesse, que cette loi si sage, si nécessaire , ne 
« fût mal observée ] et comme en cela vous seriez 
« contrainte d'y apporter du remède, je pense qu'en- 
« fin vous vous trouveriez obligée de permettre cette 
(( erreur%i commune qu'une vieille coutume a rendue 
« légitime , et qui s'appelle mariage. Il est fâcheux 
« d'être malade , et plus encore de prendre médecine 
« pour se guérir -, mais comme les hommes les plus 
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K sains sont ceux qui sont le moins malades , et que 
« les plus parfaits sont ceux seulement qui tendent 
« le plus à la perfection ; de même ceux de vos ber- 
« gers qui approcheroient le plus de ceDe que vous 
« leur inspireriez par votre exemple, et que vous 
(( leur commanderiez par vos ordonnances , seroient 
a les plus louables: vous estimeriez ceux-là et par- 
« donneriez aux autres, et vous tireriez cet avantage 
« de leur imperfection, que vos lois et votre répu- 
« blique par leur durée rendroient votre gloire im- 
« mortelle. » 

Mademoiselle n'est pas convaincue par les sages 
raisonnemens de madame de Motteville. Elle insiste 
pour que le mariage soit interdit dans la société qu'elle 
veut former ^ et elle cite j pour preuve de la possibilité 
d'établir cette règle, le villagede Raudan enÂuvergne, 
où depuis long-temps aucune veuve ne s'est rema- 
riée, parce que la dame du lieu, privée fort j«une de 
son mari, n'a pas contracté de nouveaux liens. Elle 
conclut que l'exemple qu'elle donnera pourra pro- 
duire le même effets puis elle soutient que les femmes 
tireront un grand avantage de cette position, qui les 
dérobera à l'empire absolu des hommes. « Ce qui a 
« donné , dit-^elle , la supériorité aux hommes a été 
a le mariage ; et ce qui nous a fait nommer le sexe 
« fragile a été cette dépendance où le sexe nous a 
« assujéties , souvent contre notre volonté , et par des 
« raisons de famille dont nous avons été les victimes. 
« Tirons-nous de l'esclavage-, qu'il y ait un coin du . 
ii monde où l'on puisse dire que les femmes sont mai- 
tt tresses d'elles-mêmes , et qu'elles n'ont pas tous les 
a défauts qu'on leur attribue : distinguons-nous dans 
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(( les siècles à venir par une vie qui nous fasse vivre 
a éternellement, » 

Madame de Motte ville observe, en répliquant à k 
princesse, qu elle est personnellement f(Ht désinté» 
ressée dans cette discussion, «c Je nai, dit-elle , été 
(( soumise au lien qui vous déplaît si fort que deux 
« seules années de ma vie. Je n avois que vingt ans 
c( iquand ma liberté me fut rendue : elle m'a toujours ' 
« semblé préférable à tous les autres biens que Ton 
« estime dans le monde \ et , de la manière dont j'en 
(( ai usé , il me semble que j'ai été hal»tante de 
a Randan. » Cependant, comme sa raison Féloigne, 
même en badinant , de toute idée fausse , elle donne 
de nouvelles raisons pour prouver à Mademoiselle 
qu elle doit du moins tolérer le mariage. « Comme je 
a compte, dit-elle, sur ce qui se pratique ordinaire^ 
n ment, plutôt que sur ce qu'il est quasi impossiMe 
<( de faire , et que vous ave% à commander à des 
(( hommes et non pas à des anges, je vous dis encore 
« une fois qu'il est fort à propos de permettre le ma- 
<( riage^ car, si vous ne- le faites, il arrivera indubi- 
« tablement que vos bergers abuseront de la permis- 
ce sion que vous leur donnez. De l'esprit galàHt , ils 
tt iront à la galanterie ^ et , sans y penser, vous ban-^ 
« nirez l'amour légitime , pour introduire parmi eux 
« le criminel : car il est difficile qu'ils aient toute cette 
« innocente galanterie sans objet que vous leur or- 
<( donnez , et que je leur souhaite. Les hommes ne 
M sont quasi jamais vertueux en effet : ils se soucient 
« seulement de le paroître. Ce qui se passe intérieu- 
« rement ne lewc donne point de honte : et vous 
a jugerez aisément que, de cette mauvaise sotu'ce, il 
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a pcmrroit naître beaucoup de troubles dans vos 
« Etats (1). » 

Madame de Motteville termiile sa lettre , qui est 
la dernière de cette correspondance, par des ré- 
flexions chagrines sur la corruption de la haute société, 
telles qu'on en trouve souvent dans ses Mémoires. 
t( Je suis lasse et fort rebutée du monde ; je méprise 
« tout ce qu'on y estime , et abhorre Tiniquité dont il 
c( est rempli. Tout en est mauvais. Car même les 
a choses indifférentes ne demeurent guère en cet 
a état , et se changent souvent en vanité , ou du moins 
« en des occupations fort inutiles : si bien que si ja- 
« mais je puis me voir dans nos bois , la solitude assu- 
(( rément sera le plus grand de mes plaisirs. » Cepen- 
dant madame de Motteville aimoit la cour et le monde : 
son goût pour observer et pour écrire l'y attachoit ; 
et , quoiqu'elle ne fât pas ambitieuse , des honneurs 
et des grâces obtenus sans intrigues l'auroient flattée. 

Après le mariage du Roi la cour revint à Paris ^ et 
la Reine-mère , dont la régence avoit été si long-temps 
agitée , eut encore à souffrir des intrigues qu'on forma 
pour lui dérober la confiance de son fils. Madame , 
fille de la reine d'Angleterre ot épouse de Monsieur , 
princesse aussi séduisante par son esprit que par sa 
beauté ; la comtesse de Soissons , l'une des nièces du 
cardinal Mazarin, et plusieurs autres femmes, cher- 
chèrent à prendre de l'empire sur le jeune monarque. 

(i) Ce qu^U y a de remarquable, e'est que madame de Motteville, qui 
plaidoit 81 bien la cause du mariage , ne pensa jamais h former de nou- 
veaux liens ; tandis que Mademoiselle, que Pidëe seule de cet engage- 
ment effrayoft, se perdit entièrement par la suite en s'obstinant à vou- 
loir épouser un homme dont elle étoit devenue amoureuse. 
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Madame de Motteville fut chargée par la Reîii&4i)èr^ 
de donner des conseils salutaires à Madame , dont elle 
étoit estimée , et de calmer la jalousie de la jeàne 
Qeine, qui aimoit à parler avec elle la langue espagnole; 
mais ses démarches n aboutirent qu'à irriter Louis xiv, 
qui lui fit défendre d'avoir des entretiens particuliers 
avec la Reine son épouse. Quelque temps après , Anne 
d'Autriche et la reine d'Angleterre voulurent, pour 
récompenser son zèle, la faire nommer gouvernante 
des enfans de Monsieur, place dont ses talens et ses 
vertus la rendoient digne. Le Roi , toujours prévenu 
contre elle , refusa son agrément. Madame de Motte- 
ville supporta cette disgrâce avec beaucoup de rési- 
gnation. (( Je souhaitai , dit-elle , de me pouvoir guérir 
(( entièrement de l'ambition, et je me résolus de ne 
« plus aspirer aux élévations que l'on désire naturel- 
« lement obtenir à la cour , mais d'y demeurer seu- 
« lement pour satisfaire à l'attachement que je devois 
(( à la Reine-mère. Je suivois en cela les sentimens de 
(( mon cœur, qui depuis long-temps étoit dégoûté des 
(( créatures, et de ce fatras de bagatelles ou de mau- 
(( vaises choses qui m'avoient occupée. » 

En 1664 , la positioa de madame de Motteville à la 
cour devint beaucoup plus pénible. La faveur de ma- 
dame de La Vallière étoit publique , et la Reine-mère 
blâmoit hautement cette liaison. Madame de Motte- 
ville fat soupçonnée non -seulement de fomenter ce 
mécontentement, mais d'avoir écrit en espagnol une 
lettre à la jeune Reine, pour l'instruire de ce qui 
se passoit. Ce dernier tort, qui répugnoit si fort à son 
caractère plein de loyauté , et dont on découvrit de- 
puis que le comte de Guiche, attaché à Madame, 
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s'^tok rendu coupable, aigrit Thumeur que le Roi 
avait déjà conçue contre madame de Motteville , et elle 
fut obligée de s'éloigner de la cour pour quelques mois. 

Rappelée à la sollicitation d'Anne d* Autriche , elle 
eut une explication avec Louis xiv , et sut lui parler 
avec autant de fermeté que de décence, (( Il me fît 
« Thonneur , ^t^Ue , de me répondre assez obligeam- 
« ment , c'est-à-dire , à son ordinaire , en peu de syl- 
« labes , mais qui ne laissèrent pas de me redonner la 
<( vie, et des forces pour souffrir les chagrins fréquens 
« d'un si méchant pays que l'on hait souvent par rài- 
a son , mais que l'on aime toujours naturellement. » 
On voit que, malgré sa philosophie , madame de Mot- 
te^le n'étoit pas encore détachée de la cour. 

L'année suivante, Anne d'Autriche fut attaquée d'une 
malmiie douloureuse qui la conduisit lentement au 
tombeau. Madame de Motteville lui prodigua les plus 
tendres soins , et fut témoin de la piété et du courage 
que déploya cette princesse pendant une si longue 
épreuve. Enfin elle la vit expirer le 20 janvier 1666, 
et résolut dès lors de quitter la cour , où elle n'étoit 
plus retenue par les liens de la .reconnoissance et de 
l'amitié. Sans être riche , elle pouvoit subsister hono- 
rablement j et sa petite fortune venoit d'être augmen- 
tée d'une somme de dix mille écus que lui avoit léguée 
Anne d'Autriche. 

Agée de quarante^^inq ans, elle n'abandonna pas en- 
tièrement le monde , et elle partagea ses loisirs entre 
la société de mesdames deLa Fayette et de Sévigné , et 
la rédaction des Mémoires pour lesquels elle avoit re- 
cueilli des notes dès sa première jeunesse. Ce grand 
ouvrage, objet principal de ses méditations, la ren- 
T. 36. 20 
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doit quelquefois distraite et préoccypée, mais ne lui 
faisoit perdre dans la conversation aucun des charmes 
attachés à la sagesse , à la douceur et à la bonté dont 
son caractère offroit un heureux mélange. Madame 
de Sévigné , dans une lettre à Pomponne , écrite le 
i^ août 1667 , un an après la mort de la Reine- 
mère, peint ainsi un cercle du salon de Fresnes, où 
se trouYoient les personnes dont elle goûtoit le plus 
la société : « Il faut que je vous dise comme je suis 
(( présentement : j'ai M. d'Andilly à ma main gauche, 
« c'est-à-dire du côté de mon cœur ; j'ai madame de 
« La Fayette à ma droite ; madame Du Plessis devant 
(( moi, qui s'amuse à barbouiller de petites images; 
(( madame de Motteville un peu plus loin, qui rêve 
« profondément, etc. » 

A ihesiire qu'elle avançoit en âge , madame de Mot- 
teville rompoit les liens qui l'attachoient encore au 
monde. Elle finit par mener une vie fort retirée , ne 
sortant de chez elle que pour aller au couvent de 
Sainte-Marie de Chaillot, dont elle étoit bienfaitrice, 
et où elle aimoit à faire des méditations sérieuses sur 
les grandes vérités de lai religion. Elle mourut âgée de 
soixante-huit ans , le 29 décembre 1689. 

Ses Mémoires offrent l'histoire la plus détaillée , la 
plus complète, la plus impartiale des premières an- 
nées du règne de Louis xiv , si fécondes en événemens 
singuliers. On voit qu'elle est prévenue en faveur 
d'une reine à qui elle doit tout ; mais on remarque 
que ce sentiment respectable ne l'entraîne jamais au- 
delà de la vérité et de la justice. Aucun ouvrage n'offre 
sur cette époque autant d'anecdotes et de particularités 
curieuses. Une multitude de caractères y sont tracée, 
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et présentent souvent les contrastes les plus piquans. 
On y trouve la clef de presque toutes les intrigues , 
et peu de secrets importans échappent à la pénétration 
d'une femme qui avoit passé sa vie à observer. Son 
style manque quelquefois de rapidité , elle prodigue 
trop les réfle'xions morales ] mais sa cabdeur , sa bonne 
foi, sa fidélité , font excuser des défauts qui tiennent 
en partie à l'époque où elle écrivoit. Marînontel , 
dans ses Elémens de littérature , a fort bien apprécié 
les Mémoires de madame de Motteville , qu'il met , 
avec ceux de madame de La Fayette , au premier rang 
des ouvrages historiques qu'on doit à des femmes. 

« Parmi les singularités qui distinguent les Mé- 
<( moires écrits par des femmes , dit-il , il en est une 
(( qui leur est naturelle , et qu'on retrouve dans leurs 
« mœurs : c'est que le plus souvent ce n'est ni Fin- 
« -térét public ni leur intérêt propre qui les a domi-' 
« nées, mais un intérêt d'affection. Un homme, en par- 
te lant des affaires au milieu desquelles il s'est trouvé 
<( comme acteur ou comme témoin, s'oublie rarement 
« lui-même pour ne s'occuper que d'un autre ^ une 
a femme , au conti^aire, s'attache à un objet qui n'est 
« pas elle,. mais qui dans ce moment est tout pour 
(c ^elle : et c'est de lui , c'est d'après lui , c'est pour lui 
« qu'elle écrit. Les grands événeraens ne la touchent 
« que par des rapports individuels^ et, dans les ré- 
« volutions de la sphère du monde , elle ne voit que 
tt le mouvement du tourbillon qui l'environne : son 
« esprit et son arae ne s'étendent pas au*delà. Il est 
a possible que la passion l'enivre , mais la passion 
« est rarement aussi aveugle que l'amour -propre^ 
« et comme il arrive souvent que le sentiment dont 

ao. 
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« uitô femme est préoccupée est assez calme pour 
a lui laisser la liberté de la raison et son équité natu- 
(( relie, il ne fait qu'animer son style , sans en altérer 
<( la candeur. C'est ce qu'on voit dans les Mémoires 
a de madame de Motteville.... Une femme , poursuit 
« Marmontel , en suivant son objet personne , indi- 
« que involontairement les motifs , les arrière^^uses 
« des révolutions les plus inexplicables , et noqs ré- 
(( vêle quelquefois des mystères dont ses liaisons , 
(( ses relations , les confidences qu'elle a reçues , la 
(( familiarité où elle a été admise, l'intimité de l'in- 
<( térieur dont elle a vu )es mouvemens, le besoin 
(( qu'on aura eu d'elle pour se plaindre ou se consoler, 
f( s'afiliger ou se réjouir , les caractères que sa position 
« lui a fait connoitre jusque dans leurs replis , nau- 
(( ront bien instruit qu'elle seule. Les cabinets des 
<( roiSj dit madame de Motteville, sont des théâtres 
a ou se jouent continuellement des pièces qui accu- 
c( pent tout le monde : ilj" en a qui sont simplement 
« comiques; iljr en a aussi de tragiques, dont les 
«c grands ésfénemens sont toujours causés par des 
« bagatelles. C'est de là, observe Marmontel, que 
« s'échappent les grands secrets \ c'est là que les in- 
« quiétudes, les craintes, les désirs, les espérances , 
(( les passions enfin ne craignei^t pas de se trahir ; et 
(( c'est là qu'ils se trahissent. » 

Les Mémoires de madame de Motteville ne furent 
publiés que trente-quatre ans après sa mort, ils pa- 
rurent en 1723 chez Changuion, libraire d'As^ster- 
dam. La personne qui les remit à ce lilnraire voulut 
demeurer inconnue, et elle les fit précéder d'un avis 
qui n'a été imprimé que dans la première édition. 
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Nous croyons devoir reproduire cette pièce , parce 
qu'elle contient quelques réflexions intéressantes. 

« Il y a quelques années , dit l'anonyme , que'Fon 
(( me fit dépositaire de ces Mémoires ; et quoique Ton 
a m'eût engagé de les tenir secrets, je ne nie suis pas 
« iait un scrupule de les mettre au jour. Si c'est man- 
« quer à sa parole, et une espèce de vol, l'un et l'autre 
« me parok excusable. On n'abuse pas de la confiance 
(( de ses amis lorsqu'on leur rend service , malgré 
a qu'ils en aient. Le public liiéme se trouve intéressé 
« dans le cas, puisque ces sortes d'ouvrages perdent 
<( beaucoup de leurs grâces et de leur itiérite , quand 
« le temps de leui* naissance est trop éloigné de celui 
(( de leur publication. 

« D'un autre c^té , le plaisif de voir revivre ses amis 
« dans leurs ouvrages e^ si touchant , que je ne doute 
(c pas que ceux qui s'intéressent lé'plus au' sort de ces 
a Mémoires ne l'éprouvent, et qu'ils ne se félicitent 
<( de les voir à l'abri du danger qu'ils couroieiit d'être 
« ^isevelis avec leurs cendres. Le peu de personnes 
« q«Li les ont lus en manuscrit , et qui sont très-ca- 
« pables d'en juger , les ont trouvés si bons et si 
« utiles, que leur approbation a contribué à me 
« rendre infidèle. 

(( En effet , on y découvre partout un air de sincé- 
tt rite qui ne peut que plaire , et qui faisoit le prin- 
« cipal caractère de la dame qui les a composés. Sa 
a franchise alloit même si loin qu'elle tournoit quel- 
« quefois à son désavantage; et, si l'on ne craignoit de 
ft manquer de respect pour l'oracle de la vérité , on 
« diroit qu'il ne lui est jamais arrivé de mentir. Ses 
« amis, qui étoient en grand nombre et d'un rahg 
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a fort distingué, l'estimoient beaucoup-, et je ne 
(( doute pas que ceux qui liront ces Mémoires ne la 
« trouvent digne de cette estime. Les fréquentes 
<c réflexions qu'elle y fait , quoique concises , pour- 
« roient bien n'être pas. du goût de tout le monde , 
« parce que chacun en veut faire à sa guise , et que 
« l'amour-propre se mêle partout. Cependant on ne 
a saiiroit disconvenir que les siennes ne partent d'un 
« grand fonds de vertu , de boa sens et de piété , et 
if. qu'elles ne méritent l'attention de tous les hon- 
« nét'es gens , quand même ils ne les approuveroient 
« pas à tous égards. » 

11 existe à la bibliothèque de Monsieur, dite de 
l'Arsenal , un manuscrit du commencement des Mé- 
moires de madame de Motteville , copié par Conrart , 
l'un des premiers académiciens français , et qui fait 
partie du tome xii d'un recueil in-folio numéroté 483 1 . 
Nous en avons dû l'indication à la bienveillance de 
M. de Monmerqué , qui s'est fait une réputation dis- 
tinguée par ses vastes connoissances en histoire et en 
bibliographie, et par une excellente édition des Lettres 
de madame de Sévigné. On sent que ce manuscrit a 
dû fixer toute notre attention. 

En le comparant soigneusement avec les Mémoires 
déjà connus , nous avons cru remarquer que c'étoit 
une esquisse tracée par l'auteur, et que l'imprimé 
offroit la forme dans laquelle l'ouvrage avoit été dé- 
finitivement composé. En effet , si la première ma- 
nière a un caractère de franchise et de naïveté qui en 
rend la lecture très-attachante , la seconde annonce 
plus de travail, présente plus de régularité, phis de 
mesure dans les pensées et dans les expressions, et 
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contient des développemens plus étendus. Ainsi , à 
supposer même que le manuscrit, qui ne va que jus- 
qu'en 1644 j et ne renferme par conséquent tout au 
plus que la hiiitième partie de l'ouvrage, eût été 
complet , nous aurions cru devoir préférer Tédition 
de 1728. 

Deux morceaux de ce manuscirit , qui ne se retrou- 
vent pas dans Timprimé , suffiront pour donner une 
idée des différences qui existent entre Içs deux textes. 
La préface des Mémoires imprimés contient quelques 
idées générales > et un plan fort méthodique de l'ou- 
vrage : celle qui est en tête du manuscrit n'offre 
qu'une suite de réflexions judicieuses et modestes. 

L'auteur, après avoir observé que les intentions 
des rois étant inconnues et leurs actions publiques , 
oncles accuse de beaucoup de fautes qu'ils n'ont pas 
eu dessein de commettre , ajoute : 

<c C'est ce qui m'oblige d'écrire dans mes heures in- 
« utiles , et pour me divertir , ce que je sais de la vie , 
« des mœurs , des inclinations de la reine Anne d'Au- 
a triche , et de payer , par le simple récit de ce que 
j( j'ai reconnu en elle , l'honneur qu'elle m'a fait de 
« me donner sa familiarité^ car, quoique je ne prê- 
te tende pas la pouvoir louer sur toute chose , et que , 
tt selon mon inclination naturelle, je ne sois pas ca- 
« pable de. déguisement , je suis assurée néanmoins 
« que les historiens qui n'auront pas connu sa vertu 
tt et sa bonté , et qui ne parleront d'elle que sur le 
a dire satirique du public, ne lui feront pas la même 
« justice que je voudrois bien pouvoir lui faire , si 
« mon incapacité et mon peu d'éloquence ne m'en 
a ôtoient les moyens. Aussi ce que j'entreprends 
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« pFësentement n'est pas avec un dessein (ofmé de ré^ 
a parer leur ignorance et leur malice : ee projet seroit 
(t trop grand pour une paresseuse , et trop hsnxli pour 
(c une personne comme moi qui cranit de se montrer, 
<( et qm ne voudroit pas passer pour auteur ; mais je 
« le fais pour ma .propre satisfaction , par gratitude 
« envers la Bfeine, et pour revoir un jour , si je vis , 
(c comme dans un tableau , tout ce qui est venu à ma 
« connoissance des choses de la^ cour. » 

On retrouve le fonds d<es mêmes idëes dans^la pré- 
fece des Mémoires imprimes ; mais on voit ici que 
Fauteur commence son ouvrage , et n'en a point en- 
core arrêté définitivement lie plan : observation qui 
sert à prouver que le manuscrit n'offre qu'une pre- 
mière esquisse de cette grande production histo*- 
rique. 

Madame de Motteville , dans le texte qui a servi 
pour Fimpression, supprime quelîques digressitms qui 
lui semblent ou déclamatoires ou exagétées. En voici 
un exemple assez remarquable : lorsqu'elle arrive au 
moment où Anne d'Autriche prend, comme régente, 
l'es rênes du gouvernement, elle fait les réflexions 
suivantes, qui ne se trouvent pas dans les Mémoires 
imprimés : 

« lîous voici à la régence de la Reine, où nous 
« altons voir , comme dans un tableau^ les différentes 
« révolutions de la fortune -, de quelle nature est le 
c( cHmat de ce pays qu'on appelle la cour , quelle est 
« sa corruption , et combien se doit estimer heureux 
« celW qui n'est pas destiné à FHabiter. L'air n'y est 
c< jamais doux ni serein pour personne ; ceux mêmes 
« qui , d^nS' l'apparence d'un bonheur tout entier, y 
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tt sont adores comme des dieuit , sont ceux qui sont 
ft le plus menacés de l'orage* he tonnerre y gronde 
« incessamment, soit pour les grands, soit pour les 
i( petits ; et ceux mêmes q^e leurs compatriotes regar- 
« djent avec envie Yie connoissent point de calme. 
« C'est une région sombre et pleine de tempêtes con- 
« tinuelles 5 les hommes y vivent peu, et le temps que 
c( la fortune les y laisse , ils sont toujours malades de 
« cette contagieuse maladie de Tambition qui leur 
« ôte le repos , leur ronge le cœur , et leur envoie des 
« vapeurs à la tête qui souvent leur ôtent la raison. 
« Ce mal leur donne aussi un continuel dégoût pour 
<( les meilleures choses : ils ignorent le prix de l'é- 
« quité, de la justice et de la bonté \ la douceur de la 
« vie , les plaisirs innocens , et tout ce que les sages 
« de l'antiquité ont estimé de bon , leur paroissent 
« ridicules. Us sont incapables de connoître la vertu 
« et de suivre ses maximes , si ce n'est que le hasard 
« les éloigne de cette terre. Alors, s'ils peuvent par 
« l'absence se guérir de cette maladie , ils deviennent 
Xi sages 5 et nul ne doit être si bon chrétien ni si bon 
« philosophe qu'un courtisan détrompé. » 

Tout en croyant que le manuscrit de la bibliothèque 
de l'Arsenal n'est qu'une première esquisse de l'ou- 
vrage de madame de Motteville , nous en avons fait , 
dans l'édition que nous publions , un usage qui , nous 
l'espérons, pourra satisfaire les amateurs de l'histoire. 
Ce manuscrit contient quelques particularités cu- 
rieuses , quelques réflexions hardies que l'auteur a 
ensuite supprimées : nous les avons recueillies , et 
mises en notes au bas des pages auxquelles elles se 
rapportent. Ainsi , en lisant les Mémoires d'après 
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Tedition de 1723, on aura en même temps sous les 
yeux tout ce que le manuscrit offre d'intéressant. 

Les éditions qui ont été publiées depuis sont en 
général plus correctes. Nous avons principalement 
suivi celles de 1760 et de 1783. (Amsterdam, Fran^. 
^ois Ghanguion. ) 
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PREFACE. 



JuA grandeur des rois, qui ies élève au-dessus de 
leurs sujets , ne les expose pas seulement à leurs yeux , 
mais à leur censure. Il n y a personne qui ne s'en 
prenne à eux du mauvais état de ses affaires particu- 
lières , et il y a peu de gens qui leur sachent gré de 
toutes les peines qu'ils se donnent pour le bien public. 
Au contraire , on ne leur pardonne pas les moindres 
fautes qu'ils commettent , quoiqu'elles soient toutes 
plus excusables que celles des autres hommes , par la 
difficulté qu'ils ont à découvrir la vérité , que la jdu- 
part de ceux qui les approchent leur déguisent d'une 
telle manière qu'ils ôtent à ceux qui la savent le 
temps et la hardiesse de la leur dire. 

Je ne prétends pas que la reine Anne d'Autriche, 
dont je parle dans ces Mémoires, n'ait eu aucun dé- 
faut. Elle étoit née, comme nous, avec les foiblesses 
auxquelles la nature humaine est sujette. Non-seule- 
ment elle ne s'est pas crue parfaite , mais elle a passé 
à une autre extrémité : elle s'est trop défiée de son 
esprit et de sa raison. 

Il sera difficile à ceux qui écriront l'histoire de notre 
temps de ne pas louer le bon sens et le grand cou- 
rage qu'elle a fait paroître dans une longue régence , 
où elle a été réduite à soutenir une guerre étrangère 
et deux guerre» civiles. Mais j'ai cru qu'il étoit néces^ 
saire de joindre, aux grands événemens que les histo- 
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riens ne manqueront pas de faire passer à la postérité, 
le particulier de sa vie, dont Us ne sont peut-être pas 
si bien instruits que moi, qui Fai étudiée avec beaucoup 
d^application , par le zèle et la tendresse que j'avois 
pour elle. Obligée de ne me pas contenter de ce qu'on 
met dans les gazettes , et hors d'état de lui témoigner 
autrement la réconnoiâsanee que j'ai pour totiies ses 
bontés, et de la payer, si cela se p6ut et se doit dire, de 
la familiarité dont elle a bien voulu m'honorer , j'ai 
raélé dand son' histoire quelqaes«-unes de ses paroles, 
d(8 se» pensées ,. de ses actions , qui méritent d'être 
sues de tdttt le monde , et qu'on ignoreroit si je ne 
les avoi» écrites sur-le^^champ. C'est par là qtoe je ferai 
voîi? la beauté d^ ses^ sentimens et k droitm^e de ses 
intentions, bien mieux que dans un panégyrique. 

Je me suis occupée d'ailleurs à dresser ces Mémoires 
dans l'espérance qu'ils serviroîent un jour à me rap- 
peler mille particularités qui me feroient plaisir , et 
qui me donneroient , pour ainsi dire , nûe secoilde vie. 
Eu* effet , j'y ai' remarqué non^seulement ce qui s'est 
passé de plus considérable depuis mon retour auprès 
de lai Reine , mais aussi oe qiû étoit arrivé durant mon 
exÂl, qui m'avoit éloignée de sa: personne presque 
dès mon en&nce. Lorsque je n'ai pu savoir les choses 
par^ moi-même , je les ai apprises des viens seigrleurs 
de la cour, et de la Reine même , qui a eu la bonté de 
m'en* instruire , de répondre à mes questions , et de 
me confier quelques<'Uns de ses^ secrets » Tout cela m'a 
servi à remplir les vides de mon absence. J'ai donné 
à eette occupation les heures que les dames ont ac- 
coutumé d'employer au jeu et aux promenades. Je ne 
sai&si j'ai mieux fait que les autres ^ mais il- me semble 
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qu'on ne sauroit plus mal employer son temps que de 
le passer à ne rien faire. 

. Je commence par un abrégé de la vie de cette 
grande Reine depuis Tannée 161 5 qu'elle vint en 
France, jusqu'à la mort du feu Roi arrivée en i643 : 
abrégé où Ton peut voir les effets de sa beauté, 
Içs amusemens de sa jeunesse , et les persécutions 
qu'elle a souffertes pendant le ministère du cardinal 
de Richelieu. Et ce que j'en ai écrit, avec les heureux 
commencemens de sa régence , jusqu'à la fin de 
l'année 1647 > *^ trouve dans le i**^ et une partie du 
ii« tome de ces Mémoires. Le reste du n«, le in«, le 
iv« et le V* contiennent le trouble des deux guerres 
civiles et leurs suites jusqu'en i66o , et le mariage du 
Roi. Le vi« , enfin , contient la mort du cardinal Ma- 
zarin, et les intrigues dé la cour jusqu'à la maladie de 
la Reine-mère et sa mort. ' 

Séparée de la Reine pour quelque temps, à l'occa- 
sion des voyages auxquels la seconde guerre civile 
Fexposa , je fus sur le point de renoncer à mon tra- 
vail. Mais l'envie de savoir ce qui se passoit, et la ré- 
solution que cette princesse avoit formée de se retirer 
au Val-de-Grâce , après qu'elle auroit fait la paix gé- 
nérale et donné à la France une reine digne du Roi 
son fds, m'engagèrent à le continuer jusqu'au bout. 
La part que je pris à la joie qu'eUe eut d'obtenir de 
Dieu ce qu'elle lui avoit demandé me confirma dans 
le même dessein, et c'est ce qui a produit le vi® tome. 
Je n'ai pu m'empêcher de le grossir de tous les acci- 
dens de sa maladie, qui dura depuis le 10 avril i663 
jusqu'au 20 de- janvier 1666. J'ose dire qu'au milieu 
de toutes les révolutions dont la France fut agitée, et 
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de ses plus grands triomphes, celte 'princesse parut 
toujours la même : heureuse et malheureuse , respectée 
et méprisse , aimée et Haïe , elle ne se démentit ja- 
mais. Quoique sensible à Fingratitude et aux outrages 
de ses créatures, elle ne s'en servit que pour sTiumi- 
lier, et pour mettre toute sa confiance en Dieu, qui 
sait tirer le bien du mal , et la lumière des ténèbresi 



Digitized 



by Google 



PORTRAIT DE LA REINE 

ANNE D'AUTRICHE, 

FAIT PiR M»«*. DE MOTTEVILLE EN l658 (0. 



1j A Reine , par sa naissance , n a rien qui Fëgale : ses 
aïeux ont tous été de grands monarques -, et , parmi 
eux , nous en voyons qui ont aspire à la monarchie 
universelle. La nature lui a donne de belles inclina- 
tions. Ses sentimens sont tous nobles : elle a Tame 
pleine de douceur et de fermeté ; et quoique ce ne 
soit pas mon dessein, en parlant, d'exagërerses qua- 
lités , je puis dire , en général , qu'il y a des choses en 
elle qui la peuvent faire égaler les plus grandes reines 
de l'antiquité. 

Elle est grande et bien faite , elle a une mine douce 
et majestueuse qui ne manque jamais d'inspirer dans 
Tame de ceux qui la voient l'amour et le respect. 
Elle a été l'une des plus grandes beautés de son siècle , 
et présentement il lui en reste assez pour en effacer 
des jeunes qui prétendent avoir des attraits. Ses yeux 
sont parfaitement beaux-, le doux et le grave s'y 
mêlent agréablement -, leur puissance a été fatale W 

(i) Ce portrait se trouve dans le recueil de pièces qui forment le 8* 
volume des Mémoires de Mademoiselle. <( On pourra voir par cet on- 
« vrage , dit l'éditeur , que madame de Motteville a autant d'esprit que 
c< M. Bcrtaut, évéque de Séez, son oncle , et qu'elle écrit aussi bien en 
rt prose qu'il a fait en vers. >» — (a) Leur puissance n été fatale: Allu- 
sion à la passion insensée de Buckingham pour Anne d'Autriche. Ce 
ministre de Charles i**^ n'ayant pu revenir en France , où il avoir aiTecté 
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à beaucoup d'illustres particuliers, et des nations en- 
tières ont senti à leur dommage quel pouvoir ils ont 
eu sur les hommes. Sa bouche, quoique d'une ma- 
nière fort innocente , a été eompKce de tous les maux 
que ses yeux ont faits. Elle est petite et vermeille , et 
la nature lui a été libérale de toutes les grâces dont 
elle avoit besoin pour être parfaite. Par un de ses 
souris , elle peut acquérir mille cœurs ; ses ennemis 
niémes ne peuvent résister à ses charmes : et nous 
avons vu souvent beaucoup de ce$, personnes ^ qui 
l'ambition àtoit la raison nous avouer que la Reine 
se faisoit mieux aimer par eux, lors même qu'ils 
avoieut le plus de dessein de manquer k leur devoir* 
•Ses cheveux sont beaux, et leur couleur est d'un beau 
châtain clair : elle en a beaucoup, et il n'y a rien de 
plus agréable que de la voir peigner. Ses mains, qui oiit 
reçu des louanges de toute l'Europe, qui sont faites 
pour le plaisir des yeux , pour porter uii sceptre et 
pour être admirées , joignent l'adresse avec une ex- 
trême blancheur ; si bien que l'on peut dire que les 
spectateurs sont toujours ravis quand cette grande 
Reine sff fait voir , ou à sa toilette en s'habillant, ou 
à table quand elle prend ses repas. 

Sa gorge est belle et bien faite ; et ceux qui aiment 
à voir ce qui est beau ont sujet de 1^ plaindre du soin 
que la Reine prend de la cacher , si le motif qui le 
lui fait faire ne les forçoit d'estimer ce qui s'oppose à 
leur plaisir. Toute sa peau est d'une égale blancheur, 
et d'une délicatesse qui ne se sauroit jamais assez 
louer. Son teint n'est pas de même , il n'est pas si 

de faire éclater son amour, entraîna en 1637 f Angleterre dan« urne 
guerre malheurense contre Louis 9111. 
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beau ; et la négligence qu'elle a pour sa conservation, 
ne mettant presque jamais de masque , ne contribue 
pas à Tembellir. Son nez n est pas si parfait que les 
autres traits de son visage : il est gros , mais cette 
grosseur né sied pas mal avec de grands yeux -, et il 
me semble que , s'il diminue sa beauté , il contribué 
du moins à lui rendre le visage plus grave. Toute sa 
personne pouvoit enfin mériter de grandes louanges ; 
mais je crains d'offenser sa modestie et la mienne , si 
j'en parlois davantage; c'est pourquoi je n'ose pas 
Seulement dire qu'elle a le pied fort beau, petit, et 
fort bien fait- 
Elle n'est pas esclave de la mode, mais elle s'habille 
bien. Elle est propre et fort nette : on peut dire même 
qu'elle est curieuse des belles choses , et c'est sans 
affection extraordinaire -, et beaucoup de dames dans 
Paris font plus de dépense que la Reine n'en feit. 
L'habitude , et non la vanité , fait son ajustement , et 
l'honnête ornement lui plaît, parce que naturellement 
elle aime à être bien , autant dans la solitude qu'au 
milieu de la cour.' 

Gomme Dieu est notre principe et notre fin , et 
qu'une reine chrétienne ne doit être estimée que 
selon la mesure de la vertu qui est en elle , il est juste 
de commencer à parler de ses mœurs par la piété qui 
paroît être un des principaux ornemens de cette au- 
guste princesse. Elle a certainement un grand respect 
pour la loi de Dieu , et son désir seroit de la voir bien 
établie dans le cœur de tous les Français. Dans sa 
plus grande jeuness^e , elle a donné des marques de 
dévotion et de charité; car,' dès ce temps-là, ceux 
qui ont eu l'honneiu' de Ik servir ont toujours re- 

T. 36. 21 
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marqué qu'elle étoit charitable y et qu'elle aimpit à 
secourir les pauvres. Les vertus avec les anuëes se 
sont fortifiées en elle , et nous la vpyoas sans relâcbe 
prier et donner. Elle est în£itigable dans 1 exercice 
de ses dévotions^ les voyages, 1^^ maladies, les 
veilles, les chagrins, les divertissemens ni les af- 
fairés ne lui ont jamais pu faire interrompre les heures 
de sa retraite et de ses prières. Elle a une confiance 
extraordinaire' en Dieu; et cette confiance lui a sans 
doute attiré beaucoup de grâces et de bénédictions. 
Elle est exacte à l'observation des jours de jeûne, et 
je lui ai souvent ouï dire sur ce sujet que les rois I 
doivent obéir aux commandemens de Dieu et de 
FEglise plus ponctuellement que les autres chré- 
tiens , parce qu'ils étoient obligés de servir d'exemple 
à leurs peuples. Elle a beaucoup de zèle pour la re- 
ligipn , beaucoup de respect pour le Pape. Elle com- 
munie souvent; elle révère les reliques des saint$; 
elle est dévote à la Vierge , et pratique souvent dans 
ses besoins les vœux , les présens et les neuvaines 
par lesquelles les fidèles espèrent' obtenir des grâces 
du ciel. Chi entre aisément dans son cœur par la 
bonne opinion qu'elle prend de la piété de certaines 
gens; et bien souvent je l'ai soupçonnée d'avoir été 
trompée par la facilité qu'elle a à révérer la vertu. 
Ceux qui se conservent dans son estime ont lé pour- 
voir de lui parler fort librement sur toutes les choses 
qui regardent son devoir et sa conscience. Elle reçoit 
toujours leurs avis avec soumission et douceur , et les 
prédicateurs les plus sévères sont ceux qu'elle écoute 
le plus volontiers. Son oratoire est le lieu où elle se 
plaît le plus : elle y passe ^beaucoup d'heures du jour -, 



Digitized 



by Google 



ANNE d'autrighb. 3«3 

et toutefois, selon ce que je lui ai ouï dire d'elle- 
même avec humilité, elle veut bien qu on croie qu'elle 
n a pas encore ce zélé parfait qui fait les saints ^ et qui 
fait mourir le chrétien à soi pour vivre seulement à 
«Dieu et pour Dieu. Mais il semble, vu les grandes et 
saintes dispositions de son ame , qu elle soit destinée 
à cette dernière perfection. 

I^a viBrtu de la Reine est solide et sans façon : elle est 
modeste sans être choquée de l'innocente gaieté, et 
sou exemplaire pureté poùrroit servir d'exemple à 
toutes les autres femmes. Elle croit facilement le bien, 
et n'écoute pas volontiers le mal. Les médisans et rap^ 
porteurs ne font sur son esprit nidle forte impression ; 
et quand une fois elle est bien persuadée en faveur 
des gens, il est difficile de les détruire auprès d'elle. 
Elle a' Tesprit galant ^ et, à l'exemple de l'infante 
Clara-Eugenia (0, elle goûteroit fort cette belle ga- 
lanterie qui , sans blesser la vertu , est capable d'em- 
bellir la cour. Elle' désapprouve infiniment la manière 
rude et incivile du temps présent -, et si les jeunes 
gens de ce siècle suivoient ses maximes , ils seroient 
plus gens de bien et plus polis qu'ils ne sont. 

Elle est douce , affable et familière avec tous ceux 
qui l'approchent, et qui ont l'honneur de la servir. 
Sa bonté la convie de souffrir les petits comme les 
grands -, et, sans manquer de discernement, cette bonté 

(i) De Pinfante Clara-Eugenia : Isabelle-Claire-Engenîe , fille de 
Philippe II , et tante d'Aane d'Autriche. Pendant la Ligue elle fut des- 
tinée à être reine de Fraoee. Elle épousa en 15^7 Tarcfaiduc Albert, goa- 
yemeur des Pays-Bas, qui mourut en i6ai. Alors, chargée seule du 
gouyemement , elle déploya de grands talens dans des circonstances 
difficiles, et se fit chérir du peuple. En i63i elle accueillit Marie de 
Nédicis obligée de quitter la France. Elle mourut en i633. 

21. 
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est cause qu'elle entre en conversation avec bieaucoup 
de personnes fort indignes de son entretien. Cela va 
même jusques à lui faire tort , et je vois bien quelque- 
fois que les personnes de mérite , par ces apparences , 
pourroient craindre qu'elle ne mît quelque égalité 
entre les honnêtes gens et les sots 5 mais je suis per- 
suadée de cette vérité que la Reine, en cette occasion, 
donne aux sages , par estime et par raison, ce qu'elle 
donne aux autres par pitié , et parce que naturelle- 
ment elle ne sauroit faire fie rudesse à qui que ce soit ; 
et qtiand cela lui arrive , il faut que de grandes choses 
l'y forcent. Ce tempérament, de douceur n'empêche 
pas qu'elle ne soit glorieuse , et qu'elle ne discerne 
fort bien ceux qui font leur devoir, en lui rendant 
ce qui lui est dû , d'avec ceux qui lui manquent de 
respect , ou faute de connoissance , ou pour suivre la 
coutume qui présentement veut le désordre en toutes 
choses. 

Elle a beaucoup d esprit : ce qu elle en a est tout- 
à-fait naturel. Elle parle bien : sa conversation est 
agréable, elle entend raillerie, ne prend. jamais rien 
de travers, et les conversations délicates et spirituelles 
lui donnent du plaisir. EUe'juge toujours des choses 
sérieuses selon la raison et le bon sens , et dans les 
affaires elle prend toujours par lumières le parti de 
1 équité et de la justice ^ mais elle est paresseuse', elle 
n a point lu : cela toutefois ne la délustre point, parce 
que le grand commerce que la Reine a eu avec les 
premiers de son siècle , la grande connoissance qu'elle 
a du monde, et la longue expérience des affaires et 
des intrigues de la cour , où elle a toujours eu unie 
grande part, ont tout-à-feit réparé ce qui pouvoit lui 
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manquer du côté des livres ; et si elle ignore Thistoire 
dé Pharamond et de Gharlemagne , en récompense 
elle sait fort bien celle de son temps. 

Dans sa jeunesse , tous les honnêtes plaisirs qui 
pouvoient être permis à une grande reine ont eu 
beaucoup de charmes pour elle -, présentement elle 
en a perdu le goût. Ses inclinations sont, conformés 
à la raison , et la complaisance lui fait faire sur ce cha- 
pitre beaucoup de choses qu'elle ne feroitpas si elle 
suivoit ses sentimens. Le théâtre n a plus dautre 
agrément pour elle que celui de complaire au Roi , 
qui , par la tendresse qu'il a pour elle , prend un sin- 
gulier plaisir à être en sa compagnie^ et toute la 
France la doit remercier de cette condescendance , 
puisque nous devons toujours voir avec joie une telle 
mère avec un tel fds. Elle aime présentement le jeu, 
et y donne quelques heures du jour. Ceux qui ont 
rhonneur de jouer avec ^Ue disent qu'elle joue en 
Reine, sans passion et sans empressement pour le 
gain. '^ 

La Reine est de même fort indifférente pour la gran-^ 
deur et la domination. Sa naissance l'a élevée tout 
d'un coup*, elle tient tout le reste indigne de ses dé* 
sirs , et jamais les défauts de Catherine de Médicis ne 
seront les siens. Cette grande Reine n'a pas les mêmes 
sentimens sur l'amitié : elle aime peu de personnes, 
mais celles à qui elle donne quelque part en l'hon- 
neur de ses bonnes grâces se peuvent vanter d'être 
fortement aimées. Notre sexe a eu cet avantage de lui 
avoir donné , dans sa jeunesse , des favorites (0 qui 

(t) Des favorites : Entre autres la duchesse de Cherreuse , <|uî lui fit 
commettre bien des fautes; 
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ont occupé soiî cœur par an attachement fort gratld 
et fort sensible. La mort du Roi son mari lui ayant 
donné , par sa régence , un sceptre à soutenir , elle a 
été obligée de donner son amitié à une personne dont 
la capacité la pût soutenir , et dans laquelle elle pût 
rencontrer le conseil avec la fidélité ^ et les services 
avec la«douCeur de la confiance. Dans tous ses diffé- 
rons choix 9 et particulièrement par le dernier , elle 
a fait voir à toute la terre combien elle aime noble-- 
ment , et que son cûéur n est Capable d'aucune foi-^ 
blesse ni d'aucun changement, quand une fois elle 
est persuadée qu'elle fait ce qu'elle doit faire. Selon 
ce que je dis, il semble que la Reine étoit née pour 
rendre par son amitié le feu Roi son mari le plus heu- 
reux mari du monde : et certainement il Fauroit 
été s'il avoit voulu l'être ; mais cette fatalité, qui 
sépare presque toujours les cœurs des souverains , 
ayant éloigné de la Reine celui du Roi , l'amour qu'elle 
n'a pu donner à ce ppnce , elle le donnoit à ses enfans, 
et particulièrement au Roi son fils qu'elle aime pas-» 
sionnément^ Le reste des personnes qui ont l'honneur 
de l'approcher ne sauroient sans présomption , et 
sans une vanité bien mal fondée , se vanter d'être 
aimées d'elle n ce bien n'est réservé que pour les élus 5 
mats eUe les traite bien, et toutes, chacune selon leur 
mérite ; en reçoivent un assez £aivorable accueil pour 
les obliger à une grande fidélité à son service , et à 
beaucoup de reconnôissance envers elle. Sa bonté en 
cette occasion tient la place de la tendresse dont elle 
ne £sdt pas une fort grande profusion aux pauvres mor^ 
tels ; mais les choses qui viennent d'elle et qui en ont 
seulement quelque apparence sont d'un prix inesti- 
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inable , tant parleur rareté que par rexceilence delà 
personne de qui on les reçoit. Si elle n'est pas si 
tendre 'pour ceux qui ont Thonnenr de l'approcher, 
elle est sûre et secrète à ceux qoi#e confient en elle. 
Son procédé est honnête et obligeait. Du côté de la 
fidâité, elle se renferme dans les mêmes bornes que 
les particuliers : elle entre dans les chagrins de ceus 
qui souffirent. Ceux pour qui elle a de la bonne volonté 
trouvent en sa douceur de la consolation^ et ses 
oreilles paroissent si attentives au soulagement des* 
misérables, qu'il semble que son co^r, tout indiffé- 
rent qu'il est, y prend aussi quelque part. Il me pa« 
rott qu'elle n'est pas assez touchée de l'amitié qu'on 
a pour eUe; mais comme les rois entendent de tous 
un même langage , et qn'il est difficile de discerner la 
vérité d'avec le mensonge et l'artifice , il est assez 
excusable, etméme selon la raison, de ne se pas laisser 
aisément persuader sur une dtose qui de sa nature est 
fort trompeuse. Elle hait ses eonjernis de la même fa- 
con qu'elle aime ses premiers amis. Par son inclina- 
tion, elle se vengeroit volontiers, elle serait capable 
de porter bien loin ses ressentimens ; mais la raison et 
sa conscience la retiennent , et souvent je lui ai ouï 
dire qu'elle a peine à se vaincre là-dessus. Elle se met 
rarement en colère , sa passion ne la domine pas : elle 
n'éclate par aucun bruit indécent à une princesse 
qui, commandant un royaume, doit se commander 
elle^néme -, mais il y parent à ses yeux , et quelque^ 
fois elle en a donné quelques marques par ses paroles. 
De ma connoissance , elle n'en a jamais été vivement 
touchée que pour les intérêts de la couronne , contre 
les ennemis de l'Etat et d«i Roi son fils^ et par consé^ 
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quent je puis dire ne Favoir vue en cet état que par 
des sentimens dignesde louaiiges. 

La Reine est naturellement libérale, elle est capable 
de donner avec profusion, et en beaucoup d'occasions 
elle en a donné dis marques. Elle n est jamais incom- 
modée de ceux qui lui demandent du secours dans 
leur nécessité, et ce qu'elle leur donne elle le donne 
avec joie -, mais comme elle néglige les richesses pour 
elle-même , elle néglige aussi d'en donner aux autres. 
'Une des plus belles qualités que j'aie reconnues en la 
Reine , c'est la feni^té de son ame : elle ne s'étonne 
point des grands périls^ les choses les plus doulou- 
reuses , et qui ont le plus agité son ame , n'ont pu 
apporter du trouble sur son visage, et ne lui ont jamais 
fait manquer à cette gravité qui sied si bien aux per- 
sonnes qui portent la couronne. EUe est intrépide 
dans les grandes occasions, et la mort. ni le malheur 
ne lui font point de peur. Elle soutient son ojanion 
sans se relâcher , quand une fois elle la croit bonne; 
et sa fermeté va au-delà des raisons que la politique 
fait dire aux personnes passionnées. De là procède 
qu'elle ne s'étonne point des discours du vulgaire : 
elle trouve dans son innocence et dans sa vertu sa 
sûreté et sa consolation j et pendant que la guerre 
civile a fait contre elle ce que la malice et l'envie ont 
coutume de produire , elle a fort méprisé toutes leurs 
attaques. Elle est toujours égale en toutes les actions 
de sa vie ; toutes ses années et ses journées se ressem- 
blent : elle observe continuellement une même règle, 
et nous l'avons toujours vue faire les mêmes choses, 
soit dans ce qu'elle rend à Dieu par devoir , ou ce 
qu'elle donne au monde par complaisance. Elle est 
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tranquille et vk sans inquiétude; elle ne puise ni 
dans le passé ni dans l'avenir aucun souvenir ni 
aucune crainte qui puisse troubler son repos ; elle 
pense seulement, suivant le conseil de l'Evangile et 
lavis des philosophes, à passer sa journée, goûtant 
avec douceur le bien qu'elle y trouve, sans se plain- 
dre du mal qu'elle y rencontre. La pensée de la mort 
ne l'étonné point: elle la regarde venir, sans murmu- 
rer contre sa fatale puissance ; et il est à croire qu'a- 
près une fort longue vie elle recevra cette affreuse en- 
nemie des hommes avec une granUèpaix, Je souhaite 
que cela soit ainsi , et qu'alors les anges en reçoivent 
autant de joie que les hommes auront àujet d'en res- 
sentir de tristesse. 
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JLe m Louis xm n'avoit que neuf ans huit jours quand 
il vint à la couronne \ mais le roi Henri lui ayoit laissé 
un royaume si florissant et si pais^Ie , de si bonnes 
troupes dans ses armées, de si habiles ministres dans 
ses conseils , et de si grandes sommes de deniers dans 
ses cofires ^ que si la reine Marie de Médicis avoit 
voulu suivre l'ordre que ce grand prince ayoit établi 
dansTEtat, sa régence auroit été bien plus glorieuse, 
et le reste de sa vie bien plus heureux. Mais ayant 
laissé prendre une trop grande autorité au marquis 
d'Ancre, qu'elle avoit fait mai*échal de France , il la 
conseilla d'éloigner les anciens serviteurs du feu Roi^ 
et particulièrement ces grands hommes qui avoient 
vieilli dans les premières charges, et ménagé les plus 
importantes négociations , pour en mettre d'autres à 
leurs places qui fussent tout-à-fait dépendans d'elle. 
Cela lui attira la haine de tpus les princes du sang, et 
des autres princes et grands seigneurs qu^elle traitoit 
Itvec tant de hauteur qu'ils se retirèrent d,e la cour ] et 

(i) IKous ayons cm , dans Platroduction aux MÀnoîrtfs rdatifs k la 
Fnmde, devoir dona«r beaucoup de d^ails Sur les personnages qui 
figurèrent dans ces troubles. 11 secoit inutile de les répéter ici. Ainsi les 
notes que nous joindrons à Pouvrage de madame de Motteville n'au- 
ront en général pour objet que les personnes dont jusqu^à présent nous 
d'avDôs pas eu occasion de parler. 



Digitized 



by Google 



332 MÉMOIRES 

les traites de Sainte-Menehould et de Loudun , quê^ce 
maréchal avoit faits, n'ayant point en d'effet, le nombre 
des mécontens , qui augmentoit tous les jours , le fit 
résoudre , pour rompre toutes les mesures qu'il voyoit 
bien qu'ils prenoient contre lui , de faire arrêter le 
prince de Gondé, lequel, comme premier prince du 
sang , pouvoit être chef du parti qui commençoit à se 
former. 11 envoya en même temps ordre au< deux 
armées destinées pour agir hors du royaume, etiexé- 
cutiondesgrànds desseins de celui qui les avoit levées, 
de se tenir prêtes, à soutenir l'autorité royale iqùi lui 
avoit été confiée , au cas qu^elle fût attaquée au sujet 
de la détention de ce prince , et en fit lever encore 
une troisième , pour être en état de marcher plus 
promptement contre les premiers qui oseroiènt se 
déclarer. 

Une action aussi hardie que celle-là, et desi grands 
préparatifs, confirmèrent la Reine dans les grandes 
opinions qu'elle avoit de celui dont elle suivoit aveu- 
glément les conseils , et lui firent croire qu'elle alloit 
être bientôt maîtresse de la cour et de toute la France 
sans aucune contradiction : et ce fut ce qui la perdit, 
aussi bien que celui qu'elle avoit choisi pour son pre- 
mier ministre. Car , comme elle étoit persuadée que 
personne ne lui pouvoit résister , elle s'imagina qu'elle 
n'avoit plus besoin de ménager personne , pas même 
le Roi son fils -, et- elle ne prenoit pas garde qu'il avoit 
un favori qui avoit autant d'ambition que le sien , et 
que, s'insinuant de plus en plus, il travailloit si for- 
tement à le détacher de la tendresse qu'il avoit pour 
elle, qu'il le fit enfin résoudre à s'en séparer ton t-à-fait. 
Ce favori étoit de Luynes , lequel , pendant qu'il étoit 
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sofrpage, trouva le moyen de^se rendre; si agréable 
et si nécessaire à tous les plaisirs, tous les exercices 
et tous les divertissemens de ce jeune prince , et par- 
ticulièrement à toutes sortes de chasses , où peu de 
personnes avoient accoutumé de le suivre , que la li- 
berté avec laquelle il vivoitavec lui Téleva enfin à la 
dignité de connétable . 

La noblesse française , naturellement affectionnée 
aux princes du sang, ayant pris les armes dans les 
provinces , y grossissoit tous les jours le parti du 
piince de Gondé , pendant que le désordre régnoit 
dans Paris où le peuple avoit pillé la maison du ma- 
réchal d'Ancre , contre lequel on crioit hautement , 
comme contre Fauteur de la manière violente du gou- 
vernement de la Reine , et du mauvais emploi , vol et 
dissipation des trésors que Henri iv avoit amassés; Les 
séditions devenoient tous les jours plus fréquentes ; 
et personne n'ayant la force ni l'enyie de les apaiser, 
la populace enfin Tattaquà le a4 ^^^^^ 1617 ,, comme il 
sortoit du Louvre. Les braves qui l'accompagnoient 
partout ne lui ayant donné aucun secours , non. plus 
que les gardes qui n étoient pas loin , lorsqu'il mit l'é- 
pée à la main , ou qu'il l'y voulut mettre pour se dé- 
fendre, croyant que le marquis de Vitry, leur capi- 
taine, qui parut dans le même temps, y venoit pour 
le tirer de ce péril, au lieu qu'il venoit pour l'arrêter, 
on douta d'abord si sa mort se deyoit attribuer à la 
fureur du peujrfe, ou à sa rébellion aux ordres duAoi. 

Depuis sa -majorité , il avoit témoigné en tant d'oc- 
casions qu'il avoit dessein de prendre connoissance 
des affaires, que, la Reine s'étant retirée à Blois, 
il UQ fut pas long-temps sans faire revenir le chance- 
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lier de Sillery et mettre le prince de Condë en libef të. 
Ge n'ëtoit pas vëritablement assez pour mettre la paix 
dans le royaume , que tous ces chaiigemens avoient 
troublëe. Mais comme je n'ai pas entrepris de dëcrire 
la vie de cette malheureuse princesse , je ne parlerai 
point de la guerre de ceux qui prirent son parti. Ib 
le firent, non pas tant pour la servir, qn«par la ja- 
lousie de la grande Ëiveur de Luynes, lequel, après 
la mort du marëchal d'Ancre, ëtant devenu tout puis- 
sant, avoit ëpousë la fille du duc de Montbazon: ce 
qui Tavoit fait connëtable. Je laisse à ceux qui'ë<firih 
ront Thistoire de ce temps*là le soin de faire le rëcit 
de ses aventures, jusqu^à sa rëconciliation avec le 
Rof par la paix du Pont-de-Cë -, ce qui la fit revenir à la 
cour avec ceux qui l'avoient suivie, entre lesquels 
ëtoit le cardinal de Richelieu , qui n'ëtoit alors qu'ë- 
véque de Luçon. Mon dessein n'est que de tnarquer 
ce qui peut regarder la reine Anne d'Autriche , doltit 
on ne commença de parler que dans les nëgociations 
de la paix gënërale que son mariage devoit donner 
à toute l'Europe. 

Je dirai donc ici que le grand duc de Toscane 
ëtant naturellement oblige de travailler à maintenir la 
reine Marie de Médicis dans le crédit qu'elle avolt eu 
d'abord auprès du Roi , lequel , quoique devenu ma- 
jeur, vouloit bien partager son autorité avec elle ; et 
ayant grand intérêt au repos de la France, qui ne 
pouvoit être altéré que l'Italie et l'Espagne ne fussent 
troublées: le marquis Borri, son ambassadeur, fut 
le pemier qui , dans les conférence^ qu'il avoit à 
Madrid aveo les ministres espagnols , jeta les pre- 
mières paroles d'un double mariage entre les deux 
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princes et les deux princesses de France et d'ïspagne. 

Côs alliances ëtoîent si conyenableS) que ses paroles 
ne tombèrent pas à terre : les propositions qui en 
furent &ites aussitôt furent bien reçues de oèté et 
d'autre, et en France particulièrement, avec tant àe 
joie qu'on songea à faire un carrousel à la place Royale 
pour le témoigner ; et on y travailla avec tant d'em- 
pressement qu'il sembloit qu'on eût peur qu'il ne £ftt 
pas assez tôt prêt pour ces deux mariages. Ce carrousel 
dura trois jours: ce qui fut cause que plusieurs rues 
4e Paris , par lesquelles il faUoit faire entrer et sortir 
le grand nombre d'acteurs et de machines qui ëtoient 
nécessaires à ce spectacle, eurent part aux plaisirs 
d'en voir la beauté et la magnificence. Et ce qui est 
remarquable est que ces trois jours, dans la relation 
qui en a été imprimée en i6ta, sont dans le mois 
d'avril de cette année. Cependant il est certain que 
Jies épousailles ne se firent qu'en i6i5. Elles pensèrent 
môme ne se pas faire, à cause que les huguenots, 
prenant ombrage de la grande liaison que l'on pro- 
posoit de faire entre la France et l'Espagne , deman- 
dèrent qu elles fussent sursises jusqu'à ce que les 
Etats-généraux fussent assemblés, dans lesquels ils 
espéroient qu'il se trouveroit tant de difficultés , qu'il 
seroit aisé de rompre ces deux mariages. Cependant 
les Etats s'étant séparés {dus tôt qu'on ne pensoit , et 
sans qu'on en eût tiré aucune utilité , comme il ar- 
rive ordinairement dans de pareilles assemblées, on 
songea tout de bon à les conclure. 

Pour cela , le duc du Maine s'en alla en Espagne , 
et le duc de Pastrana vint en France. Les épousailles 
de Philippe iv, 6h du. roi d'Espagne Philippe m, 
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avec madame Elisabeth de France furent solennisée^ 
à Burgos , et celles du roi Louis xiu avec Anne d'Au- 
triche, infante d'Espagne, à Bordeaux. Le duc de 
Guise, qui avoit.mené madame Elisabeth jusqu'au 
milieu de la petite xivière de Bidassoa , qui sépare ces 
deux royaumes , prit congé d'elle pour la laisser aller 
à Fontarabie , et conduisit l'inÊinte d'Espagne à Saint- 
Jean*de-Luz, où le duc de Lu3mes lui donna une lettre 
de la part du Roi , duquel on dit qu'il lui rapporta ré- 
ponse écrite de sa main. On s'étoit imaginé que l'ar- 
mée des huguenots s'opposeroit au voyage. U est vrai 
qu'elle étoit si proche de celle du Roi , qu'elle semMoit 
CQtoyer celle qui l'accompagnoit : mais elle ne servit 
qu'à leur faire voir sa puissance, et à rendre l'entrée 
de l'Infante en France plus belle. 

Comme le Roi étoit né le 27 septembre 160 1 , et la 
Reine le 22 du même mois , eUe étoit âgée de quatorze 
ans quand elle se maria , et de quinze ans quand elle 
fut amenée au Roi son mari , n'ayant que cinq jours 
^plus que lui. Je sais de la vieille et illustre marquise 
de Morny , qui eut l'honneur de l'approcher familiè- 
rement en ce temps-là , et d'en être estimée, qu'elle 
étoit extrêmement belle. La première fois qu'elle la 
vit , elle m'a dit qu'elle étoit assise sur des carreaux , à 
la mode d^spagne , au milieu d'un grand nombre de 
dames habillées à l'espagnole, d'un satin vert en bro- 
derie d'or et d'argent , ses manches pendantes et re- 
nouées sur les bras avec de gros diamans qui lui ser- 
voient de boutons. EJle avoit une fraise fermée, avec 
un petit bonnet sur la tête de même couleur que la 
robe , où il y avoit une plume de héron qui augmen- 
toit par sa noirceur la beaqté de ses cheveux , qui 
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étaient fort blonds^t frisés à grosses boudes. Le jeuae. 
Roi (0 étant bien fait, et sa beauté brune ne déplaisant 
pas à cette jeune Reine, je lui ai ouï dire quelle la- 
voit trouvé aimable, et quelle Tauroit aùaé, si le 
malheur de Fun et de l'autre, si cette fatalité pres- 
que inévitable à tous les princes , n'en eût dispo3é 
autrement. On lui ôta peu après toutes les dames es** 
pagnoles qui étoient venues jivec elle, dont elle eut 
beaucoup de douleur \ et il ne lui resta qu'une nom- 
mée dona Estefania, quelle aimoit tendrement, à 
cause qu'elle l'avoit élevée , et qui étoit auprès d'elle , 
copme on dit en France, sa première femme de 
chambre. Feu ma mère , qui avoit été plusieurs années 
en Espagne, où la seconde femme du sieur de Sal- 
dagne , son aïeul maternel , dont il n avoit point d'en- 
fans, l'avoit menée à l'âge de six ans pour recueillir 
une succession dont elle lui avoit promis la meilleure 
part, lui fut d'un grand secours dans les premières 
années de son arrivée en France , dans lesquelles elle 
ne prenoit plaisir qu'à tout ce qui lui représentoit l'Es- 
pagne. Car ayant fait d'abord une grande amitié avec 

(i) Le jeune Roi : Le manuscrit delà bibliothè^e de PArsenal contient 
plus de de'veloppemens. <c Le jeune Roi étoit de même fort beau, fort bien 
(c fiiit, etsa beauté brune ne déplut pas aune jeune Reine. Elle le trouva 
« fort aimable en ce commencement ^ et quoiqu'il fût bègue, et que les 
. <» fatigues quMl prit depuis à la chasse , ses longues maladies et son 
a cbagrin naturel l'eussent, sur la fin de sa vie, infiniment changé, je 
ce crois toutefois que de la façon que j'en ai ouï parler à la Reine , 
rc qu*elle l'auroit fort aimé si le malheur de l'un et de l'autre, et cette 
K fatalité quasi inévitable à tous les princes , n'en eût disposé autre- 
« ment ; car ce Roi , se faisant k lui-même une destinée très-fâcheuse , 
a n'aima point la Reine.au tant qu'elle le méritoit. Il courut toute sa 
« vie après les bétes, et se laissa gouverner h scs'favoris : si bien qu'ils 
« vécurent ensemble avec aussi peu d'intelligence que de. bonheur. » 
T. 36. 22 
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cette dame, qui, commençant à être infirme, avoit 
besoin de se décharger sur quelque personne fidèle 
qui sût non-seulement parler espagnol , mais le lire et 
l'écrire, et cdnnoître la cour de Madrid^ lafteine, qui 
trouvoît en ma mère toutes ces choses avec beaucoup 
d'esprit et d'agrément, n'eut pas de peine à prendre 
confiance en elle , non-seulement par le commerce 
innocent mais néanmoins secret qu'elle entretènoit 
avec le Roi soji frère , qui faisoit toute sa joie et fit 
aussi tout son crime , mais èjacore pour se consoler 
avec elle des chagrins qu elle ne pou voit dissimuler que 
lui donnoit la grande faveur du duc de Luynes , qu'on 
a dit avoir eu l'audace de proposer au Roi de la ré- 
pudier pour lui faire épouser une parente de sa femme, 
qui a été depuis la princesse de Guémené (0 , que nous 
avons vue la plus belle femme de la cour. Mais s'il est 
vrai que cette pensée lui soit venue d^ns l'esprit, il faut 
qu'elle n'y soit demeurée qu'un moment , et comme 
une vision, ridicule -, car la duchesse de Luynes, qui 
étoit fort bien avec son mari , ne fut pas long-temps 
sans être favorite de la Reine, qui véritablement eut 
de la peine à souffrir d'abord son amitié , à cause de 
l'aversion qu'elle avoit pour le duc, et ne s'a^^coutuma 
que par la complaisance qu'elle étoit bien aise d'avoir 
pour le Roi, qui ne la haïssoit pas, et pour être de 
toutes les parties de promenades et de chasses. C'est 
ce qui fit qu'elle goûta quelque temps du plaisir , sans 
autre amertume que celle d'être devenue grosse, 

(i) La princesse de Guémené: Anne de Rohan. Elle eut une in- 
trigue avec le duc de Montmorency , puis devint maîtresse du coadju- 
tenr , depuis cardinal de Retz , et finit par embrasser avec ardeur la 
cause des jansénistes. 
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comme elle le crut quelque temps , et de s'être blessée 
pour: avoir trop couru après la connétable. D'où Ton 
peut juger, que si cette cour maiiquoit de prudence , 
elle.ne manquoit pas de joie, puisque la jeunesse et 
la beauté ;y avoient une autorité souveràthe. Le con- 
nétable de Luynes étant mort en 1621 , ce petit em- 
pire finit avec lui : car là reine Marie de Médicis s'étant ' 
accommodée avec le Roi ,la paix entre la mère et le 
filsr brouilla, le mari et la femme; et la Reine-mère 
étant persuadée que , pour être absolue sur ce jeune 
prince, il falloit que. cette jeune princesse ne fût pas 
bien avec lui, elle travailla, avec tant. d'application et 
de succès à entretenir leur mésintelligence, que la 
Reine sa belle-fille n'eut aucun crédit ni aucune dou- 
ceur, depuis ce temps-là. Toute sa consolation étoit la 
part que la duchesse de Luynes,^'qui étoit remariée 
avec le duc dé Chevreuse , prince de la maison de Lor- 
raine , prenoit à ses chagrins, qu'elle tâchoit d'adoucir 
par tous les divertissemens qu'elle propo^oit , lui com- 
muniquant autant qu'eUe pouvoit son humeur galante 
et enjouée, pour faire servir les choses les plus sé- 
rieuses et de la plus grande, conséquence de matière 
à leur gaieté et à leur plaisanterie. A gioifine cuor (0 
tuttoe giuoco, 

► ' Quelques années se passèrent sans qu'on puisse 
expliquer à quoi elles s'étoient passées quand on y . 
auroit été présent, n'en sachant rien que ce que la 
Reine m'a dit elle-même depuis, se divertissant quel- 
quefois àrae les conter. Je puis dire néanmoins qu'elle 
a été aimée, et que , malgré le respect que Sa Majesté 

(i) A giovine cuor , etc, : Tout est divertissement pour de jeunes 
personnes. 
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insfHFe, sa beauté n'a pas manqué de toucher des 
gçns'qni ont fait paroitre leur, passion. Le duc de 
Montmorency, frère de madame la princesse , recom- 
mandable par sa yalenr , sa bonne mine et sa magni- 
ficence , a été mis de ce nombre/ Son cœur avoit été 
occupé d une forte inclination pour la marquise de 
Sablé (0, qui étoit une de celles dont la beauté fai- 
soit le plus de bruit quand la Reine vint en France ; 
mais si elle étoit aimable, elle désiroit encore plus de 
le paroitre : l'amour que cette dame avoit pour elle- 
même la rendit un peu trop sensible à celui que les 
hommes lui témoignoient. Il y avoit encore en France 
quelque reste de la politesse que Catherine de Médicis 
y avoit apportée d'Italie ; et on trouvoit une si grande 
délicatesse dans les comédies nouvelles, et tous les 
autres ouvrages en vers et en prose qui venoient de 
Madrid , qu'elle avoit conçu une haute idée de la ga- 
lanterie que les Espagnols avoient apprise des Maures. 
Elle étoit persuadée que les hommes pouvoient sans 
crime avoir des sentimens tendres pour les femmes ; 
que le désir deleur plaire les portoit aux plus grandes 
et aux plions belles actions, leur donnoit de l'esprit et 
leur inspiroit de la libéralité, et toutes sortes de ver- 
tus : mais que , d'un autre côté, les femmes qui étoient 
l'ornement du monde , et étoient faites pour être ser- 
vies et adorées des hommes, ne dévoient souffrir que 
leurs respects. Cette dame ayant soutenu ses sentimens 
avec beaucoup d'esprit et une grande beauté , leur- 
avoit donné de l'autorité dans son temps; et le nomr 

(i) La marquise de iS allé : Marguerite de Souvré, femme de. Phi- 
lippe-Emmanuel de Laval-Motitmorency , marquis de Sable y morte eu 
1678 , âgée de soixante-seize ans. 
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l^re et la considération de ceux qui ont continue à la 
voir ont fait subsister dans le ndtre ce que les E$pa« 
gnols appellent yîa^ezof (i) , jusqu'à ce qu'à foroe de 
vouloir rendre l-amitié des hommes et des femmes 
parfaite, elle a trouvé qu'on ne pouvoît réparer leurs 
défauts que parla connoissance qu'elle a eue de ce 
qu'en qualité de chrétienne elle devoit estimer et 
croire. Je lui ai ouï dire , lorsque je l'ai cohnue , que 
sa fîei^té fut telle à l'égard du duc de Montmorency, 
qu'aux premières démonstrations qu'il lui donna de 
son changement, elle ne voulut fdus le voir, ne pou- 
vant recevoir agréablement des respects qu'eUe aVoit 
eus à partager avec la plus grande princesse du monde. 
La Reine m'a fait l'honneur de me dire , se moquant 
alors de sa vanité passée , qu'elle n'avoit jamais fait de 
réflexions sur les sentimens que le duc de Montmo-* 
rency pouvoit avoir pour elle <, et qu'elle n'avoit re- 
marqué et pris tout ce que disoit la voix publique de 
lui que comme un tribut qu'elle croyoit être du par 
tout le monde à sa beauté, étant persuadée que cette 
passion avoit été médiocre à son égard. 

Le duc de Bellegarde W , quoique vieux , fut aussi 
un de ceux qui aimèrent cette princesse. Celui-là 
avoit été favori de deux rois. La renommée en faisoit 
encore tant de bruit , que la Reine ne refusa point 
d'en recevoir de l'encens dont la fumée ne pouvoit 
noircir sa réputation , et souffrit qu'il en usât avec elle 
'à la mode du siècle où il avoit vécu , qui avoit été le 
ri^ne de la galanterie et celui des dames. On a dit 

(i) Fuceaas , ou plutôt husesas : Ce mot parott venir de huso, (tiMau. 
Il semble exprimer Tidëe défiler V amour* — (s) Le duc de Beliegarde • 
Roger de Saint*Lary , mort en 1646» 
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depuis quQ la princesse de Contl et les autres -favo- 
rites de la Reine avôient conseillé cette folie > cet 
antique galant, et que la. Reine, quand il eut la har- 
diesse de lui enparler , en fut en colère. Mais enfin 
la chose se lourna en plaisanterie : de sorte que le 
Roi même, quoique d'humeur Jalouse, y entra sans 
peine. • 

Le duc de Buckingham (0 fut le seul qui eut l'au- 
dace d'attaquer son cœur. 11 vint, de la part du roi 
d'Angleterre son .maître, pour épouser Madame, 
sœur du Roi. 11 étoit bien fait, beau de visage ^ il avoit 
Famé grande vil étoit magnifique, 'libéral, et favori 
d'un grand roi. 11. avoit. tous ses trésors à dépenser, 
et toutes les. pierreries de la couronne d'Angleterre 
pour se parer. 11; ne faut pas s'étonner si avec tant 
d'aimables qualités il eut de si hautes pensées, de si 
nobles mais si dangereux et blâmables désirs , et s'il 
eut le bonheur W de persuader à ceux qui en ont été 
les témoins que ses respects ne furent point impor- 
tuns ^ mais il est à présumer que ses vœux furent re- 
çus , comme on feint que les dieux souffroient les 
offrandes des hommes, c'est-à-dire, sans pouvoir de- 
viner par leurs oracles si leur destinée étoit bonne 
ou mauvaise. La Reine, n'en faisant point un secret , 
n'a pas fait difficulté de me conter depuis ( fort dé^ 
trompée de ces dangereuses illusions) qu'étant jeune, 
elle ne comprenoit pas que la belle conversatioi\, qui 
s'appelle V ordinairement l'honnête galanterie, où on 

(i) Le duc de Buckingham : Georges Villiérs , duc de Buckinghapi , 
favori de Charles i*', né en iSga, mort en i6a8. — (a) Et sV/ eut le 
bonheur ; Le manuscrit porte : « Et s'il eut le bonheur de feire avouer 
(( à cette belle Reine que si une hcnnéte femme avoit pu aimer un antre 
a que son mari , celiii-!li auroit été le seul qui auroit pu lui plaire. » 
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ne prend aucun engagement particulier, pût jamais 
être blâmable , non plus que celle que les dames es- 
pagnoles pratiquent dans le palais, qù , vivant comme 
des religieuses , et ne parlant aux hommes que devant 
le roi et la reine d'Espagne, elles ne laissent pas de 
se vanter de leurs conquêtes, et d'en parler comme 
d'une chose qui , bien loin de leur ôter leur réputa- 
tion, leur en donne beaucoup. Elle avoit, en la per- 
sonne de la duchesse de Chevreuse , une favorite qui 
se laissoit entièrement occuper de ces vains amuse- 
mens ; et la Reine par ses conseils n'avoit- pu éviter, 
malgré la pureté de son ame , de se plaire aux agré- 
mens de cette passion dont elle recevoit en elle-même 
quelque légère complaisance , quiflattoit plus sa gloire 
qu'elle nechoquoit sa vertu. Onafort parlé ( d'une pro- 
menade qu'elle fitdans un jardin du logis où elle logea, 

(i) On a fort parlé : Le manuscrit donne des détails assez curieux 
sur cette promenade. « On a fait gi'and bruit d'nn rendez-vous c£u'on 
(c prétend qu'elle lui donna dans un jardin (je pense dans Amiens) , 
u ^mais ce fut injustement^ car je sais d?elle-méme, qui m'a fait Thon- 
(c neur de me le CQnter sans nulle façon > qu'elle avoit voulu se pi^^- 
« mener dans un jardin , parce que le Roi en dcfendoit l'eutre'e à tout 
» le monde : et^comme la difficulté' augmente le désir , cela lui avoit 
« donné une fort grande envie d'y aller; qu'après avoir eu les defs du 
« capitaine des gardes avec beaucoup de peine, elle y e'toit allée un 
« soir , madame de Chevreuse avec elle , et sa petite cour ; que le duc 
<K de Bucktnghaniy qui avoit éeé confident de cette gaieté, y étoit venu ; 
« qu'elle et madame de Chevreuse causèrent avec lui devant tout Je 
« monde, ceux qui étoient présens ne les ayant point éloignés. Et Ga- 
« boury, valet de garde-robe , m'a dit ïui-mdtne qu'il étq^t un de ceux 
« qui avoient suivi la Reine en celte promenade , laquelle m'a confirmé 
(( la même chose. Cependant cela passa pour un rendez-vous , à cause 
(( que la promenade n'étoit pas publique, et que les actions des rois 
« ne sauroicnt être secrètes, ni même deiùeurer dans le rang des indiflîé- 
« rentes , pour la quantité de personnes qui en veulent faire le juge - 
« ment. ». 
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lorsqu'elle aUa conduire lareined'AngleterreàAmiens* 
Elle se fit en présence de toute la suite qui d'ordi- 
naire accompagnoit cette princesse. Et j'ai vu des 
personnes qui s'y trouvèrent , qui m'ont instruite de 
la vérité. Le duc de Buckingham , qui y fut , la voulant 
entretenir, Putange, écuyer de la Reine, la quitta 
pour quelques momens , croyant que k respect l'oblî- 
geoit de ne pas écouter ce que ce seigneur anglais lui 
vouloit dire. Le hasard alors les ayant menés dans un 
détour d'allée où une palissade les pouvoit cacher au 
public, la- Reine dans cet inistant, surprise de. se 
voir seule , et apparemment importunée par quelque 
sentiment trop passionné du duc de Buckingham , 
s'écria, et appelant son écuyer, le blâma de l'avoît 
quittée. Par ce cri elle fil voir sa sagesse et sa vertu , 
préférant la conservation de son innocence intérieure 
à la crainte qu'elle devoit avoir d'être blâmée, et que 
ce cri allant aux oreilles du Roi ne lui coûtât beaucoup 
d'embarras. Si en cette occasion elle montra que son 
cœur pouvoit être susceptible de quelque impression 
de tendresse qui la convia d'écouter les discours fa?- 
buleux d'un homme qui l'aimoit , il faut avouer aussi 
en même temps que l'amour de la pureté et ses sen- 
timens honnêtes l'emportèrent sur tout le reste , et 
qu'elle préféra à une réputation apparemment soup- 
çonnée de peu de chose une gloire réelle et véritable , 
sans mélange d'aucun sentiment indigne d'elle. Lors- 
que ce duc prît congé de la Reine-mère , qui étoit 
venue conduire la reine d'Angleterre sa fille hors de 
la ville d'Amiens , la Reine ma fait l'honneur de me 
dire que quand il vint lui baiser la robe , elle étant 
au devant du carrosse et la princesse de Conti auprès 
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d'elle, il se cacha du rideaa comme pour lui dire 
quelques mots , et beaucoup plus pour essuyer les 
larmes qui lui tombèrent des yeux dans cet instant. 
La princesse de Conti , qui railloit de bonne grâce (0, 
et qui , à ce que j'ai ouï dire, avoit beaucoup d'esprit, 
dit Sur ce sujet , en parlant de la Reine , qu'elle pou- 
voit rëpôndrë au Roi de sa vertu ; mais qu'elle n'en 
feroit pas autant de sa cruauté , parce que sans doute 
les larmes de cet amant , qu'en cette occasion elle avoit 
aperçues pour être assise auprès d'elle , avoient dû at- 
tendrir son cœur, et qu'elle avoit soupçonne ses yeux, 
de l'avoir du moins regardé avec quelque pitié. 

La passion du duc de Buckingham lui fit faire- en- 
core une action bien hardie , que la Reine m'a apprise 
et -que la reine d'Angleterre m'a depuis confirmée , 
qui le savoit de lui-même. Ce célèbre étranger étant 
parti d'Amiens pour retourner en Angleterre mener 
madame Henriette de France à son Roi, régner sur les 
Anglais , occupé de sa passion , et forcé par la dou- 
leur de l'absence, voulut revoir la Reine, quand 
même ce ne seroit que pour un moment. Quoiqu'il fût 
près d'arriver à Calais , il fit dessein de se satisfaire en 
feignant d'avoir reçu des nouvelles du Roi son maître, 
qui l'obligeoient d'aller à la cour. 11 laissa la future 
Reine à Boulogne , et revint trouver la Reine-mère 
pour traiter de cette affaire simulée, quin'étoit que le 
prétexte de son retour à la cour. Après avoir parlé de 

(i) Qui railloit de bonne grAce : Voici, selon le manuscrit, la plai- 
santerie de la princesse de Conti . a £Ue dit , en faisant la guerre à la 
ff Reine des galanteries de ce duc , que de la ceinture en bas elle ponvoit 
« re'pondre au Roi de sa vertu , mais qu'elle ne feroit pas la même chose 
(c de la ceinture en haut , parce .que les larmes de cet amant avoient dû 
« attendrir son cœur , etc. » 
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sa chimérique négociation , il alla chez la Reihç, qu41 
trouva au lit assçz seule. Cette princesse savoit par des 
lettres de la duchesse de Chevreuse, qui accompagnoit 
la reine d'Angleterre, qull étoit arrivé. Elle en parla 
devant Nogent en riant , et ne s'étonna point quand 
elle le vit -, mais elle fut surprise de ce que tout libre- 
ment il vint se mettre à genoux devant son lit, bai- 
sant son drap avec des transports si extraordinaires , 
qu'il étôit aisé de voir que sa passion étoit violente , 
et de celles qui ne laissent, aucun usage de raison à 
ceux qui en sont touchés. La Reine m'a fait l'honneur 
de me dire qu'elle en fut emb,arrassée 5 et cet embar- 
ras , mêlé de quelque dépit , fut causequ'elle demeura 
long-temps sans lui parler. La comtesse de Lannoi , 
alors sa dame d'honneur, sage , vertueuse et âgée , qui 
étoit au chev.et de son lit, ne voulant point souflfKr 
que ce duc demeurât en cet état , lui dit avec beau- 
coup de sévérité que ce n'étoit point la coutume en 
France , et voulut le faire lever. Mais lui , sans s'éton- 
ner , combattit contre la vieille dame , disant qu'il 
n'étoit pas Français , et qu'il n'étoit pas obligé d'ob- 
server toutes les lois de. l'îtat. Puis s'adressant à la 
Reine , lui dit tout haut les choses du monde les plus 
tendres ^ mais elle ne lui répondit que par des plaintes 
de sa hardiesse, et, sans peut-être être trop en colère, 
lui ordonna sévèrement de se lever et de sortir. Il le 
fit 5 et, après l'avoir vue encore le lendemain en pré- 
sence de toute la cour , il partit , bien résolu de re- 
venir en France le plus tôt qu'il lui seroit possible. 

Après que les ambassadeurs anglais eurent repassé 
la mer, les deux Reines revinrent trouver le Roi, qui 
les attendoit à Fontainebleau. 
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Toutes les choses qui regardoient Buckingham lui 
furent dites au désavantage de la Reine , si bien que 
quelques domestiques en furent chassés. Putange, son 
écuyer , fut exilé -, Datai , que madame de Vernel , 
dame d'atour de laJReine et belle-sœur de madame 
dcCheyreuse, ayoit envoyé enAifgleterre,LaPorte'(0 
et le médecin de la Reine , fuient traités de la même 
manière. 

Le père Seguirent, confesseur du Roi , venant trou- 
ver la Reine un jour de grand matin, pour lui dire de 
la part du Roi qu'il avoit éloigné de son service cer- 
taines personnes qui ne lui plaisoient pas, qui sont les 
mêmtes dont je viens de parler, Doua Estefania , Es- 
pagnole., la première femme de chambre de la Reine, 
qui. avoit eu l'honneur de^la servir dès son enfance, 
dit en re^ard^nt le père jésuite : Teatino (2), tan de 
magnana à visitar esta segnora, non es buena 
segnal^njporbien, 

La reine d'Angleterre (5) m'a conté depuis que , 
dans le commencement de son mariage, elle eut quel- 
ques dégoûts du Roi son mari, et que Buckingham les 
fomentoit, en lui disant à elle-même librement qu'il 
les mettroit mal ensemble , s'il pouvoit. Il y réussit 
en eff^t, et, par un sentiment de chagrin , elle sou- 
haita de revenir en France voir la Reine sa mère : et 

(i) La Porte: Pierre de La Porte, vaiet de chambre d'Anne d'Au- 
triche. 11 rentra bientôt à son service, et souffrit beaucoup pour elle. 
Ses M<fim>ires font partie de cette série. — (a) Teatino , etc. : Qu'un 
moine vienne si matin chez cette dame, ce n'est ni nn bon signe, ni pour 
bien faire. — (3) La reine cP Angleterre : Les Mémoires de Richelieu 
contiennent des détails très-curieux sur les tracasseries que Buckin- 
^am eut l'art de susciter à cette princesse dans les premières années 
t\e son mariage. 
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comme elle savoit le dësir passionné qu avoit ce duc 
anglais de revoir la Reine , elle lui parla de son des- 
sein. Il y entra avec ardeur ^ et la servit puissamment 
pour lui en faire obtenir la permission du Roi son 
inari. Cette princesse l'ayant su-, elle en écrivit à la 
Reine sa mère , la Suppliant de trouver bon qu'elle 
put mener avec elle l#duc de Buckingham , sans qui 
elle ne pourroit faire ce voyage. EUe fut refusée de 
la part de la Reine sa mère et de celle du Roi son frère ; 
et son projet, à cause de celui de ce.favpri , ne put 
avoir son effet. 11 ne faut pas s'en étonner : le bruit 
de ses sentimens en devoit être un obstacle invincible. 
Cet homme, qui , selon les descriptions qui m'en ont 
été faites , avoit autant de vanité que d'ambition , 
brouilla les deux couronnes pour revenir en France, 
par la nécessité d'un- traité de paix , lorsque , selon 
ses intentions , il auroit fait éclater sa réputation par 
les victoires qu'il prétendoit remporter sur notre na- 
tion. 11 vint sur ce fondement amener une puissante 
armée navale au secours des Rochelois assiégés par 
le roi Louis xiii , montrant publiquement la passion 
qu'il avoit pour la Reine , et dont il faisoit gloire ; mais 
ce^ostentation fut enfin punie par un malheureux 
succès , et par la honte d'avoir mal réussi dans tous 
ses desseins. Madame de Chevreuse , qui suivoit apure- 
ment ses inclinations et qui aimoit le duc d'Holland, 
ami du duc de Buckingham , étant alors revenue 
d'Angleterre, vit avec quelque complaisance la flotte 
de Buckingham et son retour en France , qui d'abord 
parut accompagné d'une haute réputation. Elle ne 
cessoit d'en parler à la Reine. La maîtresse et la favo- 
rite haïssoient le cardinal de Richelieu , à cause qu'il 
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étoit créature de la Reine-mère et du Roi , et qu'elle 
Tavoit mis dans le ministère, EUes ne trouvoient rien 
de pUis agréable que de lui faire dépit , d'autant plus 
que la Reine étoit persuadée qu'il lui rendoit de mau- 
vais offices auprès du Roi ] si bien qu elle ne faisoit 
pas difficulté d'écouter avec plaisir les souhaits que 
sa favorite faisoit pour la prospérité des Anglais. Elle 
me l'a conté souvent eUe-méme , s'étonnant de l'er- 
reur oùengageoientalors la gaieté et la folie d'une jeu- 
nesse innocente , qui ne connoissoit point encore dans 
toute son étendue à quoi lobligeoient la vertu , la 
raison et la justice. La duchesse deChevreuse étoit 
sans doute la cause de cet aveuglement qui n'étoit 
pas en efiet si blâmable qu'il paroissoit, puisque l'in- 
tention et les sentimens de l'ame font en nous le bien 
ou le mal. Mais, dans un temps où la Reine a pu être 
plus éclairée , elle en a senti de la peine. Madame de 
Chevreuse in'a dit depuis elle-même , me contant les 
égaremens de sa jeunesse , qu'elle forçoit la Reine de 
penser à Buckingbam, lui parlant toujours de lui, et 
lui ôtant le scrupule qu'elle en avoit par la raison du 
dépit qu'elle faisoit au cardinal de Richelieu. Je lui' 
ai encore ouï dire , et avec exclamation sur ce sujet, 
qu'il ét(Ht vrai que la Reine avoit l'ame belle et le 
cœur bien pur ; et que malgré le climat où elle avoit 
pris naissance, où , comme je l'ai dit, le nom de ga- 
lant est à la mode , elle avoit eu toutes les peines du 
monde à lui faire prendre quelque goût à la gloire 
d'être aimée. La marquise de Sablé, en qui j'ai tou- 
jours reconnu beaucoup de lumière et de sincérité , 
m'a confirmé la même chose, m'ayant dit que la Reine, 
dans cette première jeunesse , étoit rude pour les 
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daides galantes, et quelles la craignoient beaucoup. 
Toutes celles qui en ce temps-là étoient de sa confi- 
dence ont toujours parlé de la même sorte. La mar- 
quise de Sénecé (i) , qui a eu l'honneur de la servir 
presque toute sa vie, et de plus a passe destemps au- 
près d'elle où elle napas toujours cru en être aimée , 
a été en tout temps témoin irréprochable de la vertu 
de cette princesse. Quand elle en parloit, aimant à 
dire la vérité , et quelquefois même la blâmant sur le 
malheur qu'eUe avoit eu de se laisser trop gouverner, 
elle.exagéroit la pureté de sa vie et dé ses sentiinens 
en des tennes sr forts et si éloquens, qu'il est impos- 
sible de ne pas donner à la Reine toute l'estime qui 
est due à la solidité dé sa vertu , en excusant les foi- 
blésses que l'amour- propre fait commettre aux plus 
sages , qui veulent presque toujours que. leur beauté 
leur apporte de la gloire. La Reine parloit elle-même 
de ces choses avec une simplicité si libre et si' hon- 
nête, qu'il étoit aisé de voir qu'ell-es ne poûvoient 
avoir- été en elle que de légères imperfections : aussi 
ont-elles servi à lui faire connoître en d'autres teinps 
ce qu'elle devoit à Dieu qui l'avoit maintenue dans 
une si véritable pureté , lors même que cet amour- 
propre la faisoit écarter des maximes qu'une si sage 
princesse vouloit et devoit observer. Son malheur fut 
de n'avoir point été assez aimée du Roi son mari . et 
d'avoir été comme forcée d'amuser son cœur ailleurs , 
en le donnant à des dames qui en avoient fait un 
mauvais usage, et qui dans ses premières années, 

(i) La marquise de Senecé : Marie-Calherinc de La Rochefoucauld, 
veuve en 1622 de Heurt de Beanfrcmont, marquis de Senece'. Elle mourut 
en 1677 , âgëe de quatre-vingt-neuf ans. 
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âu lieu de la convier à rechercher les occasions de 
lui plaire, et à désirer d'en être considérée, l'en éloi- 
gnèrent autant qu'il leur fut possible /afin de la pos- 
séder davantage. 

Outre ces. petites aventures, il en arriva une fort 
fâcheuse à la Reine au voyage de Nantes, qui lui fut 
suscitée par la Reine-mère et par le cardinal de Riche- 
lieu, pour avoir sujet.de la renvoyer en Espagne. 
Elle fut soupçonnée d'avoir eu quelque connoissance 
de l'affaire deChalaîs (0, grand-maître de la garde-robe, 
qui fut accusé , à ce que beaucoup croient, injuste- 
ment d'avoir voulu conspirer contre l'Etat. Ceux de ce 
temps-là m'ont dit que ce fut tout au plus une intrigue 
formée contre la fortune du cardinal de Richelieu , 
dontétoit Monsieur, frère du Roi. Beringhen, qui de 
tout temps avoit été confident du feu Roi et de là 
Reine, qui les iavoit vus marier , et qui n'étoit pas 
accoutumé de mentir, m'a dit que Louvigni, amou- 
reux de madame de Chevreuse ., plein de jalousie et 
de ces sortes de passions que l'ambition et la galante- 
rie produisent , accusa faussement Chalais d'avoir eu 
le dessein d'attenter à la vie du Roi ^ et, me parlant de 
toutes ces choses qu'il avoit vues ^ il m'a assuré qu'il 
n'étoit point criminel , et que sa §eule faute étoit d'a- 
voir voulu empêcher le mariage de Monsieur avec 
mademoiselle de Montpensier, de même que les autres 
serviteurs de ce prince, qui, par des raisons chi- 
mériques, croyoient qu'il leur éloit plus utile qu'il 
épousât une princesse étrangère^ que Chalaië aimant 
follement la favorite de' la Reine , ce grand attache- 
Ci) Chalais: Henri de Talleyrand , marquis de Chalais, décapite 
en 1626. 
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ment fit croire qu'il ëtoit dq cette intrigue , puii^ue 
celle qu'il aimoit y avoit part^ et que le cardinal de 
Richelieu, qui se sentoithaï des favoris de Monsieur, 
pour mettre le Roi dans ses intérêts lui ayoit persuadé 
que cette cabale, sous le nom de ce prince > avoit 
voulu former un parti dans k royaume. La Reine 
même m'a fait l'honneur de me dire qu'il étoit vrai 
qu'elle avoit fait alors tout ce qu'elle avoit pu pour 
empêcher le mariage de MpAsieur avec, cette prin- 
cesse qu'il épousa peu après , et qu elle employa à ce 
deikein le maréchal d'Ornano (0, qui étoit son Servi- 
teur \ qu elle le fit, parce qu'elle croyoit que ce ma- 
riage, que la Reine-mère vouloit, étoit toût-à-fait 
contre se» intérêts , étant certain quç cette princesse , 
venant à avoir des enfans , eUe qui n'en avoit point 
ne seroit plus copsidérée ; et ce fut par ce seul endroit 
que l'on l?i soupçonna, d'avoir part à €ette intrigue. 
D'autres m'ont dit que certains astrologues ayant pu- 
blié que le Roi ne vivroit pas long-temps, pour em- 
bellir l'histoire on accusa la Reine d'avoir eu la pen- 
sée qu'elle pourroit épouser Monsieur après la mort 
du Roi son mari , si par malheur les étoiles eussent 
rendu cette prophétie véritable. Le cardinal de Rich^ 
lieu, pour la perdre entièrement, et donner sujet au 

(i) Le maréchal d^^iaïaao : Jean-Baptiste d'Ornano, ancien gouTer- 
neur de Monsieur. Le manuscrit explique pourquoi il montroit tant de 
ïèle pour la Beine. « La Reine avoil empêché le mariage de Monsieur 
<c ^vec mademoiselle de Montpensier par le maréchal d'Ornano qui en 
« étoit amoureux jusqu'à la folie , quoiqu'il ne fût ni aimahle ni sqçS- 
« fcrt , et qu'il fût , malgré sa qualitii de gouverneur de Monsieur , et 
(( son mérite particnlie^^ , le but de toutes leurs railleries. . . Je sais tout 
c( cela de la Reine même , de qui j'ai *su aussi la violente passion du 
« maréchal d'Ornano. » 
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hoi de la croire coupable de quelque crime , fit es- 
pérer à Chalais dans sa prison qu on loi âauveroit la 
vie, pourra qu'il voulût dire que la Reine ëtoit de 
concert avee lui sur toutes ces chimères. 11 le fit , noti 
comme on vouloit^ mais comme il s'imagina le pou-^ 
voir faire selon. la vérité-, et le Roi, trompé par les 
artifices du ministre , qui ampKfia les paroles du pri-» 
sonnier, crut quelques jours qu'il avoit épousé , au 
Keu d'une chrétienne , une personne infidèle. D^es 
soupçons de cette nature le troublèrent avec raison. 
Il la fit venir au conseil , où il lui reprocha qu'elle 
avoit conspirétcontre sa vie po«ir avoir un* autre mari. 
La Reine , à qui l'innocence donna des forces , outrée 
de douleur de cette accusation , lui parla avec fer- 
meté et une hardiesse généreuse , et lui dit, à ce que 
j'ai su par elle-iûéme , qii'eUe aur oit trop peu gagné 
au change pour vouloir se noircir d'uu crime pour un 
si petit intérêt. Elle reprocha à la Reine sa belle-mère 
toutes tes persécutions qu'elle et le cardinal de Riche- 
• lieu lui Éaisoient, avec la hauteur d'une princesse de 
sa naissance qui étoit feussement accusée. Mais, 
comme soa ressentiment ne Tavoit pas entièrement 
justifiée à Fégard du Roi et du public , Dieu permit 
que Chalais, se voyant sur l'échafeud et trompé par le 
ministre , se repentit d'avoir laissé entendre des 
cboses qui , de soi n'étant point blâmables, pouvoient 
néanmoins , étant mal expliquées , devenir dange- 
reuses. Il pria son confesseur d'aller trouver le Roi 
pwir lui en dire la vérité , et d'aller dé sa part deman- 
der pardon à la Reine, s'excusant de ce que le désir 
de la vie et la crainte de la mort l'avoient persuadé 
avec raison qu'il pouvoit dire ce qu'il savoit, puîs- 
T. 36. 23 
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quil ne savoit rien d'elle qui pût déplaire an Roi. 
Outre ces grandes paroles sorties d'un homme qui 
alloit mourir , et qui déshonoroient sa mémoire par 
sa foiblesse, la mère de Ghalais (0 vint trouver la 
Reine pour lui en faire satisfaction. Cette vérité m'a 
été dite par des personnes qui étoient présentes quand 
elle fit cette déclaration si authentique , et si néces- 
saire à la gloire de cette princesse. Elle-même, me 
faisant Fhonneur de me confirmer long-temps après 
tant de douloureuses aventures, me dit aussi de quelle 
manière elle s'étoit servie du maréchal d'Ornano , 
pour empêcher le mariage de Monsieur.:: elle me pro- 
testa qu elle lui en avoit fait parler par une tierce 
personne, sans qu'il parût que ce fût de sa part, 
seulement pour lui montrer qu'il lui feroit plaisir d'y 
mettre de l'obstacle , et que c'étoit la seule intelli- 
gence qu'elle eût eue avec les gens de Monsieur. 
Ghalais étoit aimé de madame de Chevreuse : il pou- 
voit savoir par elle que la Reine n'avoit pas d'envie 
de voir à ses côtés Madame , . qui Fauroit précédée . 
dans la faveur ; et il ne crut pas peut-être lui faire 
un grand mal , en voulant se sauver de la mort par un 
si petit secret que la Reine , pour peu qu'on l'eût 
voulu savoir, n'auroit pas désavoué. Ce sentiment en 
elle étoit borné par la raison et là justice, par cette 
justice du moins que l'amour-propre forme en nous 
tous ; mais j'ose assurer qu'elle n auroit pas voulu em- 
pêcher le mariage, si, en s'y opposant, elle eût cru 
manqi\^r à ce que l'équité demandoit d'elle. 11 y parut 

(i) La mèfse de ChaUtb : Jeanne-Françoise de Montluc. C'étoit line 
femme d^nne grande yertu. Elle montrtf une r^'signation vraiment chrif- 
tienne en perdant un fiU <|uMle cbe'rissoit. 
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peu après ; car Monsieur ayant enfin ëpousë made- 
moiselle de Montpensier, la Reine Testima; et je lui 
ai ouï dire depuis que sa mort précipitée lui avoit Èdt 
pitié. Le cardinal de Richelieu, qui se sentoit alors 
haï par cette princesse et par sa favorite , voulut 
perdre Chalais, qui avoit une belle charge chez le 
Roi, et qui se trouvoit lié aux favoris de Monsieur et 
à tout ce qui lui ëtoit opposé. Il joignit beaucoup de 
petites choses ensembte , pour en feîre une fort 
grande , qui donna de la peine à la Reine et beau- 
coup de mauvaises heures au Roi. Les côurtisatîs de 
ce temps-là disoient que les serviteurs de Monsieur 
vouloient en faire un chef de parti , autant par la folle 
haine qu'ils avoient contre la faveur du ministre , que 
pour, faire leurs affaires par cette voie. Pour satisfaire 
leur fausse poKtique , ils le portoient à se marier hors 
du royaume , afin d'avoir une retraite assurée chez 
les étrangers. Us auroient mieux fait de lui donner 
les conseils qui seuls pouvoient le rendre heureux , 
en se tenant uni au Roi , en lui obéissant,, et vivant 
bien avec le cardinal de Richelieu, sans bassesse ni 
lâcheté. Ce prince y ^uroit rencontré ce qu'il ne pou- 
voit trouver ailleurs , et eux auroient eu l'avantage 
d'avoir satisfait à leur devoir, en recevant peut-être 
les récompenses qu'ils en auroient méritées. 
. Toutes ces choses firent qu'on ôta à la Reine ma- 
dame de Chcvreusè qu'elle aimoit toujours irifinimeht^ 
et qui dans le vrai étoit la seule cau§e de ses mal- 
heurs. Elle le sentit par l'intérêt de son plaisir, et par 
l'amitié qu'elle avoit pour elle. Cette princesse ne 
connoissoit pas alors les dangers qui se rencontrent 
dans la société des personnes remplies de passions et 

23. 
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de vanité^ celte ignorance eut le pouvoir dé lut ca- 
cher combien Tabsence de sa favorite hii ëtoit avan* 
tageuse* Elle augmenta aussi dans son coeur la juste 
aversion qu'elle a toujours eue contre le cardinal de 
Richelieu, dont la faveur , dès son commencemefit^ 
avoit, ce lui sembloit, interrompu le vepùs de sa vie. 
Mais comme sa conduite , malgré ses ini^ocentes in* 
tentions, ne se put pas entièrement justifier, et qu'elle 
avoit donné quelque parétexte à ses ennemis de la 
persécuter , il faut demeurer d'accord qu'elle n'av^oit 
pas pris assez de soin de faire cofuioitre au Roi ki 
droiture de ses sentûnens : ce qu'elle auroit fait sans 
doute avec succès. Ce grand Roi avoit de la verta ; et 
les raisons de la Reine étant fmdées sur la vérité, dles 
auroient eu vraisemblablement leur effet ordinaire, 
qui est de persuader ceux qui n'ont pas renoncé au 
bon sens et à l'équité. La jeunesse, qui fait manquer 
de prudence aux plus vertueuses , rendoit le procédé 
du Roi excusable envers elle ; et la Reine, qui se jif- 
geoit elle-même , et qui se connoissoit sans tache , ne 
trouvoit pas qu'elle fàt traitée comme elle méritoit de 
l'être. L'orgueil hunvain , qui règne toujours trop. for^ 
tementdansl'ame des grands» la rendoit en aa propre 
cause un juge trop favorable ; et , sentant les disgrâées 
de madame de Ckevreiuse comme un outrage qu'elle 
avoit de la peine i supporter, elle iaisoit voir qu'elle 
m comprenoit pas assez qu^il faut que les Wontés 
d'uu mari, quand elles sont accompagnées de la rai- 
son , soient à une honnête femme des lois qu'elle doit 
observer et recevoir avec soumission. La véritable 
sicieiice pour nous rendre heureux, c'est d'aimer son 
devoir et d'y chercher son plaisir; mais la Reine, 
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ignoraal; cette maxime et se laitisant coiuluire par 
son propre dépit, se priva de^banheur pour plnskurè 
années de sa vie.. 

Qn veut aussi .que le cardinal de Richelieu ait eu 
pour la Reine plus d'amour que de bain^, et que ne 
la voyant pas portée à lui vouloir du bien , soit par h 
v^iigQaaee , ou soit pçur la nëœssiter à se servir 4^ 
lui , il loi rendit.de mauvai» offices auprès du Roi. Les 
premières marques de son aifection furent les persér 
cutiaus qu'il lui fit* Elles éclatèrent aux yeux de tous; 
et nous verrons durer cette nouvelle manière d'ai- 
mer jusqu'à la fin de la vie du cardinal. Il n'y a pas 
d'apparence de croire» que cette passion , tant vantée 
par les poètes , causât de si étranges effets dans son 
ame. Mais la Reine m'a conté qu'un jour il lui parla 
d\in air trop galant pour un ennemi, et qu'il lui fit 
un (tiscours fçrt passioiiné ; mais qu'ayant youlu lui 
répondre avec colère et mépris, le Roi dans ce mo- 
ment étoit entré dans le cahinel où elle étoit^ qui 
par sa présence interrompit sa réponse ; que depuis 
cet instant elle n avoit jamais osé recommeneer cette 
harangue, craignant de lui faire trop de g^ce en lui 
témoignant qu'elle s'en souvenoit. Mais elle lui ré- 
pondit tacitement par la h»ne qu'elle eut toujours 
pour lui, et par le refus continuel qu'elle fit de son 
amitié et de ses assistances auprès du Roi* Ceux qui 
avoient» du crédit auprès d'elle , et qui n'aimoi^nt 
point le cardinal y pour l'attirer dans leur parti ne 
manquèrent pas de la fortifier dans cette aversion. 
Elle lui acquit beaucoup de serviteurs , car le cardinal 
de Richelieu étoit haï : mais par cette conduite , dont 
le fondement étoit juste , elle se. mit beaucoup plus 
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mal avec te Roi. 0& peut juger, par les^entimeBs de 
cette prinoesse et par ceux de ce ministre , si c'était 
avec raison. .. 

La Reine , et qi^elque;» particuiier&qui avoient senti 
les rudes effets des cruelles maximes de ce ministre , 
avoient sujetd'avoir de la haine pour lui ; mais , outre 
qu'il étoit aimé de ses amis, ps^r^^e qu'il les considé- 
roit beaucoup, Tenvie certainement étoit la seule qui 
pût avoir part à la haine publique, puisqu'on eflRet il 
ne la mëritoit pas ; et , malgré ses défauts et la rai- 
sonnable aversion de la Reine, on doit dire dé lui 
qu'il a été le premier honune de son temps , et que 
les siècles passés n'ont rien pour le surpasser. Il âvok 
la maxime des illustres tyrans; il régloit ses desseins, 
ses pensées et ses résolutions suie la raison d'Etat et 
sur le bien public , qu'il ne constdéroit qu'autant que 
ce même bien public «lugmefitoit l'autorité dti Roi et 
ses trésors. 11 vouloit le faire régner sur ses peuples , 
et lui-même régnoit sur son Roi. Ià vie et la mort des 
hommes ne le touchoiént que selon les intérêts de sa 
grandeur et de sa fortuné , dont il croyoit que celle 
de l'Etait dépendoit entièrement. Sous ce prétexte de 
conserver l'un par l'autre , il ne faisoit pas difficulté 
de sacrifier toutes choses pour sa conservation parti- 
culière j et, quoiqu'il ait écrit la vie du chrétien, il 
étoit néanmoins bien éloigné des maximes évangéli- 
ques. Ses ennemis se sont mal trouvés de ce qu'il né 
les a pas suivies, et la France en a beaucoup profité : 
pareille en . cela à ces enfans heureux qui joùisjsent 
ici*bas d'une bonne fortune où leurs pères ont tra- 
vaillé, en se procurantpeut-être à eux-mêmes un mal- 
heur éternel. Ce n'est pas que je veuille faire un 
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mauvais jugement de ce grand hommie : il faut avouer 
qu'il a augmenté les bornes de la France, et par la 
prise de La Rochelle diminué les forces de Thérésie , 
qui ne fedssoient pas d'être encore considérables dans 
toutes les provinces où les restes des guerres passées 
les faisoient subsister. Sa grande attention à découvrir 
les cabales qui se faisoient dans la cour , et sa dili- 
gence à les étouffer dans le commencement , lui a 
fait maintenir le royaume. C'est enfin le premier favori 
qui a eu le courage d'abaisser la puissance dés princes 
et des grands, si dommageable à celle de nos rois, 
et qui petit-âtre; dans le désir de gouverner seul , a 
toujours détruit ce qui pouvoit être contraire à l'au- 
torité royale , et perdu. ceux qui pouvoient l'éloigner 
de la faveur par leurs mauvais offices. 

La Reine étoit aimable , le Roi étoit porté à la piété ; 
et si la poKtique du ministre n'eût point mis d'obs- 
tacle à leur union , il est vraisemblable que le prince 
se seroit attaché à l'amitié de la ^personne du monde 
qui en étoit la plus capable par la douceur de son 
naturel, et la plus digne par son mérite et sa beauté. 
Quelques-uns ont voulu dire que le Roi n'avoit jamais 
eu d'inclination pour cette princesse, et la Reine 
même l'a cru, parce qia'elle en jugçoit par l'indiffé- 
rence qu'il avoit eue pour elle ; mais je sais d'un des 
favoris (0 de ce prince , inférieur en puissance au car- 
dinal de Richelieu, mais qui néanmoins a eu assez de 
part dans Tinclination du Roi pour savoir ces petites 
particularités , que le Roi la trOtivoit belle , et qu'un 
jqur , lui faisant quelque confidence à l'avantage de 

(i) D'un tlcsfauoris: Selon le manuscrit, ce favori e'toit le duc de 
Saint-Simon. 
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sa beauté , il lui (litqu'il n osoit lui maiiU^^e h ten« 
dresse , de peur de déplaire à la Reiue sa mère et au 
cardinal, dont les conseils et les services lui étoiejoit 
plus nécessaires que de ^e plaire avec sa femmie. 

Les ennemis de la Reine , pour réussir encore mieux 
dans le dessein qu'ils avoi^nt de la faire haïr du Roi 
son mari , se servirent fortement contre elle des in- 
teliif ences qu'elle avoit en Espagne. Ih lui âdsoîeuf 
des crimes envers le Roides moindres marques qu'elle 
donnoit d'aimer le Roi son frère. Elle ^ut quelque 
sujet de craindre d'être répudiée 5 et, pour toute con-j 
solation , elle espéroit qu'après la mort de sa tante , 
l'infante Isabelle Clara-Eugenia , elle, iroit gouverner 
les Pays-Bas , où feu ma mère., qui pa^soit. toujours 
pour Espagnole ^ à cause du nom de j^oui^e de Sal^ 
dagne qu'elle avoit porté en Espagne, étoit résolue 
de ine mener (0. La succession de la dami&:Du:.Faï et 

(t) Etoil résùiue de me mener ; Dans les <iëtail« qui suivent,' le teidê 
parott peu clair. Le manusgric offre plus de de'ydioppeiaenii y et ne laissa 
«ucun doute sur la diite de la naissance de madame de Motleville. a Je 
f( pense que 'La Kocholle se rendît au Roi en 1698, et quekpe temps 
« «près cette célèbre vicCdire ma mère me donna à la Reine, âgéed'en- 
u viron sept ans. Le mënage de feu mon |^e , qui de riche ne reçoit 
« plus guère, Tobiigea de recherchei; pour moi cet asyle. Elle eut de 
« la peine k se re'soudre de m'abandonner si jeune dans les périls de U 
« vie.ytiercine'dê la cour. Elle avoit dans le cœnries sérères lois deTEs- 
« pagne et de rjtalte, par sa mère qui étoit véritablement Espagnole de 
(C la maison de Saldagne : de sorte qu^elie ne pouvoit , sans beaucoup 
« souffrir, me laisser respirer le man Vais air du grand monde, dont 
« fille connoissort lu poison, qu^dle haîssoit , par la solide vertu qnî 
« ânken die, et par les lumière» de son esprit. Dieu ini fit la ii^râce de 
<c la soulager de cette inquiiitude; car trois ans après , pour réloigner 
<( elle-même de la confiance de la Reine , qui se servoit d'elle pour ses 
tt intdligences en Espagne , le cardinal àc Richelieu me fit commanilcr 
(f par le Roi de me. retirer ; et la Reine , à l<ft[ueJle il j ^voit quc]({ne 
çç temps qu^on avoit 6té madame Du Fargis , se plaignit sensjblemen| 
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cclle'de feu mon oncle , évêque de Séez , ne s'étant 
pas trouvée si bonne qu'on s'étoit imagine^ la pen- 
Moa de six cents livres que la Reine me donnoil de- 
puis i6a2 , a ayant que sept ans , et le brevet qu elle 
m'a voit donné en 1627, qui m^obîigeoient .in^ispen- 
sablement de suivre sa fortune, donnèrent lieu au 
cardinal de Richelieu , qui savoit qu'e la Reine avoit 
unfe grande coi^ance en feu ma mère , et qui voyoit 
qu'elle commeneoit à prendre plaisir à m'entreteniret 
me parler espagnol, de me £me donner ordre de la part 
du Roi de me retirer d'auprès d'elle. On en avoit donné 
un pareil à madame Du Fàrgîs sa dame d'atour, qui ne 
l 'avoit pas tant surprise *,.mais elle ne put pas s'empê- 
cher de se plaindre de ce qu'on lui ôtoit jusqu'à un 
enfant , car je ne pouvois avoir alors que neuf à dix 
ans. Feu ma ijfière , voyant bien que cela la regardoit 
autant ou plus que moi , me mena en Normandie, d'où 
je ne laissai pas de venir un jour avec une- dame de 
mes parentes , avec laquelle je m'en retournai, après 

« (ju^on lui ôloit jusqu'à un enfant de dix ans , et sans qu^on lui donhât 
« de meilleures raisons. On lui répondit que ma mère étoit demi Espa- 
« gnole , qu^elle avoit beaucoup d'esj^rit , que de'jà je parlois espagnol , 
« ot que je'poavois lui ressembler, etc. n 

La miéme page du maauscril donne une idce de Taspéct que . presen- 
toit la cour de Louis xiii après la prise de La Kocfaelie, «Etant sortie 
« de la cour fort enfant , je n'ai pu conserver que de foibies idées de ce 
« temps-là. Il me souvient seulement que la Reine me Ambloit k plus 
« belle de toi\tes celles qui composqient le cercle. On portoit alors des 
« devants de couleurs , et des robes ouvecies qui paroient beaucoup les 
« femmes. Je n'ëtois pas capable de juger de ces choses : mais cet habit 
M assarément ëioil, selon le souvenir que j'en conserve, fort beau et 
n fort agréable. On portoit aussi quantité de pierreries : si bien que la 
(c couréloiten eflet ce que l'imagination a coutume de nous représenter 
« de la grandeur et de la magnificence des rois , cpiand les hisloricns; 
n nous les font voir avec tonte leur pompe. )> 
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y avoir pas£>é quelques jours , pendant lesquels ma 
mère ayant trouvé lé moyen de me faire voir à la 
Reine en particulier, elle me témoigna qu'elle étoit 
bien aise de me revoir, et fît payer à ma mère , quand 
elle le put, la pension qu'elle m'àvoit donnée. 

Depuis que je fus retournée en Normandie , la 
guerre ayant étë déclarée contre l'Espagne en i635 , 
la Reine souffrit une seconde persécution , qui oBlî- 
gea feu ma mère à paroître encore moins qu'elle n avoit 
fait , et qui me donna beaucoup de douleur pendant 
mon exil , que je ne puis m'empécher de placer dans 
ces Mémoires; mais je ne le puis faire sans remonter - 
à sa source par l'établissement «te l'abbaye du Val- 
de-Grâce , qui se fit le '7 mai 162 1 . La Reine , quoique 
fort jeune alors, désirint de penser à son salut pré- 
férablement à toutes choses, voulut choisir dans ce 
monastère un lieu de l'etraite , où elle pût aller goûter 
la paix qui se trouve toujours aux pieds de Dieu. Elle 
fit acheter la place où ce monastère a été bâti , et en 
fit payer trente-six mille livres. Elle en fut la fonda- 
trice , et y mit la première pierre le i«*^ de juillet 1624. 
La mère d'Arbouze (0 , que la Reine estimoit , et qui 
est morte en odeur de sainteté , en fut abbesse , et y 
mit la réforme. Cette abbaye fut tirée de la campa- 
gne pour être établie à Paris, ets'appeloit le Val pro- 
fond. La. mère d'Arbouze fut, peu après , appelée par 
ses directeurs pour aller mettre la réforme à la tha- 

(,1) La mère d'Arbouze : Marguerite d'Arbouze , abbesse et réforma- 
trice de Tabbaye du Val-de-Grâce. Elle se distingua par sa pie'ti: et ses 
talens pour radministration. Après avoir e'tabli la réforme dans. celte 
communauté , elle donna sa démission eu 1626 , et mourut la même 
année le 16 août. L'abbé Fleury a écrit sa vie , Opuscules , tome S. 
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rite \ et la mère de Sâint^Etieime, Louise de Milli , 
fui ëlue abbesse du Val-de-Grâce à la place.de la mère 
d'Ârbouze. 

Le cardinal de Richelieu, toujours fort disposé à 
rendre de mauvais offices à la Reine, fondé sur Tatta* 
ebement et Famitié qu'elle avoit pour le roi d'Espagne 
son frère , à qui elle ëcrivoit le plus souvent qu'il lui 
étoit possible , et persuadé par ses soupçons , con- 
seilla le Roi d'envoyer fouiller dans le Val-de-Grâee, où 
il crut qu'il se trouveroit des marques crirainelles des 
intelligences de la Keihe avec l'Espagne. L'archevê- 
que de Paris y fut par oïdre du Roi, avec le chance- 
lier Seguier. En .entrant dans cette maison, ils dé«- 
fendirent aux religieuses de. se parler les unes aux 
autres , sur peine d'être excommuniées. Ils demandè- 
rent toutes les clefs, et fouillèrent dans toutes, les 
cellules et les Heux où ils crurent pouvoir trouver 
quelques papiers, et n'oublièrent pas celle de la Reine 
où elle couchoit^ mais ils ne trouvèrent en tout que 
des disciplines, des ceintures avec des pointes de 
fer , et des haires \ ce qui fit dire au chaaqdier, avgc 
une exclamation accompagnée de respect et de véné- 
ration : ce Hélas ! nous avons trouvé tout le contraire 
« de ce que nous ch^rchioas. » Une fUle de la Reine 
fut accusée d'avoir rapporté au cardinal de. Richelieu 
qu'elle avoit rapporté une cassette fermée daijs la cel- 
lule de la Rçine. Elle s'y trouva en effet, remplie de 
gants d'Angleterre que la reine d'Angleterre avoit 
envoyés à la Reine. Cette grande* princesse ne pou- 
voit entendre parler de cette étrange visite sans en 
être encore sensiblement touchée long-temps après ; 
et je n'aurois pas cru que ces choses eussent pu s'être 
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passées de cette maaière/si jeueles ayoi^ trouvas 
«nsiiite dans la vie de la mère d'Arhouze , qne les fïlies 
du Val-de-Grâce ont écrite. 

En Tannée i6^ , ayant 4(K>usé M. de Motjbeville , 
premier président en la chambre des compta deNw- 
siandie^qui n'avoit point d'enfans etavoit beanconp 
de biens, j'y trouTai de la douceur avec une abon- 
dance de toutes choses y et si j'avois voulu profker 
de Tarnîtié qu'il avoit pour moi , et receVoir^ tous las 
avantages qu'il pouvoit et vouloit me faire ^ je me 
serois trouvée riche après sa mort ^ B^is n étant oc- 
cupée que de l'espérance que tout le monde avoit ea 
ce temps-là de la mort prochaine du cardinid de Ri- 
chelieu, qili me donneroit Heu de m'en retourner à la 
cour, je fus bien aise de faire m voyage démon chef 
en la même année 1689 , croyant bien qu'étant mariée 
et établie en Normandie, ma présence n/^ pouvoit 
plus donner d@ l'inquiétude au cardinal d^ Richelieu. 
Je fus donc sans aucun scrupule faire la révérence à la 
Reine , qui me reçut fort bien , et me donna des lettres 
dune de ses dames, avec un brevet de^deux mille 
livres de pension : et feu M. de Motteville, aussi 
bien que feu mon père et ma mère , étant morts peu 
après en mâme temps que le cardinal de RicheMeu , 
je me préparai à venir avec ma sœur m'établir à 
Paris, où mon frère achevoit ses étude^. L'ordre qu'elle 
m'en fit donner me fut bien plus agréable que celui 
que j'avois eu Ûe la quitter. Elle nous reçut avec 
beaucoup de bonté, et dit le même jour, à un des 
amis de feu ma mère que les enfans de son amie 
étoient revenus, et qu'elle avoit été bien aise de les 
voir. 
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E4»nt donc revenue à la cour, d'où j'étois sortie 
fort jeuûe/je voulus rappeler à mou souvenir Tëtaft 
oiieUe.étoit quand je Favois quittée, pour la comt-* 
parer à celui où je }a trouvois ^ et je ne sais si la rë* 
geficç donnoit tm sûr plus grand et plus nisgestueux 
àla Reine que celui qu eUe avoit étant malheureuse; 
mais elle me parut plus aimable qu^elle n'étoit autr^ 
fois, et aussi belle qu'aucune de celles ^i comfpo- 
soient sou cercle. Dans le temps que je fus chassée , 
efle se coiffoit selon la mode d'une coUKire ronde, 
friséo clair et beaucoup de poudre ^et ensuite eHe prit 
<^é des boucles. Ses cheveux étoieni devenus de 
couleur un peu plus brune , et elle en avoit une grande 
quantité. Elle n'avoit pas le teiut délicat , ayant même 
le défaut d avoir le uez'gros » et de mettre , è la mode 
d'Espagne , trop de rouge ^ mais eUe étpit blandie , 
et jamais il n'y a eu une si belle peau que la sienne. 
Ses yeux étoieul parfaitement beauis; : la doneeur et 
la mayesté s'y rencontroient ensemble; leur couleur 
mêlée de veit rendoit leurs regards plus vifs, et rem^- 
fiis de 'tous les agrémens que la nature leur avok 
pu donner. Sa bouche étoit petite et vermeille j les 
souris en étoient admirables , et ses lèvres n'avoieilt 
de la maison d'Autriche que ce qu'il en falloit pour 
la rendre plus belle que plusieurs autres qui prétent- 
doîeut être les plus parfaites^ Elle avoit le tour du 
visage beau et le front bien fait. Ses mains et ses 
brasayoient une beauté surprenante^ et toute l'Eu- 
rope en a ouï publier les louanges : leur blancheur, 
sans exagération, égaJoit celle de la neige; et les 
poètes ne pouvoient en trop dire quand ils vouloient 
les louer. Elle avoit la gorge fort belle , sans être 
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toute parfaite. Elle étoit grande, et sa çaine haute 
sans être fière. Elle avoit dans Tair de son visage de 
gr$inds clfiarmes, et sa beauté imprimoit dans le eoevr 
de ceux qui la voy oient une tendresse qui ne man- 
quoit jamais d'être accompagnée de vénération et de 
respect. Outre ces perfections , elle avoit la piété de 
la reine Marguerite d'Autriche sa mère, morte en 
odeur de sainteté, qui , iayant eu soin de son éduca- 
tion , avoit imprimé en son cœur des sentimens con- 
formes aux siens*, et c'est ce qui avoit produit en elle 
cette grande inclination à la vertu , qui lui a attiré la 
grâce que Dieu lui a faite toute sa vie de le préférer k 
toutes choses. 

La cour alors étoit remplie d'un grand nombre de 
belles dames. Parmi les princesses , celle qui en étoit 
la première avoit aussi le plus de beauté ; et, sans 
jeunesse, elle causoit encore de l'admiration à ceox 
qui la voy oient. Elle avoit partagé le don' de la beauté 
avec mademoiselle de Bourbon sa fille,, qui commen- 
çoit, quoique fort jeune, à faire voir les premiers 
charmes de cet angélique visage qui depuis a eu tant 
d'écfat, etdontFéclat a été suivi de tant d'événemens 
fâcheux et de souffrances salutaires. Je laisse au car- 
dinal Bentivogiio, qui a publié par ses écrits les 
louanges de madame la princesse , ^es aventures et la 
passion que le roi Henri iv a eue pour elle 5 je veux 
seulement servir de témoin- que sa beauté étoit en- 
core grande quand dans mon en&nce J'é^ois à la 
cour, et qu'elle a duré jusqu'à la fin de sa vie. Nous 
lui avons donné des louanges pendant la régence* de 
la Reine , à cinquante ans passes , et des louanges 
sans flatterie. Elle étoit blonde et blanche; elle avoit 
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les yeux bleus et parfaitement, beaux. Sa vaine étoit 
haute et freine de majesté ; et toute sa jlersonne , 
dont les manières ëtoient agréables, plaisoit tou- 
jotirs, excepté quand elle -s'y opposoit elle-même, par 
une fierté rude et pleine d*aigreur contre ceux qui 
osoient lui déplaire : alors elle se changeoit entière 
ment, et devenoit l'aversion de ceux pour qui die 
en avoit. INFous m'aimons naturellement que ce qui 
nous flatte; jamais qui nous méprise ou qui nous 
offense ne nous peut être agréable.* 

E rîtrosa belta (0 ritrosg cu^ non prende. 

Après madame la princesse, telle que je la repré- 
sente, la cour étoit pleine de plusieurs autres belles 
personnes. Madame de Montbazon étoit une de celles 
qui faisoient le plus de bruit. Elle avoit l'extrême 
beauté avec l'envie de plaire : elle étoit grande, et dans 
toute sa personne on voyoit un air libre , de la gaieté 
et de la hauteur 5 mais son esprit n'étoit pas si beau 
que son corps : ses lumières étoient borpiées par ses 
. yeux, qui commandoient impérieusement qu'on l'ai- 
mât. Son front étoit si bien taillé et si parfait qu'elle 
le portoit toujours à découvert, et sans y donner aucun 
agrément par ses cheveux ; et le tour de son visage 
assez beau pour l'obliger, afin de le laisser voir, de 
ne composer sa coiffure que de peu de boucles. Ses 
lèvres n étoient pas assez grosses , et sa bouche par 
cette raison paroissoit un peu moins relevée qu'il net 
convenoit pour rendre sa beauté toute parfaite. Elle 
avoit de- belles dents , et sa gorge étoit faite comme 

(i) E ritrosa be^La, etc. : Une beauté orgueilleuse ne s'empare pas 
d'un cœur qui a quelque élévation. 
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celles 411e les plus kabile» seiilpteurs boos reulent 
représenter des ancieMnes beautés romaiifees et grec- 
' ques. EUe prétendoit à Tadmiratioit universelle : el 
les hoaimes lui rendoient .ce tribut toujours Tain ^ 
défectueux , et souvent Criminel dans sa suite et ses 
effets. Je veuxnéanBÊU)ins douter, sur le cbapkrt de la 
galanterie, de ce quon ne. doit' jamais cr<Hre, ^et de 
ce qui na point paru avec évideHce; mais,, pour 
montrer le caractère de ^on ame sur cette matière , 
elle ma dit depuis , lorsque je l'ai vue pendant k 
régence, un jour que je louai devant elle une de mes 
amies d'être vertueuse , que toutes les femmes l'é- 
toient égalemeiit ^ et, se moquant de moi, elle me fit 
entendre qu elle n estimoit guère cette qualité. 

Madame de Guémené, sa belle-fille, étoit ausâ 
une des plus beDes personnes du inonde , et ne lui 
cédoit guère en' la quantité d'amans, et en l'estime 
de ces sortes de biens que les dames s'imaginait 
être de grands triomphes. Elle avoit le visage fort 
beau ; les traits en étoient tous également parfaits. J'ai 
ouï dire à la Reine, long-temps après, que les joors 
de bal, que les unes et les autres travailloient avec 
soin pour être les jJus belles , elle et madame de 
Chevreuse, la craignant, faisoient ce qu'elles pouvôient 
par mille inventions pour empêcher qu'elle ne vî*t 
effacer leur beauté -, et que souvent, quand elle arri- 
voit en état de donner de la jalousie aux plus par- 
faites, elles alloient de concert lui dire qu'elle avoit 
mauvais visage. Sur quoi, sans consulter son miroir , 
elle s'en alloit tout effrayée d'elle-même se cacher ; 
et que par cet artifice souvent elles avoient évité la 
honte de n'être pas les plus belles. 
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Du rang de celles qui alors paroissoient plus jeunes 
que madame de Chevreuse, madame de Montbazon 
et madame de Guémené , étoi^ madame la princesse 
.Marie (0, dont Monsieur, frère unique du Roi, avoit 
été amoureux, et que la Reine sa mère, Marie de 
Mëdicis, de crainte qu'il ne Tépousât, avoit fait 
mettre quelque temps au bois de Vincennes. Elle a 
ëté depuis mariée au roi de Pologne. 11 y avoit aussi 
miademoiselle de Rohan (a) , qui ëtoit fort belle 5 elle 
paroissoit vouloir faire profession d'une extrême vertu 
et d'une grande fierté : elle a maintenu l'une et l'autre 
jusqu'au temps de la régence ^ que nous avons vu sa 
fierté changée en passion^ et sa vertu, ainsi que je 
le dirai ailleurs, la força d'épouser un gentilhomme 
de qualité , mais fort inférieur à ceux qu'elle auroit 
pii choisir. 

' Il y avoit encore d'autres belles personnes, et par- 
ticulièrement mademoiselle de Guise (3), estimable 
en tout , et dont la beauté étoit grande et toute par- 
faite., Mademoiselle de Vendôme W étoit aussi une 
belle personne. Elles mériteroient, avec beaucoup 
d'autres, chacune un panégyrique en leur Êiveur ^ 
mais je m'arrêterai seulement à mademoiselle d'Hau- 
tefort (5), qui fit , aussitôt qu'elle fut à la eour, de plus 
grands effets que toutes les beautés dont je vieûs de 
parler. Ses yeux étoient bleus, grands et pleins de 
feu -, ses dents blanches et égales , et son teint avoit 

(I) Madame la princesse Marie : Marie-Louise de Gonzagae. Elle 
étxÀX sœar de la princesse palatine. — (a) Mademoiselle de Rohan ; 
Marguerite de Rohan. £Ue ëpousa peu de temps après Henri de. Chabot. 

— (3) Mademoiselle de Guise : Marie 'de Guise , morte en 1686. — 
(4) Mademoiselle de F'endâme : Ëlle^étoit sœur du duc de Bëaafort. 

— (5) Mademoiselle ^HauAefori : Marie d'Bautefort. 

T. 36. î4 
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le blanc et rincarnat nécessaires à une beauté blonde. 
Le nombre de ceux qui Faimèrent fut grand, mais 
leurs chaînes furent dures à porter ; car, quoiqu'elle 
fût bonne, elle n'étpit pas tendre, et plutôt sévère» 
que dure , et naturellement railleuse. Dès que le Roi 
la vit, il eut de Finclination pour elle. La Reine (O , 
à qui elle fut donnée d'abord pour fille d'honneur , 
la voyant naître dans Tame de ce prince si farouche 
pour les dames, tâcha de l'allumer plutôt que de l'é- 
teindre , pour gagner ses bonnes grâces par cette com- 
plaisance ^ mais la dévotion du Roi fit qu'il s'y attacha 
si peu, que j'ai ouï dire depuis à la même dame de Hau- 
tefort qu'il ne lui parloit que de chiens, d'oiseaux et 
de chasse. Et je l'ai vue avec toute sa sagesse, en 
me contant son histoire., se moquer de lui de oe 
qu'il n'osoit approcher d'elle quand il l'entretenoit. 
Cette passion n'étoit pas assez forte pour le porter à 
être si souvent dans l'appartement de la Reine, comme 
il auroit fait s'ilavoit été véritablement amoureux d'une 
de ces filles ; et au lieu de rendre sa cour plus belle ni 
plus galante , il augmenta plutôt le crédit de la Reine 
mère du Roi que de le diminuer. Elle étoit mai- 
tresse absolue de la France , et son bonheur parois- 
soit être sans an^ertume -, mais voici un changement 
de théâtre qui doit faire voir à tout le monde que 
nulle créature n'e^t exempte des coups de la fortune, 
et que les têtes couronnées , pour être au-dessus des 
autres hommes , y sont les plus exposées. 
La Reine-mère ayant élevé à la dignité de premier 

{lyLa Reine: 11 est dit clans le manuscrit qurce fut la Reine-ttière 
qui encouragea Pinclination de Louis xiii pour mademoiselle d^Uaute^ 
fort, et c(ue- cette intrigue nuisit beaucoup à la Réinç re'gnaaie. 
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ministre le cardinal de Richelieu, son favori après le 
marëchal d'Ancre , elle le regarda comme sa créature , 
et crut qu'elle rëgneroit toujours par lui ; mais elle se 
trompa, et fit une expérience cruelle du peu de fidé- 
lité qui se rencontre en ceux qui ont une'ambition 
déhiesurée. Je ne sais quels sujets elle eut de se 
plaindre de lui , et peu de personnes les ont sus (0 ^ 
j'ai Ouï dire seulement que , n en étant pas satisfaite , 
elle voulut le perdre, et crut que ce lui seroit une 
chose aisée , et que personne ne trouveroit à redire 
qu'étant maîtresse de son ouvrage elle le détruisît 
quand elle le voudroit. Mais tout ce qui nous parolt 
juste quand nous le voulons , bien souvent ne doit 
pas être suivant l'ordre impénétrable de Dieu , qui ne 
veut pas que la prudence humaine soit suivie d'évé- 
nemens qui puissent l'autoriser. J'ai su de la Reine , 
qui, n'aimant pas le cardinal de Richelieu, étoit bien 
aise de savoir tout ce qui se faisoit contre lui, quand 
je l'ai mise sur ce chapitre , que dans le voyage de 
Lyon , dû le Roi fut si malade «qu'il en pensa mourir , 
et que ce cardinal crut être perdu , la Reine-mère , 
qui coihmençoit à ne le plus soutenir contre ceu^ 
qui lui rendoient de mauvais offices auprès d'elle, 
afitî de se mettre à sa place pria le Roi de Féloigner ; 
et que ce prince , après lui avoir promis de le chasser, 
et offert de le faire quand elle voudroit, la pvik de le 
lui laisser encore quelque temps , à cause des des- 
seins qu'il avoit pour l'Italie*, que la reind Marie de 
Médicis , se satisfaisant de cette bonne volonté , ne 
voulut point presser le Roi son fils dé s'f^ défaire , de 

(t) Peu de personnes les ont sus : Les causes de cette brouillerie sotit 
cleVeloppëes dans l«s Mémoires du cardinal dé tlichelieu. 

24. 
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peur de l'incommoder en ses affaires, 'et se contenta 
de la promesse qu'il lui avoit faite dé le chasser quand 
il liii plairoit. Par cette bonté , qui la priva de bon- 
heur pour le reste de sa vie, elle lui donna lieu de 
l'éloigner elle-même , quoique sa mère et belle-mère 
des plus grands rois de l'Europe. Marie de Médicis 
avoit donné une reine à l'Espagne , une souveraine à 
la Savoie, une reine à l'Angleterre, et un roi à la 
France -, mais toutes les grandeurs dont elle étoit en- 
vironnée ne la purent garantir de son malheur. La 
cour étant de retour à Paris, elle voulut presser le 
Roi d'exécutcflr sa promesse -, et comme elle croyoit 
cette affaire sans difficulté, elle fut étonnée de Voir 
que le Roi y résista. Il lui demanda non-seulement 
du temps, mais il la pria instamment de pardonner 
au cardinal de Richelieu. La Reine-mère, surprise et 
fâchée de cette proposition, éclata contre le Roi son 
fils, répandit des larmes et lui fit des reproches, et 
n'oublia rien pour obtenir la victoire en ce combat ; 
mais, bien loin de réussir en son dessein, elle trouva* 
que son fils et son juge étoit en confidence contre 
elle avec son ennemi, et qu'il étoit quasi sa partie. 
Elle vit entrer le cardinal de Richelieu dans le lieu où 
ils étoient ensemble , qui , de concert avec le Roi, étoit 
venu lui-^méme plaider sa cause. Il leur dit froidement, 
adressant ses paroles à tous les deux , qu'il étoit entré 
parce qu'il croyoit qu'ils n'étoient pas là sans parler 
de ses affaires. La Reine -mère toute en larmes, et 
piquée de ce qu'il étoit venu dans ce cabinet contre 
son gré, l'agpela traître , et lui dit qu'il étoit vrai 
qu'elle se plaignoit de lui au Roi , et s'emporta contre 
lui avec la grande sensibilité qui accompagne les 
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grandes offenses et les grandes haines. Elle fit encore 
davantage à sa nièce la duchesse d'Aiguillon (0, qui 
entra $ijtr la fin de la conversation , et qu'elle traita, 
avec grand mépris ^ mais lui, sans s'étonner , se jeta à 
ses pieds, et lui demanda pardon à genoux , et fit, à 
ce qu'on dit , tout son possible pour l'obtenir. La Reine- 
mère , outrée contre le Roi son fils de ce qu'il l'avoit 
refusée, et pleine de colère contre ce serviteur qu'elle 
croyoit infidèle , ne voulut jamais lui pardonner. Ella 
n'accorda pas ce pardon au Roi même , qui se mit 
aussi à genoux devant elle pour l'obtenir, et qui 
parut en sentir de la peine. Le Roi se voyant refusé , 
sans dessein de ce qui arriva depuis, mais par un, 
sentiment de chagrin de brouillerie , s'en alla à Ver-, 
sailles penser à ce qu'il avoit à faire. Le cardinid de 
Richelieu tout interdit, ne sachant s'il devoit tout 
quitter, par le conseil du cardinal de La Valette lé 
suivit , et se servit si adroitement en cette occasion 
des avantages que la présence donne , qu'il se rendit 
en peu de temps, ou plutôt en peu d'heures , msutre 
de l'esprit du Roi. 11 fut résolu d'arrêter le garde dès 
sceaux de Marillac -, et sans doute que le cardinal de 
Richelieu commença dès ce jour à préméditer ce 
qui s'exécuta depuis à Gompiègne contre la Reine- 
mère sa bienfaitrice. Cette journée , 3i terrible en ses 
effets et ses changemens , a été fort renommée , parce 
que beaucoup de gens, qui étoient d'accord avec cette 
princesse pour chasser le cardinal de Richelieu , fu- 
rent pris pour dupes et traités comme tels (a). La reine 

(i) La duchesse d' Aiguillon : Marie-Madeleine de Vigneroi, du- 
chesse d''Aiguîllon. CVtoit la nièce chérie 'du cardinal de Richelieu. •— 
(a) Pour cette raison , ce jour est appelé la journée des dupes* . 
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Marie de Mëdicis étant demeurée à Paris en sa maison 
de Luxembourg, et ne suivant point le Roi, gâta ses 
affaires entièrement. Elle les abandonna par cette 
voie aux artifices de son ennemi , et perdit en même 
temps les plus grands du royaume, -qui, haïssai&t le 
ministre, s'ëtoient jointe à ses intérêts. On a dit que 
toute lacat>ale avoit tenu certains conseils (0 contre le 
cardinal de Richelieu , où chacun avoit dit son avis ; 
et qu'il traita depuis ces mêmes personnel de la ma- 
nière qu'ils avoient été d'avis qu'il fut traité ^ que le 
maréchal de Marillac , qu'il fit mourir depuis, et fort 
injustement à ce que j'ai ouï dire, avoit dit 'qu'on le 
tuât aussitôt que le Roi l'auroit abandonné 5 que le 
maréchal dé Bassompierre n'avoit proposé que la 
prison, et qu'il y fut mis aussi où il demeura douze 
ans, et ainsi des autres : ce que ce même maréchal , 
que j'ai vu pendant la régence de la Reine , m'a de- 
puis lui-même confirmé. Voilà la première cause de 
tant de persécutions et de proscrits , et ce qui a fait 
dans ce siècle-là tant d'illustres malheureux. Mon- 
sieur, frère du Roi , Gaston de France, qui étoit tou- 
jours à la tête de toutes les cabales , fat avec raison 
de celle-là , par l'intérêt de la Reine sa mère. 

Quelque temps après cette journée des dupes , la 
cour s'en alfe à Compiègne , les deux Reines dans la 
meilleure intelligence du monde , à cause de k haine 
qu elles se rencontrèrent avoir pour le cardinal de Ri- 

(i) Apoit têan eertaim eonseiis : £a marge de cet endroit du manus- 
crit se trouve la note suivante : « J*ai su depuis , par des personnes fort 
R bien informées de la ve'rité , que ce conseil concerté est < une chose fa- 
ce buleuse, et que le maréchal de Itfarîllac avoit été fort rétenu dans 
<c toute sa conduite à l'égard du cardinal de Richelieu. » 
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chelieu , et parce que leur destinée commençoit d'être 
ëgale. Le Roi , dans le dessein d'arrêter la Reine sa 
mère , étoit fort inquiet ; et quoique déjà il eût fait 
une fois la même chose , l'impression de la nature 
qull falloit vaincre dans un temps où il connoissoit 
mieux son devoir . aflfoiblissoit quelquefois sa résolu- 
tion et la rendoifplus incertaine. D'autre côté , le mi- 
nistre 5 dans l'impatience de se venger , de se satis- 
faire et de se maintenir, rouloit beaucoup de desseinis 
dans sa tête ; et la Reine-mère , maltraitée de son fils 
et peu assurée de pouvoir parvenir à ses desseins , 
n avoit pas l'ame tranquille. Enfin , peu de jours 
après leur arrivée , celui auquel la destinée de tant 
d'illustres personnes se devoit accomplir, on vint de 
grand matin heurter à la porte de la chambre de la 
Reine. Elle, qui entendit ce bruit, s'éveilla avec éton- 
nemènt, et appelâmes femmes pour savoir si peut-être 
ce ne seroit pas lé Roi qui par hasard vînt à sa porte. 
Il étoit le seul qui eût droit d'en user avec cette fami- 
liarité. Et dans cet instant , ayant elle-même ouvert 
son rideau , et vu qu'à peine il faisoit un peu de jour, 
elle se troubla par mille pensées qui lui passèrent 
dans l'esprit. Comme elle doutoit toujours , et avec 
raison , des bonnes grâces du Roi , elle crut assuré- 
ment qu'on venoit lui apporter quelque funeste nou- 
velle qui , tout au moins , la devoit éloigner de 
France-, et, regardant ce moment comme celui qui 
aUoit décider de toute sa vie , elle tâcha de ramasser 
ses forces pour soutenir ce coup avec le plus de cou- 
rage qu'il lui seroit possible. Elle avoit naturellement 
Famé ferme et l'esprit assez résolu , et je ne doute 
point de ce qu'elle m'a fait l'honneur de me dire de- 
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puis eu me contant toutes ces particularités, que, le 
premier moment étant passé , elle se résolut , san» 
beaucoup de peine , à recevoir avec soumission ce que 
le ciel ordonneroit d'elle. Elle fit donc ouvrir la porte, 
et sa première femme de chambre lui venant dire que 
c'étoit le garde des sceaux qui demandoit à parler à 
Sa Majesté de la part du Roi , elle fut alors confirmée 
dans sa première créance. Cette appréhension fnt 
néanmoins bientôt dissipée par la harangue de lam- 
bassadeur. Il lui dit seulement que le Roi lui mandoit 
que pour certaines raisons , qui regardoient le bien 
de son Etat , il étoit obligé de laisser sa mère en ce 
lieu à la garde du maréchal d'Estrées ; qu'il la prioit 
de ne la point voir , de se lever ; et de le venir trouver 
aux Capucins où il étoit allé devant avec intention de 
l'attendre. A cette nouvelle, la Reine demeura sur- 
prise, comme le devoit être toute personne qui ^me 
la justice et la droite raison ; mais'elle fut consolée 
en quelque façon de voir que cette aventure ne la 
touchoit que par la compassion qu'elle devoit au mal- 
heur de la Reine sa belle-mère. Elle ne répondit au 
commandement du Roi que par une prompte obéis- 
sance , et se leva le plus diligemment qu'elle put pour 
l'aller trouver. Ce ne fut pas sans aller trouver la Reine 
disgraciée. Elle crut que le Roi lui pardonneroit cette 
petite désobéissance , que la pitié seule Tobligeoit de 
commettre -, mais , par le conseil de la marquise de 
Senecé , sa dame d'honneur , elle envoya dire à cette 
princesse malheureuse le désir qu'elle avoit de l'aller 
voir , pour lui parler d'une affaire de conséquence , et 
que , pour certaines raisons , elle n'osoit entrer chez 
elle que premièrement elle ne l'envoyât prier d'y aller. 
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La Reine-mère, qui ne saVoit rien de cette résolution, 
mais qui, dans Tëtat quelle se sentoit, craignoit le 
retour de tous les maux qu elle avoit déjà éprouvés , 
envoya promptement mademoiselle Catherine, sa pre- 
mik*e femme de chambre , faire ce que la Reine avoit 
désiré d'elle, et cette finesse fut faite seulement afin 
de satisfaire le Roi. La Reine prit seulement une robe 
de chambre , et toute en chemise passa chez la Reine 
sa beUe-mère , qu'elle trouva dans son lit assise suf 
son séant. Elle tenait ses genoux embrassés, et, ne sa- 
chant que deviner de ce mystère , elle s'écria en 
voyant la Reine, et lui dit : Ahi maJUle^Jesuis morte 
ou prisonrdère. LeRôi me laisse-t-il ici ? et que veut- 
il faire de moi ? La Reine , touchée de compassion , 
se jeta entre ses bras ^ et quoique du temps de sa fa- 
veur elle en eût été quelquefois maltraitée, l'état 
présent où elle étoit effaçant le souvenir, elle pleura 
sa disgrâce , la ressentit , et lui témoigna un regret 
sensible de la résolution du Roi, qu'elle lui apprit avec 
l'ordre de.sa détention. Ces deux princesses se sépa- 
rèrent satisfaites Tune de l'autre , mais toutes deux 
bjen touchées de se voir les victimes du cardinal de 
Richelieu , leur ennemi commun. Ce fut la dernière 
fois qu'elles se virent ; car la Reine-mère, effrayée de 
la prison de Compiègne , se sauva de nuit et s'en alla 
en Flandre , où Finfante , l'illustre Clara-Eugenia , 
petite-fille de Charles-Quint et tante de la Reine , la 
reçut et la traita parfaitement bien. Elle reçut de la 
même manière Mo|isieur, frère unique du Roi, Gaston 
de France , qui , après avoir menacé le cardinal de 
Richelieu , s'en alla aussi partager avec la Reine sa mère 
les douceurs de cette grande princesse. Elle gouver- 
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©oit les Pays-Bas avec tant de prudence et de gfloire , 
qu'elle pauvoit égaler celle que Marguerite de Parme 
et son admirable fils ont méritée tous deux ensemble. 
Et si Alexandre Farnèze par sa valeur a pris plus de 
villes, elle a aussi obtenu plus de victoires sur elle- 
même. Elle vivoit comme une sainte, et sa bonne 
conduite et sa justice lafaisoient régner dans le cœur 
des Flamands -, mais enfin sa mort obligea la reine 
Marie de Médicis de passer en Angleterre. Elle n'y 
trouva pas la paix qu'elle y étoit allée chercher. Elle 
fut d'abord bien reçue du roi d'Angleterre , et cor- 
dialement traitée de la Reine sa fille; mais la religion 
et les premiers troubles de ce peuple rebelle l'en 
chassèrent. Puis elle alla en Hollande , et enfin k Co- 
logne où elle mourut, à la honte du cardinal de Ri- 
chelieu , accablée de misères et de douleurs. 

La Reine, ayant satisfait par sa pitoyable visite à ce 
qu'elle devoit à celle qui peu auparavant paroissoit 
avoir une entière puissance , vint trouver le Roi aux 
Capucins, qui l'attendoit pour la ramener .avec lui à 
Paris. Là , il lui fit présent de mademoiselle de Hau- 
tefort, dont j'ai déjà parlé, qu'il a voit ôtée à la Reine 
sa mère , et de madame de La Flote sa grand'mère , 
pour dame d'atour. Quelque temps après , il donna à 
cette belle personne la survivance de cette charge , 
afin qu'elle put avoir le titre de dame. Le Roi, la pré- 
sentant à la Reine , lui dit qu'il la prioit de l'aimer 
et de la bien traiter pour l'amour de lui. Elle étoit 
sans dame d'atour, depuis la disgrâce de madame Du 
Fargis qu'elle aimoit , et n'avoit point voulu par ven- 
geance et par dépit recevoir personne à sa place ; mais 
elle fut contrainte alors d'accepter tout ce que le Roi 
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lui Youtut donner : il n'étoit pas temps de dire : (c Je ne 
(( yeux fias, n Elle les reçut toutes deux faisant la meil- 
leure mine du monde ^ et qu^iqiii^ tels présens ne plai- 
sent d'ordinaire pas beaucoup aux femmes , il est 
pourtant vrai que la Reine aima madame de Hautefort 
pour l'amour d'elle-même , et que cette béJle et sage 
fille estimant les belles qualités de la Reine , et assez 
dégoûtée, de l'humeur du Roi , se donna entièrement 
à elle, et lui fut fidèle dans tous sas malheurs. Le Roi, 
quelques anné^ après, fÂché de ce changement, 
lui en voulut du mal : il cessa de l'aimer beaucoup , 
quand elle commença d'aimer la Reine -, et quand il 
vît qw elle étoit entièrement, à elle , il ne l'aima plus 
du tout. Son ressentiment enfin alla jusqu a la disgra- 
cier et la renvoyer dans' sa province, où eUe étoit quand 
il mourut. 

Le Roi , depuis ce grand coup de Compiègne , pour 
adoucir en quelque façon Faigreur qae ses peuples 
pouvoient avoir contre lui par la prisa» de là Reine 
sa mère , et de toutes les rigueurs qui furent ensuite 
exécutées contre plusieurs particuliers , traita un peu 
mieux la Reine sa femme et la voyoit plus souvent ; 
ce qui plaisoit à tout le monde, car elle étoit fort 
aimée. Le cardinal de Richelieu , pour la gagner , fit 
revenir madame de Chevreuse de Lorraine on elle 
avoit été passer son exil : sans doute elle lui promit 
tout ce qu'il désiroit d'elle: Ce ministre , malgré la 
rigueur qu'il avoit eue contre eMe , né f avoit jamais 
haïe« Sa beauté avoit eu àes charmes pour lui ; et 
comme elle se trouva liée avec la Reine, et qu'elle 
étoit une personne de contrebande à l'égard de la 
Reine-mère , l'ambition , qui l'emporte presque tou- 
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jours sar ramitié , Favoit éloignée par force des bonnes 
grâces du ministre; mais après qu'il fat lui-même 
brouillé avec cette pi^ce«se sa bienfaitrice , pour tâ- 
cher de se raccommoder avec la Reine et prendre 
liaison avec elle, par sa* favorite , il la remit auprès 
d'elle. Il fit revenir aussi le chevalier de Jars (0 
d'Angleterre , où il avoit passé le temps de sa disgrâce 
agréablement, que le même cardinal avoit aus^i éloigné 
d'auprès de la Reine ; mais toutes ces douceurs ne 
servirent qu'à lui faire perdre son ami le garde des 
sceaux de Châteauneuf , et il fut contraint, d'éloigner 
madame de Chevreuse et de faire aller le chevalier de 
Jars sur l'échafaud , dont il se sauva ayec beaucoup 
de gloire et d'honneur. Madame de Chevreuse, à son 
retour , parut avoir de grandes conférences avec le car- 
dinal de Richelieu. Elle ne laissa pas de demeurer tou- 
jours liée à la Reine, et même elle lui attira par son 
intrigue le garde des sceaux de Châteauneuf , qui étoit 
amoureux d'elle. 

La cabale de la Reine , composée de toutes ces per- 
sonnes que je viens de nommer, def int donc une 
seconde fois odieuse au ministre. 11 chassa tout de 
nouveau ceux qui en étoient , et les traita de la ma- 
nière qu'il traitoit ceux qu'il ne croyoit pas être de 
ses amis. Madame de Chevreuse s'en alla alors en Es- 
pagne , où , à cause de la Reine ou à cause de sa qua- 
lité , elle fut bien reçue : on lui fit une entrée solen- 
nelle dans Madrid , on lui fit de grands présens* Le 
roi d'Espagne parut un peu attendri pour elle ; et 
quoiqu'elle m'ait dit dans le temps de la régence , où 
je Tai vue , que ce prince ne lui avoit jamais dit de 

(i) ZfC ckeualier de Jars: François de Rochechouard. 
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douceurs qu'une seule fois , et encore en passant, la 
renommée parle différemment de cette histoire : et 
toutes ces aventures se passèrent à Tavantage de sa 
beauté qui en tant de pays lui acquéroit des amis. Le 
garde des sceaux de Châteauneuf fut envoyé dans 
Ângouléme, où il passa son temps agréablement, et 
où il souffrit, pendant quelques années, les amertumes 
^que la fortune fait sentir à ceux qui, pour recevoir 
quelques grâces de sa libéralité , veulent se soumettre 
à la tyrannie. Le chevalier de Jars fut le plus mal- 
traité : et , - oomme il a été depuis tout-à-fait de mes 
amis , et que dans sa persécution il y a quelques choses 
qui sont dignes de Testime des honnêtes gens , je veux 
en marquer les principaux endroits , qui pourront faire 
voir de quelle trempe étoit 5on ame , quelle étoit sa 
probité , la vigueur de son esprit et la grandeur de 
son courage. 11 fut onze mois k la Bastille , enfermé 
dans un cachot. Il fut pris en hiver, et Thabit de ve- 
lours noir qu'il y porta demeura toujoiffs sur son corps 
tant qu'il habita dans cette effroyable demeure. On 
l'interrogea quatre-vingts fois avec, toute la sévérité 
possible, et il répondit toujours avec bon sens et 
fermeté , sans se laisser entamer sur aucun chapitre , 
sans se couper en ses réponses , ni sans embarrasser 
personne. On l'en fit sortir pour le mener à Troyes , 
avec toutes les rudes apparences d'un homme qu'on 
alloit mener à la mort. En sortafit de la Bastille, 
comme il passa dans la cour, il vit sur un perron le 
maréchal de Bassompierre , le marquis de Leuville , 
parent du garde des sceaux de Châteauneuf, Vau- 
tier , premier médecin de la Reine-mère , et quelques 
autres qui étoient prisonniers, mais qui avoient été 
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traités plus humainement que lui : car il ne savoit où 
il alloit ni Ce qu'il alloit devenir.- Il se retourna devers 
eux, et s'écria: « Adieu , je ne sais où je vais^ mais 
« assurez-vous , quoi qu'il ra'arriv^, qufe je ^uis homme 
a d'honneur, et que je ne manquerai jamais âmes 
<( amis ni à moi-même. )y A Troyes, on lui donna pour 
juge LafFemas (0 , celui qui l'avoit déjà tourmenté à la 
Bastille, qu'on appeloit le bourreau du cardinal. On 
accompagna celui-là d'un nombre suffisant de juges 
pour lui faire son procès , qui né furent pas plus bon* 
nêtes gens que lui. 11 y travailla par toutes les voies 
que ces sortes de gens savent pratiquer -, et il fut 
fortement secondé des autres. Us voulurent lui acheter 
des faux témoins ^ mais le prévét de l'Ile , qui avoit 
accompagné le chevalier de Jars de Paris à Troyes, et 
qu'on voulut obliger de dire que , sur les chemins, ce 
gentilhomme avoit fait quelques discours contre l'Etat, 
ne voulut point entrer dans cette malice , et nia abso- 
lument de le vouloir faire. Laifemas savoit le secret 
du cardinal de Richelieu, qui étoit de ne pas faire 
mourir le chevalier , étant certain de son innocence , 
et qu'il n'y avoit nul sujet de le condanlner : mais ii 
vouloit en tirer par la peur , par les tourmens et par 
l'apparente certitude de sa mort , les secrets de l'in- 
trigue de la Reine , de madame de Chevreuse et du 
garde des sceaux deChâteauneuf. Lafiemas àvoit pro- 
mis au ministre qu'il le tourmenteroit si bien qu'il en 
tireroit à peu près ce qu'il en désiroit savoir, et que 
sur peu de mal il trouveroit les moyens de lui faire 
son procès selon les manières mêmes du cardinal , 

(ï) Laffismas : Isaac Laflemas , d'abord avocat , puis maître des re- 
quêtes, lieutenant ciyil de Paris, et conseiller d'Etat. Il mourut en i65o. 
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qui, à ce que j'ai ouï conter à ses amis, avoit accou- 
tumé de dire qu'avec deux lignes de l'écriture d'un 
homme on pouvoit faire le procès au plus innocent, 
parce qu'on pouvoit sur cette matière ajuster si bien 
les affaires , que facilement on y pouvoit faire trouver 
ce qu'on voudroit. Sur ce fondement, Laffemas tra- 
vaille au jugement du chevalier de Jars : il le menace, 
il l'interroge, et fait tout ce qu'une ame pleine de 
lâcheté est capable de faire. Un jour , qui étoit la fête 
de tous les saints, ce méchant juge voulant montrer 
à cet innocent criminel qu'il avoit quelque douceur 
pour lui , lui permit d'entendre la messe. Il le fit mener 
avec une bande d'archers et une bonne garde aux ja- 
cobins de cette ville. Le chevalier de Jars , qui de soi 
étoit violent dans ses passions et hardi à parler, vit 
Laffemas avec sa femme qui vinrent communier au 
grand autel ; il étoit intendant de la province , et craint 
de tous. Mais le chevalier, qui ne craignoit personne, 
attentif et occupé de son affaire , voyant que cet 
homiiie venoit de recevoir le saint Sacrement , tout 
d'un coup s'échappe de ses gardes, et comme il se' 
trouva proche de Laffemas , il saute sur lui , le prend 
à la gorge, et lui dit qu'ayant sur les lèvres son Dieu 
et son Créateur vivant , il étoit temps de dire la vérité 
et de le justifier devant Dieu et devant les hommes , 
et d avouer son innocence et son injustice à le persé- 
cuter : ajoutant que , puisqu'il faîsoit mine d'être chré- 
tien ,. il falloit dans cet instant se rendre à la vérité 5 
qu'il étoit un scélérat j. et qu'il le renonçoit pour son 
juge, et plrenoit à témoin tous les assistans qu'il le 
récusoit pour tel. Le peuple à ce cri s'assembla autour 
d'eux; chacun hausse les épaules, et tous comment 
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cèrent à murmurer contre ce juge iuique. Le prévôt 
de nie 5 qui se trouva du nombre des spectateurs y les 
voulut séparer -, mais le chevalier de Jars ne quitta 
point cet homme -, et le pressant à répondre , il le fit 
en ces termes, avec une froideur tout entière : « Mon- 
te sieur, lui dit-il, ne vous plaignez point, je vous 
« assure que M. le cardinal vous aime. » 11 ajouta , sur 
ce que le chevalier le pressa de répondre sur son in- 
nocence, qu'il en seroit quitte pour aller en Italie; 
mais que cependant il vouloit bien qu'on lui montrât 
* de petites lettres écrites de sa maiii qui lui feroient 
voir qu'il étoit pluà coupable qu'il ne s'imaginoit. Le 
chevalier , ne comprenant rien dans ce galimatias , et 
voyant qu'on le poursuivoit vivement, se crut mort. 
Il résolut du moins de payer de courage , et de faire 
tout ce qu'il convenoit à un homme d'honneur tel qu'il 
étoit. En effet, il fut mené sur la sellette , où fort 
(Tonstamment il récusa pour juge Laffemas , lui re- 
procha toutes ses lâchetés, l'appela une seconde fois 
scélérat , et avertit ses autres juges de ce que Laffemas 
avoit promis au cardinal contre lui. Il fut interrogé 
tout de nouveau, et demeura trois heures en cet état. 
Il se défendit si courageusement qu'il confondit ceux 
qui le vouloient perdre , et qui avoient du* moins le 
dessein de lui faire trahir ses amis. Sortant de là , le 
prévôt de l'Ile s'approcha de lui ejt lui dit : « Monsieur, 
'( bon courage : j'espère bien pour vous , car on m'a 
n dit de vous remener dans la prison où vous .êtes, 
« et c'est l'ordinaire de mener ceux qu'on va con- 
« damner à mort dans un autre lieu. » Le chevalier lui 
dit du même ton dont il avoit accoutumé de cen- 
surer les choses qu'il n'approuvoit pas : « Mon ami. 
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f< ces pendards me yônt condainaer : je.le vois bien .à 
<c leur mine. II faut avoir patience, et^ cardinal en- 
« ragera de voir que je me moque de lui etd^sestor* 
(c tures. » Aussitôt qu'il fut parti, Laffemas montra aux 
juges uiie lettre du cardinal, ou plutôt du Roi , parlant 
ainsi de ce chevalier : « S'il est condamné à la gène , 
« qu'on la lui montre, et qu'on ne la lui donne pas. 
« S'il est condamné à mort, qu'on sursoie l'exécution . » 
Ayant été condamné, on le mena sur l'échafaud^ il j 
parut plein de courage çt d'honneur Vil se moqua de 
ses juges et de ses ennemis, montrant dé recevoir la 
mort avec une grande^ fermeté, llm^ dit depuis qu'il 
y avoit souffert , mais que Duslvr atmtfait de.graiiA«r 
grâces, et qu'il aroît reconnu par expérience . qu'il 
avoit foîn de ses créatures. Etant près d'avoir la tête 
tranchée, on lui vint apporter sa grâce (0^ et après la 
mort du cardinal de Richelieu, lorsque sa haine pour 
lui étoit assoupie, je lui ai ouï donner des louai^;es,it 
son équité, disant enfin qu'il lui devoit la vie , et qu^e 
s'il eut voulu , les juges entre les mains desquels il étpit: 
Fauroientsans doute fait mourir. Après cette aventure» 
il s'en alla en Italie où il fut aimé et considéré. des car* 
dinaux neveux, et où il passa son tempsagréablement.. 
Madame de Chevreuse passa d'Espagne en Angleterre, . 
où elle fut bien reçue et bien traitée' de la reine d'Angle- 
terre : puis de là elle repassa en Flandre , où elle de- 
meura jusqu'à la régencede la Reine, où d'autres aven- 
tures l'attendoiént, plus fâcheuses que les premières. 
Après toutes les persécutions qui furent faites à 
plusieurs particuliers, le Roi, suivait son naturel, s'a- 

(i) J'ai ouï dire h d^autres qu'à lui , qu'après avoir reçu sa giâce il 
fat long-temps sans pouvoir parler, et prive de sentiment : tant la nature 
a de peine k souifrir sa destructio.u. 

T. 36. 25 
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bMdbn^a/ tout 'entier au pouvoir de son &vora. li se 
vit l'ëddit à^ la Vie la plus mélancolique et la plus misé- 
rable du monde , sans suite , sans cour , sans potr^r , 
etpat conséquent sansf plaisir et sans honneur. Ainsi 
^ sont passées quelques années de sa: we à^Saînt- 
Germaiâ, où il vi^oit comme un particulier^ et pen- 
dant que ses arnyées prenoiént des villes et gagnoient 
des batailles , il s'amusoit à prendre des oiseaux. Ce 
prince étoit malheureux de. toutes manières : car il 
n'aimoit point la Reine et avDit pour elle de k. froi- 
deur, et il étoit le martyr de madame de Hautefort, 
qu'il aimoit malgré lui, et qu'il ne pouvoit se résoudre 
de^ chasser de la cour , l'accusant de se moquer de lui 
avec la Reine. 11 avoit quelque scrupule de l'attache- 
ment qu'il ayoit pour elle, etilne s'aimoit pas lui-même. 
Jaloux de la grandeur de son ministre, quoique ce ne 
fût que la part qu'il lui donnoit de la -sienne, il com^ 
ménçîi de le haïr dès qu'il vit l'extrême autorité qu'il 
a^ioit dans son royaume^ et ne pouvant vivre heureux 
sans lui ni avec lui, il ne put jamaiis l'être. La Reine 
s'accoutuma» à cette solitude du mieux qu'elle put, 
menant une vie dévote et particulière , et ne vivant' 
que de quelques nouvelles que ses créatures et ses 
amies lui fôisoient savoir. Elle faisoit aussi quelque 
petites intrigues^ contre le cardinal , ou tout au mninS' 
désiroît d'en faire qui eussent réussi à sa ruine. Il s'en, 
moquoit, et sa puissance augmentoit toujours par la 
nécessité que le Roi avoit de ses conseils. Il se feisoit 
adorer de toute la France et obéir de son Rai même , 
faisant de son maître son esclave , et de cet illustre 
esclave un des plus grands monarques du monde. 
Parmi tant de sombres vapeurs et de fâcheuses fan- 
taisies, il sembloit qu'une belle passion ne pouvoit 
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pas avoir de place dans le cœur du Roi. Elle n'y étoît 
pas aussi /à la mode des autres hommes qui en font 
leur plaisir ; car cette ame, accoutumée à Famettume^ 
n avoit de la tendresse que pour sentir davantage ses 
douleurs et ses peines. Mais enfin , lassé de tant souf- 
frir, il*chassa, comme je lai déjà dit, mademoiselle 
de Hautefort ^ et soninclination se tourna vers un objet 
nouveau dont la beauté brune n'étoit pas si éclatante^ 
mais qui , avec de beaux traits de visage et beaucoup 
d'agrémens, avoit aussi de la douceur et de la fermeté 
dans Fesprit. La Fayette (0, fille d'honneur de la 
Reine , aimable et fière tout ensemble , fut celle qu'il 
aima, et ce fut elle aussi à qui il se découvrit davan-" 
tage sur le sujet du cardinal de Richelieu , et sur les 
chagrins que sa puissance Lui donnoit. Gomme cette 
fille avoit le cœur bien feit , quoiqulelle vît en cette 
confiance la perte de sa fortune tout assurée, elle ne 
laissa pas de garder le secret qu'elle devoit à ce prince.. 
Elle le fortifia dans cette aversion par l'amitié qu'elle 
avoit pour lui , voyant qu'il en étbit déshonoré pour 
se laisser trop bassement gouverner à ce ministre. Le 
cardinal fit son possible pour la gagner , comme toutes 
les personnes qui approchoient du Roi ; mais elle eut 
plus de courage que tous les hommes de la cour, qui 
avoient la lâcheté de lui aller rendre compte de tout 
ce que le Roi disoit contre lui. Ils eussent eu pdur , 
s'ils eussent été fidèles, de manquer de bienfaits, et 
leur intérêt leur paroissoit quelque chose de meilleur 
que la probité : ils craignoient aussi *que le Roi, par 

(i) La Fayette: Loaise Moiîer de La Fayelte. EU/î mourut en i665> 
au couvent de la Visitation de Chaillot: éWe y avoit fait profession sous 
le nom de sœur Angélique. 

25. 
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timidité , ne les trahît , et ils aimoient mieux le trahîr 
les premiers. Mai» dne fille eût Famé plus ferme et 
plus bdle queux: elle eut le coulrage de /se moquer 
de. la mauvaise fortune^ par une résolution secrète 
qu*elle fit dans son cœur de se faire religieuse. Le Roî, 
trouvant en elle autant de sûreté et de vertu que de 
beauté^ Testima et Taima ; et je sais qu^il eut deû pen- 
sées potir elle fort an-dessus dés communes affections 
des hommes. Le même sentiment qui obligea cette 
fille, généreuse à refuser tout commerce avec le car-* 
dinal de Richelieu là fit vivre avec assez de reteâûe 
avec là Reifté* Gomme la sagesse du Roi , qui égaloit 
quasi celle dés damés les plus modestes , Tobligëôit 
à beaudoup de reconnoissance , elle croyoit devoir 
pay^ celte amitié vertueuse par tihé grande fidélité 
polir ses Secrets. Un attacheinent si grand et si parfait 
ne pouvoit que plaire à ce prince et. dépdaire à la 
Reine, quoiqu'elle fût . accoutumée au malheilr de 
nétre pas aimée dp. Roi son mari. Cette privation d'un 
bonhèus qu'elle désiroit et qu'elle cj^ôyôît lui être 
dû, de quelque manière qu'elle fût asèaisonnée, né 
laitooit pas de lui être fort désagréable et fort dure. 
La Fayette avouant tout haut qu'elle Tàimoit , et de la 
manière qu'il sembloit vouloit l'êtte , dèvoit faire le 
bonheur de sa vie; mais ce prince n'étoit point des- 
tiné pour être heuretlx. H ne garda guère ce tt^ior. 
On a dit que le cardinal s'étoit servi de sa dévotion 
pour l'en priver, et que , ne pouvafit avoir La Fayette 
à ses gages, il /se servit en même temps de son coa- 
fesseur pour lui donner des scrupules de la complai- 
sance qu'elle avoit pour le Roi : ce qui fut conduit si 
finement par leurs directeurs, que l'amour de Dien 
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triompha de rhùniHin. La Fayette se retira dans un 
(CiouYent, et le Roi se résolut de le souffrir. La vérité 
est que Dieu la destinoit à ce bonheur ; car malgré 
la malice et les Êiux raisônnemens desgén^ de la cour, 
le père Gaussin, confesseur du Roi, C6nime lui-même 
la écrit dans des Mémoires qu'il a faits, et que le 
£omte de Maure, à qui il les avoit confiés, m'a- fait 
voir, au lieu d'adhérer au cardinal de RicheKeu, 
comme il en fut soupçonné, la conseilla (0, vu les 
intentions innocentes qu'il lui croyoit , de ne se point 
faire religieuse : dans la pensée qu'il avoit de se servir 
d'elle pour inspirer au Roi de faire revenir là Reine 
sa mère, et de gouverner lui-même son royaume. 
Mais elle , qui étoit pressée par cehii qui donne le 
vouloir et le parfaire , ne balança pas long-temps entre 
Dieu et les créatures^ Peut-être aussi qu'elle vit avec 
quelque dépitrintrigue qui se forma contre elle, et que 
là fierté, mêlée avec là vertu, eut quelque part à sa re- 
traite. Oh a même soupçonné tiiadame de Senècé, sa 
parente, de l'avoir voulu coniSer au cardinal de Ri- 
bhelièu. J'ignore le fond et le détail de cette accusa- 
lîoQ-^ je sais seulement qu'elle pria le père confesseur 
du Roi d'aller lui demander la permission de quitter 
la cour pour se mettre dans un couvent. Ce père dé- 
crit dans ses Mémoires les peineis qu'il eut à examiner 
la vocation de La Fayette , et à donner au Roi le con- 
seil qu'il lui demandoit en cette occasion. Il rapporte 
que ce prince parut sensiblement affligé de la résolu- 
tion de cette vertueuse fillé^ qu'il retomba sur le lit dont 

(i) La conseilla : Ce fai%est confirmé par une lettre très-cnriense du 
père Caussin , qui se trouve dans les Mémoires de Richelieu , tome lo , 
page 16. ' 
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il ne faisoit que de sortir quand il avoit commencée à lui 
en parler; qu'il jJeura, et qu'il se plaignit de ce qu'elle 
Je vouloit quitter; mais qu'enfin, ayant surmonté par 
sa piété ies tourmens de sa douleur , il lui fit cette 
réponse : « Il est vrai qu'elle m'est bien chère ; mais 
« si Dieu l'appelle en religion, je n'y. mettrai point 
« d'empêchement.» Sa permission étant obtenue, 
on la vit tout d'un coup sortir de la cour, malgré les 
larmes du Roi et la Joie de ses ennemis, qui fat, à ce 
qu'elle m'a dit depuis, la seule chose à vaincre. Il 
falloit en effet une grande force d'esprit pour se 
^iettre au-^essps de cette foiblesse -, car, encore que 
le Roi ne fût pas galant , les dameç ne laissipient pas 
d'être bien aises de lui plaire. Entre autres, madame 
de Hautefort ne fot pas fâchée de sa retraite : elle 
n'avoit pas de honte qu'on la crût sa rivale; et il n'y 
.^voit point de prude qui n aspirât à la gloire d'être 
aimée du Roi comme l'étoit La Fayette , tout le monde 
'étant persuadé que la passion qu'elle av^it pour lui 
n'étoit point incompatible avec sa vertu. Quand elle se 
sépara de lui, elle lui parla longtemps devant tout 
le monde chez la Reine , où elle monta aussitôt après 
avoir eu son congé. Il ne parut aucune, altération sur 
son visage : elle eut la force de ne pas donner une de 
ses larmes à celles que ce prince répandit publique-r 
ment. Après l'avoir quitté , elle prit congé de la Reine, 
qui ne la pouvoit aimer; ce qu'elle fit avec cette dou- 
ceur et cette satisfaction que doit avoir une chrétienne 
qui cherche Dieu, et qui ne veut plus aimer que lui 
sur la terre, et ne désirer que l'éternité. Elle ne fit 
pas néanmoins toutes ces choses sans beaucoup souf- 
frir. J'ai su depuis de la comtesse de Flex , fiUe de la 
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marquise de Seaecé , et par consiiquent parente de La 
Fayette, qu'au sortir de la chambre du Roi, où elle 
avoit dit adieu à ce prince , elle descendit dans sou 
'appartement dont les fenêtres dônnoient sur la cour 
du château ; et que cette aimable et vertueuse fille 
ayant, entendu le carrosse du Roi, qu'il ayoit fait venir 
pour dissiper le chagrin où il étbit , pressée de la 
tendresse qu'elle avoit pour lui, elle courut le voir 
an, travers des vitres. Quand il fut entre, et qu'elle 
lient vu partir, elle se tourna vers la comtesse de Flex,. 
qui ëtoit encore fille , et lui dit , touchée de douleur : 
« Hëlas ! je ne lé verrai plus ! » Le Roi ne fut pas long-^ 
temps sans l'aller voir dans le couvent des filles de 
Sainte-Marie de fe rue Saint-Antoine, qu'elle avpit 
choisi pendant toute sa vie pour le lieu de son repos ,. 
et le port où elle devoit trouver son salut. Les pre- 
mières fois qu'il y fut » il demeura si long-temps attaché 
à sa grille , que le cardiiial de Richelieu , tombant en 
de nouvelles frayeurs , recommença ses intrigues pour 
l'en arracher tout-à-fait. Elles lui réussirent enfin , et 
il trouva moyen d'ôter à son maître la consolation 
qu'il avoit de faire part des chagrins qu'il avoit contre 
lui à la sehle personne qu'il avoittrouvée assez secrète 
et assez fidèle pour les lui confier, et d'un esprit asses^. 
doux et asse^ agréable pour les soulager (0. Je ne 

(i) Pour les soulager : On trouve dans le manuscrit les réflexion» 
suivantes : « Cétoit/étre au Roi plus cruel qu^un voleur de grand che- 
« min ne Test à celui à qui il ôte tout son bien , puisque le pins grand 
« de tous les biens de la vie c^est d'avoir un ami fidèle; et si mon 
« oncle revécue de'Scez a dit dans ses vers, avec Tapprobation àt 
n tout le monde, que d^aîiaer une jeune beauté^ 

ec C^est la plus douce erreur des vanités du monde, 

« il est bien plus juste^e dire que d'aimer solideinent de la maniérée 
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pois cependant, au sujet de cette amitié si belle et si 
pure qui a été entre un prince si pieux et une fille si 
sage, ra'empêcher de rapporter une preuve bien forte 
de la corruption qui se rencontre toujours dans les at«- 
tacbemens sensibles qui se peuvept. compter pour 
bonnétes. Je la tiens de La Fayette même qui étant 
à Ghaillot, et mon amie, m'en a parlé depuis avkc 
confiance. Elle m'a dk que dans les derniers jours 
•qu'elle fut à la cour , avant qu'elle fût tout-à-fait jré- 
solue dé se mettre en reli^on , ce grand Roi , si sage 
et si constant dans la vertu , avoit eu néannofoins des 
momens* de foiblesse, dans lesquels, cessant d'être 
modeste , il l'^voit pressée de consentir qu'il la mit à 
Versailles pour y vivre sous ses ortïres et être toute à 
lui ^ et que cette proposition si contraire à ses senti- 
mens ordinaires l'ayant effrayée, fut cause qu'elle -se 
détermina plus promptement à sortir de4a cour pour 
prendre des engagemens qui pussent lui âter des sen-r 
timens de cette nature. La vertu des plus parfaits n'est 
pas toujours également forte: les justes tombent qtiel- 
quefois et trop souvent , pour se fier aux résolutions 
qu'ils croient les plus fermes. Ce gtànd prince, qui 
avoit eu le nom de juste pour avoir paru fidèle à Dieu 
toute sa vie, ne le fut pas dans ces ocifiasions. Il eut 
des instans où il lui fut infidèle ; mais cette infidélité , 
qui ne dura pas , ne fit que l'avertir de se tenir sur 
ses gardes, en lui faisant remarquer le péril quil avoit 
couru. Dès qu'il s'en fut aperçu , il résolut de l'éviter. 
Le refus de La. Fayette lui fit ouvrir les yeux*. La honte 
qu'ils eurent de ce petit dérèglement rappela leur 

« que le Roi aimoic La Fayette, c*éioh le plus doux des plaisirs inno- 
« cens. » , • . 
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vertu et leur piété ; et h peur qu ik euréut tpus deux, 
ellft de lui et lui d'elle , leur fit prendre la résolution 
jdé se quitter* La nature combattit (Quelque temp^ 
contre la grâce , msSs enfin la grâce fut victorieuse. 
Sans cela, il n'auroit pas consenti si gisement qu'elle 
se mît dans un couvent ; et dès qu'elle y fut , comma 
ils étoient dans les méniea senlimens, le Rpi n'eut 
point de peine à lui voir l'habit de religieuse, et elle 
li'eA eut point de le voir à la grille^ l'un et l'autre 
Ploient bien éloignés du désir- d'entretenir un Gom- 
nieFce dont ils pussent avoir du scrupule. 11 approu*- 
vok si' fort la retraite de cette vertueuse fiJle , que sa 
dévotion étant fortifiée par la peine qu il avoit natur 
rellement à s'appliquer au:!f afiaires , coçime il y avoit 
eu des momens du elle avoit été c^use qu'il n'avait pas 
été tout-à-fait âage , il y en eut aussi à son exemple où 
îl votdut pousser sa dévotion et le mépris du monde 
trop loin; et s'il l'alloit voir quelquefois, c'étoitpour 
lui parler de ses desseins qu'il n'y avoit qu'elle qui 
sut, et qui auroient étonné toute l'Europe s'il les avoit 
exécutés. Mais Diiem se contenta de son intention; 
et , pour le récompenser du sacrifice qu'il vouloit lui 
faire, exauça les prières de ses sujets, lui ôtant ses 
pensées mélancoliques qui l'empêchoient de bien vivre 
avec la Reine , qui devint enfin grosse . On crut même ( i ) 

{f ) Qn cmt même y Le inaniiiscrit porte : « Même on a cru que La 
a Fayette en fut la cause seconde (de la grossesse, de la Keine), une 
« des dernières fois quMl la fut visiter. Etant demeuré fort tard avec 
a eUe , il n« pdt retourner coucher à S^ÎTit-Oèrmain selpn son dessein , 
a et fut contraint 4'4Uer au Louvre prfsndre (a moi|2é du lit de la Reine , 
<t cfui e'toit venue à Paris pour quelques affaires de peu. d'importance ^ s\ 
a bien qu^on a dit que cela nous donna le Koi régnant aujourd'hui , 
« Louis XIV. » Le manuscrit ajoute que quand Louis ?(IIT cessa d'aller 
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que ce fut un jour qu'étant demeuré tard à ce couvent, 
il fit un si mauvais temps qu'il fut obligé de demeurer 
au Louvre, où il n'y avoit point d'autre lit que celui 
de la Reine. Quoi qu'il en soit , ce fat alors , le 5 sep- 
tembre 1 638, que Dieu donna à la France le Roi ré- 
gnant aujourd'hui, cet auguste prince Louis xiv, qui 
fut nommé du peuple Dieudotiné. 

Quand la Reine reçut cette grâce du ciel , eUe. en 
avoit besoin pour la sauver de tous les maux dont 
apparemment elle étoit alors menacée, par une fâ-- 
cheuse affaire qui lui étoit arrivée il y avoit peu de 
temps, dont j'ai déjà parlé. J'ajouterai seulement ici 
ce que j'en ai appris depuis, qu'elle avoit enfin été 
réduite à ce point de ne pouvoir obtenir de pardon 
qu'en signant de sa propre main qu'elle étoit coupable 
de toutes les choses dont elle étoit accusée, et le 
demanda au Roi en des termes fort humbles et fort 
soumis , se confessant elle-même indigne de l'obtenir. 
Ce qu'elle fit avec beaucoup de larmes, et qu'on la 
força de faire avec beaucoup de rudesses , qui scan- 
dalisèrent toute la France. Elle étoit infimÉient aimée, 
et chacun étoit dans cette croyance qu'elle étoit inno- 
cente. Elle l'étoit en effet, autant qu'on le croyoit, à 
l'égard idu Roi ; mais elle étoit coupable , si c'étoit un 
crime, d'avoir écrit au roi d'Espagne son frère, et à 
madame de Ckevreuse, La Porte , domestique de la 
Reine , m'a coflté lui-même toutes les particularités- 
de cette histoire. 11 me les a apprises dans un temps 
où il étoit disgracié et mal satisfait de cette princesse, 
et ce qu'il m'en a dit doit être cru. Il fut arrêté pri- 

voir ma<lemoi8elle de La Fayette , un prêtre de Saint-Germain fut 
charge de sa correspondance avec eU<*. ■ , 



Digitized 



by Google 



DE MADAME DE MOTTEVILLE. SgS 

«onnier dans le même temps que le chancelier fut au 
Val-de-Grâce , comme étant le porteur de toutes les 
lettres de la Reine, tant pour TEspagne que pour 
madame de Ghevreuse. 11 fiït interrogé par trois fois 
dans la Bastille par La Poterie: il nia toutes choses 
constamment y et signa toutes ses interrogations. Le 
cardinal de Richelieu le voulut interroger lui-même 
€n présence du chancelier. 11 le fit venir chez lui dans 
sa chambre , là où il fut questionné et pressé sur tous 
les articles sur quoi on désiroit de pouvoir confondre 
la Reine. 11 demeura toujours ferme sans rien avouer , 
disant qu'il ne savoit point qu'elle eût écrit en Es- 
pagne , ni à madame de Chevreuse en particulier; car 
elle avoit permission de lui écrire par les voiçs pu- 
bliques. Le cardinal lui dit qu'il avoit été trouvé saisi 
d'une lettre pour madame de Chevreuse, et qu'il avoit 
dit qu'il avoit dessein de la porter à la poste ; ce que 
le cardinal savoit être faux , parce que La Thibaudîère , 
qui la devoit porter pour la faire aller par les voies 
aecrètes , sachant que La Porte étoit arrêté , s'en alla 
tout découvrir au Roi et au eardinal de Richelieu. La 
Porte, qui sur cet article n'avoit pas voulu nommer 
La Thibaudière de peur de lui nuire , demeura un 
peu embarrassé. Il s'excusa sur ce qu'il n'avmt point 
voulu perdre La Thibaudière ; mais il ne laissa pas 
sur le sujet dé la Reine de demeurer ferme et cons- 
tant sur la négative , refusant les biens et les récom*- 
penses qu'on lui promettoit, et acceptant plutôt la 
mort que d'accuser la Reine des choses dont il dîsoit 
qu'elle étoit innocente. Le cardinal de Richelieu , 
admirant sa fidélité , et persuadé qu'il ne disoit pas 
vrai, 30uhaita d'être assez heureux pour avoir un 
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hompie à lui aussi fi4èle que cdiui^là. On àvoit sur^ 
pris aus^i une lettre en chiffres de la Reine, <}u'ûn lui 
montra. EUp ne piit qu'elle ne Favouât; et pour ne 
pas montrer de disseniblance , il falloit faire avertir 
La Jîprte de ce que la Reine avoit dit , afin qu il en fit 
autant. Ce fut esi cette occasion que madame de Hau- 
tefort, qui étqit encore à la cour, voulant généreu- 
sement se sacrifier pour la Reine , se déguisa éfn de*- 
ipoiselle suivante , pour aller à la Bastille faire donner 
une lettre à La Porte ; iQe qui se fit avec beaucoup de 
peine et de danger pour eUe , par l'habfletédu com- 
m^deur de Jars qui étoit encore prisonnier. Comme 
il étpit créature de la Reine , et qu^ avoit gagoré 
beaucoup de gens en ce lieu-là, ils la firent tomber 
entré les mains de La Porte. Elle lui apprenait ce que 
cette princesse avioit confessé ; si bien qu'étant tout 
da nouveau interrogé par Laffemas, et menacé de la 
question ordinaire et extraordinaire même, elle lui 
fut montrée. Il fit semblant de s'en épouvanter, et 
dit que si on lui faisoit venir quelque officier de la 
Reine , homme de créance , qu'il avoiieroit tout ce 
qu'il savoit. Laffemas , croyant l'avoir gagné , lui dit 
qu'il pouvait nommer celui qu'il voudroit, et que sans 
doute 0n le lui feroit venir. Il lui demanda un certain 
nommé La Rivière, officier de la Reine , qu'A savoit 
^tre des amis de Lafïemas , et dont il n'avoit pas bonne 
opinion ; ce que cet hoibme accepta avec grande joie. 
Le Roi et le cardinal firent venir ce La Rivière. On 
tui commanda d'aller voir La Porte sans voir la Reine ; 
et, gagné par les promesses qu'on lui fit , il s'engagea 
de faire tout ce qu'on .voudroit. 11 lui fut mené , et il 
lui commanda, de la part de la Reine , de dire tout ce 
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qu il savoit de ses affaires. La Porte fit semblant de 
croire qiie c'étoit la Rêihe qui Tenvoyoit , et lui dit 
après bien des façons ce que la Reine avoit d^à 
avancé, et protesta n'en pas savoit** davantage. Le 
cardinal de Richelieu fut akfrs confondu; et, malgré 
ses artifices, le Roi demeura satisfait. La Porte, homme 
de bien et sincère , m'a assuré qu'ayant Vu les lettres 
dont il étoit c^uestion , et sachant .c« qu'elles conte- 
noient, il y avoît lieu de s'étonner qu'on en eût pu 
former des accusations contre la Reine ; qu'il y avoit 
seulement deâ^ railleries corjtre l6 cardinal de Richè^ 
lieu , et qu'assurément elles ne parlôient de ri^n qui 
fût contre lé ftoi ni cbiitrè l'Etat. Cette tempête pas- 
sée, le Roi et la Reine se raccommodèrent; mais, 
avant que la paix se fit, lu Roi commanda à la Reine 
d'écrire de sa main à La Porte pour lui commander 
de^dire tout ce qu'il savoit ; et cominô il crut qu'elle 
avoit été forcée pour écrire ces lettres, il rie changea 
rien en sa Conduite. Il lui répondît par Tordre du 
cardinal de Richelieu , et lui manda qu'il s'étonnoit 
que Sa Majefeté lui commandât de dire ce qu'il savoit , 
vu qu'elle avoit vu ses interrogations, et que par là elle 
pouvoit voir qu'il avoit dit tout ce qu'il savoit; que s'il 
y alloit de son service de dire des faussetés , quand 
iriéme elles dèvroient le faire aller sur l'échafaud, qu'il 
le féroit. Cette réponse confirma le Roi dans l'opinion 
qu'il commençoit d'avoir que la Reine n'étoît pas si 
coupable qu'il l'aVoît cru , et l'hàbilè fidélité de cet 
homme acheva de les remettre Men ensemble , c'est- 
à-dire autant que là froideur du Roi et les traite- 
mens que cette princesse aVoit reçus de lui, ou plutôt 
de son ministre, leur pouvbieht permettre de s'aimer. 
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Ce fût à Chantilly, que cette grande querelle se 
passa , et dont le souvenir faisoit horreur à la Reine. 
Ondisoitque le cardinal i'avoit voulu réduire à cette 
extrémité afin jde la pouvoir renvoyer en Espagne , 
comme il en avoit eu souvent le désir, ou, du moins 
la réduire dans la nécessité de s'accommoder avec lui ; 
et que le craignant, elle se mit de son parti. Mais 
enfin , cpmme je viens de le dire , elle devint grosse ; 
et le Roi , dans le commencement de sa grossesse , 
lui en témoigna beaucoup de satisfaction , et même 
de la tendresse pour sa personne. Cette douceur ne 
dura guère-, et quand elle accoucha , il fallut l'exciter 
de s'approcher d'eUe pour l'embrasser. On crut qu'a- 
près avoir donné un Dauphin au Roi son mari , elle 
auroit quelque ci;édit, et qu'eUe entreroit au conseil ; 
mais comme le ministre n'étoit pas de son côté , et 
qu'eUe étoit trop généreuse pour l'aller chercher, 
elle demeura dans le même état qu'elle étoit aupara- 
vant. Pour augmentation de grâces , Dieu lui donna 
son second fils (Philippe de France) le 21 septem- 
bre 1640, dont le Roi, à ce que j'ai ouï dire à la 
Reine, témoigna plus de joie que du premier, parce 
qu'il ne s'attendoit pas à un si grand bonheur que de 
se voir père de deux enfans, lui qui avoit craint de n'en 
point avoir du tout*) mais monseigneur le petit Dauphin 
n'eut pas trois aigis , qu'il sembloit que déjà il lui don- 
noit du chagrin et de l'ombrage. La Reine i|i'a fait 
l'honneuf de me dire depuis qu'un jour» au retour de 
quelque voyage de chasse , ce petit prince le voyant 
avec un bonnet de nuit, il se mit à pleurer, à cause 
qu'il en eut peur, et qu'il n'avoit pas accoutumé de 
le voir en cet état j que le Roi s'en fâcha comme d'une 
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chose de grande consëquehee, et s'en plaignit à la 
Reine , lui reprochant que c'étoit elle qui nourrissoit 
son fils dans Faversioi^ de sa personne ; et la menaça ' 
avec beaucoup de rudesse de les lui ôter tous deux. 
Quand le feu Roi partit pour aller au voyage de Nar- 
bonne, il avoit avec lui Cinq-Mars son grand écuyer^ 
qui étoit un homme fort bien fait que le cardinal de 
Richelieu lui àvoit donné pour favori depuis la perte 
de La Fayette. Soit que ce fût par son conseil, soit 
que ce fût de son propre mouvement , il parla à la 
Reine d'une autre manière. En lui disant adieu , il lui 
dit assez cordialement qu'il la prioit d'avoir bien soin 
de ses enfans , et de ne les point quitter : ce qu'elle 
observa religieusement. Outre l'intérêt qu'elle avoit 
en leur conservation, elle avoit attaché tous ses 
plaisirs à l'agréable occupation de les voir et de les 
caresser. 

Le grand écuyer , qui prétendoit que son bienfai-' 
teur, jaloux de la bonne volonté que le Roi avoit pour 
lui , l'avoit voulu perdre , lui en ayant parlé comme 
d'un homme n'ayant point de cœur , et l'ayant em-. 
péché de le faire duc et pair, et de l'admettre au 
conseil , crut être en droit de se révolter contre lui. 
Ouvrant son cœur et ses oreilles aux chagrins que son 
maître avoit contre son ministre , il alluma sa jalousie 
jusqu'au désir de le perdre, et, se joignant à ses en- 
nemis, le fit, à ce qu'on prétend, résoudre à se dé- 
faire de lui. Je n'entreprends point de justifier, ni les 
plaintes du cardinal, ni le procédé du grand-écuyer. 
Le premier étoit un homme qui malgré ses défauts 
avoit mérité l'estime de ses ennemis , et par consé- 
quent ses amis ne lui dévoient pas masquer. La gran- 
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deûr de relltreprise de celui qui lui avoit Tobligsitioii 
de tout ce qu'il ëtoit ne pouvoit pas TexciBei' de 
ison ingratitude, et le consentement qu'on a préteiidu 
que le Roi y avoit doitlné ne poUvoit pa^ justifier une 
conjuration côntte l'Etat , qui a été à causé de cela 
une des plus grandes et en même temps des plus 
extraordinaires cj[tie nous puissions làté dsltis lés hi^ 
toires. Car le Roi en ëtoit tacitement le chèi*-, le girand 
ëcuyer en ëtoit l'ame ; le nom dbnt on se servoit ëtoît 
celui du duc d'Orlëans, frère Unique du Roi ; et lëttt 
conseil ëtoit le duc de Botiilloh , c(ui s'y engagea, à 
cause qu'ayant ëtë dan^ le pâtti du tointe de Soissôns, 
il ëtoit fort mal à la cour. Ils firent tous de beaux pro^ 
jets sur le changement à l'avaiitage de leur grandeuf 
et de leur fortune, se persuadant que le cardinal ne 
pouvoit vivre que peu de jours , pendant lesquels il 
ne pouvoit pas se remettre bien avec le Roi. Mais leur 
fausse prudence leur fit reiicontrér - leur perte dans 
les choses mêmes qui dévoient leur servir de sûrètë. 
Le grand ëcuyer, ne se fiant pas toiît-à-fait à l'ahuitië 
ni à la force du Roi, voulut aVôir uiie armëe pour 
dëfendre Sedan, que le duc de Bouillon leur donna 
pour place de suretë. Il se laissa persuader de faire uii 
traite avec le roi d'Espagne dans le dessein d'en tifrër 
du secours, au cas que le cardinal de Richelieu, qui 
avoit toutes les places fortes soùs sa domination , se 
portant mieux , se voulût cantonner contre eux ; ou 
plutôt ils firent ce traite pour seulement satisfaire à 
leur destinëe, qui vouloit que leur eîmémi triomphât 
de leur malheur- et de leur faute. Monsieur , frère 
Unique du Roi , après avoir fait la guerre civile en 
France pour s'être mis du parti de la Reine sa mère , 
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avoit perdu le duc de Montmorency , qui avoit eu la 
tête tranchée pour sa querelle ; et après avoir été en 
Flandre et après en Lorraine , où contre le gré du Roi 
il s'étoît marié , il étoit enfin revenu en France depuis 
quelques années.. Mais comme ]e cardinal de Riche- 
lieu le tenoit humilié, ce prince souhaitoit la mort de 
ce ministre à Fégal de sa propre vie -, si bien que ce fut 
pour lui une chose agréable de. trouvçr .un jeune fa- 
vori , dont le cœur plein de feu ne respiroit que l'hon- 
neur de faire parler de lui par quelque action écla- 
tante qui pût lui donner de ]a gloire. Le cardinal de 
Richelieu étoit alors malade et négligé du Roi , et 
paroissoit au jugement de tous tombé de ce haut degré 
d'honneur où la faveur de son maître et sa capacité 
Tavoient élevé : ce que toute la France regardoit avec 
joie , par le désir naturel que les Français ont pour 
le changement, et parce que ce ministre avoit été 
cruel à beaucoup de particuliers qui le haïssoient. Cet 
habile homme , ayant découvert le secret de toute 
cette négociation , et su par Chavigny que le grand 
écuyer avoit fait un traité avec le roi d'Espagne , en- 
voya le même Chavigny , qu'il aimoit et qu'il avoit mis 
dans les affaires , trouver le Roi pour lui parler de 
cette conjuration, non pas pour lui persuader la con- 
servation de sa personne : il savoit que cette raison 
ne pouvoitplus le toifcher ^ mais pour lui montrer les 
mauvais desseins des conjurés , et que le bonheur de 
son Etat étoit attaché à la ruine des auteurs de ce 
traité. Comme Chavigny étoit habile , il sut si aisément 
persuader le Roi , en lui représentant les dangereuses 
suites de cette affaire , qu iMe fit résoudre d'abandon- 
ner le grand écuyer non-seulement à la sévérité des 
T. 36. 26 
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lois , mais encore à la haine du cardinal , pour rece- 
voir par lui le châtiment de son crime contre FEtat, et 
de ses infidélités particulières envers lui. En peu 
d'heures la cour changea de face : le cardinal de 
Richelieu rentra dans les bonnes grâces du Roi par 
l'habileté de sgn ami , et le favori les perdit avec la 
douleur de se voir abandonné de celui qui avoit aidé 
à le mettre dans le précipice , et qui en un instant 
favorable de sa bonne volonté l'en pouvoit tirer aisé- 
ment. En quittant le Roi , qui Tavoit traité à son or- 
dinaire , il eut quelques avis qu'il falloit penser à la 
retraite» Il envoya un des siens savoir si les portes de 
la ville étoient ouvertes. Cet homme se contenta d'en 
demander des nouvelles aux passans , qui lui dirent 
par hasard que non: ce qui n'étoit pas; et par cette 
méprise il l'empêcha de penser davantage à se sauver. 
Il se cacha dans du foin chez une femme de sa con- 
noissance , où il demeura quelque temps dans la 
crainte de son malheur , et dans l'espérance que l'af- 
fection que son maître avoit pour lui le porteront à 
lui faire grâce ; mais on le vint arrêter de la part de 
ce même maître dont il attendoit son salut. Il fut mis 
en prison , où il souffrit tout ce. qu'on a coutume de 
souffrir quand on est coupable et malheureux. M. de 
Thon son ami fut aussi arrêté pour avoir su le secret 
du traité d'Espagne , non pas comme participant à ce 
dessein,, car il l'avoit même tout-à-fait désapprouvé, 
mais seulement pour l'avoir su par confiance et pour 
ne l!avoir pas révélé ; et pour principale raison , parce 
qu'il n'étoit pas des amis du car;dinal de Richelieu. 

Le ministre, qui étoit malade à Tarascon, à quel^ 
ques lieues du. Roi .qui paroissoit le négliger, voyant 
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qu'il triomphoit de ses ennemis , voulut aussi triom- 
pher du Roi 5 l'obligeant de Narbonne à le venir 
trouver là où il étoit. Ce prince , honteux de l'avoir 
voulu perdre , voulant faire amende honorable quoi- 
que malade , se fit porter dans sa chambre auprès de 
lui , où ils passèrent plusieurs heures ensemble. Là se 
fit une réconciliation en apparence tout entière ,'mais 
dans le cœur elle fut feinte. On ne sàuroit oublier de 
telles offenses ^ et celui qui les a faites doit savoir 
qu'elles ne sauroient s'effacer du souvenir de celui 
qui les a reçues. Les. marques en furent si belles et 
si extraordinaires, que le Roi, abandonnant tout à ce 
cardinal, non-seulement lui sacrifia cet aimable cri- 
minel qu'il accabloit de caresses deux jours aupara- 
vant, et tous ceux qui étoient de la partie, mais , pour 
lui témoigner une plus grande confiance , il voulut 
que ce ministre eût ses propres enfans en otage , et 
lui offrit d'envoyer un ordre à la Reine de les remettre 
entre ses mains. 11 le fit enfin-, et , sans que la Reine y 
résiçtât, on eût vu, à la honte de la royauté , le sang 
de France foulé aux pieds par cet audacieux vassal, 
et faire servir le père et ses enfans à son élévation et 
à sa sûreté. 11 fit de même servir à sa vengeance le 
malheur de ses ennemis , qu'il amena prisonniers du 
lieu où ils étoient à Lyon. Il attacha leur bateau au 
sien , quand il remonta le Rhône , malade et mourant , 
de la même manière , et non pas avec la même gloire, 
que les consuls romains attachoient à leur char les 
rois prisonniers qu'ils avoient vaincus. Cette action , 
qui tènoitd'un païen, et qu'un païen qui auroit suivi 
les lois de la vertu morale n'auroit pas faite, dés- 
honora sa vie par sa cruauté, et fit voir en lui le mépris 

a6. 
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qu'il faisoit de la loi de Dieu , qui défend au chrétien 
non-seulement la vengeance , mais encore de goûter 
le plaisir de se venger , quand même on se vengeroit 
avec justice. Après avoir fait parade de cette barbare 
vanité jusqu'à Lyon, il les fit mourir tous deux sur 
un échafaud. Le grand écuyereutla foiblesse, à la vue 
des tourmens , de confesser que M. de Thou avoit su 
le traité, dont il fut blâmé de tout lé monde ; mais , 
à cela près , il alla à la mort sans qu'on s'aperçût d'au- 
cune émotion. Il s'habilla le jour de son supplice 
comme s'il eût voulu aller chez le Roi, et sa fermeté 
parut à la sérénité de son visage. 11 écrivit une lettre 
à sa mère, qui marquoit son bon naturel et sa piété; 
et après l'avoir priée de payer ses domestiques et ses 
créanciers , et s'être recommandé à ses prières, il la 
finit en lui disant que tous les pas qu'il va faire sont 
autant de pas qui le conduisent à la mort. Depuis la 
lecture de son arrêt , il parut encore plus tranquille 
qu'auparavant. Il se confessa avec une application qui 
fut admirée de son confesseur. Il lui dit, comme en 
conversation familière , que rien ne l'avoit plus étonné 
que de se voir abandonné de tous ses amis ^ que de- 
puis qu'il avoit çu les bonnes grâces du Roi, il avoit 
toujours tâché de s'en faire , et s'étoit persuadé qu'il y 
avoit réussi-, mais qu'il voyoit bien qu'il ne falloit pas 
s'y fier. Et plusieurs fois , en se consolant avec Dieu , 
et parlant au père jésuite qui l'assistoit, il s'écria : « -Ah ! 
« qu'est-ce que le monde ! » Le Roi avoit eu dessein 
de le sauver, et s'en étoit d'abord déclaré, disant 
que le duc de Bouillon l'avoit gâté , et que lui seul 
méritoit la mort. Cependant il n'en fut pas le maître , 
et il abandonna son favori à la sévérité des juges qui 
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né, ppuYoient S empêcher dé le condamner. 11 fut re- 
gretté de toute la France, qui, le trouvant digne 
d'une fin plus heureuse, avoit excusé son dessein, et 
SQufaâitoit qu'il réussit. Les dames pleurèrent sia perte , 
et avec raison ^ car il avoit eu beaucoup de vénéra- 
tion pour le sexe : et parmi celles qui le regrettèrent 
le ^us/ une grande princesse (0 qu'on avoit accusée 
de i'aiinereut besoin de prier la duchesse d'Aiguillon, 
nièçf^ du cardinal de Richelieu, de lui faire redonner 
;|^eé}eltres. Quoique Cinq-Mars ne fût qu'un simple 
g^tilIiOQime , on avoit cru qu'eUe auroit été capable 
djB l'épouser , si par la mort du ministre il fût devenu 
jdaaiître4vi coeur du Roi , qui l'eût fait connétable , et 
peut-être un petit souverain ^ mais quand il lui parla 
\ de là pensée qu'avoit sa mère de faire ce mariage , il la 
traita de folle, et lui d'extravagant et de. ridicule, de 
.^^ôhger sa une. princesse qu'on avoit proposée à Mon- 
jsieur. Il étoit fils du maréchal d'Effiat, élevé à cette 
'^igilîté et à ceDe de surintendant des finances par le 
cardinal de Richelieu. Le président de Thou mourut 
auési avec beaucoup de fermeté , mais il ajouta la dé- 
votion à la constance : ce qui augmenta beaucoup 
. l'estime qu'on avoit pour lui. 11 n'étoit ni jeune ni 
.."beau 3 mais j'ai ouï parler de lui comme d'un homme 
:^>^*iin..iîiérite extraordinaire. 11 eut besoin d'écrire à 
:.| û^e dame M de naissance illustre dont Tamitié lui 
V. >?ti^^ , une ou deux lettres qu'on envoya à M.ie 

vO|Èîâ9((ï^èî.içx^ à ses juges qu'il pouvoit chicaner sa 

'^ ''^$ij0^^éX^i^ coupable que parce qu'il avoit des oreilles: 

■ ••'•;**'-<^.^ .'■. .t •■''•'■ ' . ' • 

::y''\.X0V ne' à fundc princesse : Cette princesse ctoit Marie -Louise de 
••viid*»i6àgaèVâont madame de Motteville a déjà eu occasion de parler. — 
.• '\ -Qj^^ii/ie dame ; Le manuscrit porte eu marge madame de Guemcnc. 
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car il lui étoit aisé de justifier qu il n'âvoit point etl 
de part- au traité d'Espagne, qu'un homme de bien 
n'avoit pu approuver -, qu'il aVôit fait tout ce qu'il avoit 
pu pour détourner son ami de ce malheureux projet ; 
et comme sa probité l'avoit fait être d'avis contraire à 
ceux qui le proposaient, cette même probité l'obligeoit 
à se taire , afin de ne les pas perdre ; et que , quand il 
auroit été capable de cette perfidie , il n'y auroit pas 
ei\ de sûreté pour lui d'accuser Monsieur, frère du Roi, i 

d'un crime dont il n'avoit aucune preuve avant le 
l'etour de FontraiUes. Et il n'y avoit aucune nécessité 
d'aller découvrir le traité qu'il avoit rapporté, voyant 
qu'on ne vouloit point l'exécuter : c'est pourquoi il 
paroissoit résolu d'attendre patiemment tous les effets 
de la haine du cardinal de Richelieu , qu'il n'aiiroit 
jamais pu éviter , et qui ne feroient autre chose que 
le faire aller plus tôt jouir de Dieu. 

Pendant sa prison à Pierre-Encise, il avoit fréquenté 
les sacremens et s'étoit occupé à l'oraison , et méditoit 
les livres de TEcriture sainte. 11 dit à son confesseur , 
après sa condamnation, qu'il pénétroit bien plus eu 
cette affliction la vanité des personnes qu'auparavant. 
Etant près d'aller à la mort, il récita tout haut le 
Credidiy en le paraphrasant avec de grands sentimens 
de dévotion , et des endroits des épîtres de saint Paul, 
dont il paroissoit recevoir de la consolation. Ils s'em- 
brassèrent tendrement, Cinq-Mars et lui; et, par uiï 
motif fort contraire à celui-là, il en fit autant. à son 
bourreau , comme à celui qui alloit lui ouvrir le ciel. 
Us furent exécutés le 22 septembre 1642. FontraiUes 
étoit le plus criminel de tous : il avoit été en Espagne 
faire le traité de la part de Monsieur , frère du Roi , 
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du duc de Bouillon, et du grand écuyer •, mais il se . 
sauva de la mort fort habilement. 11 sut du grand 
ëcuyer, la veille de sa détention, que Chàvigny avoit 
été enfermé avec le Roi, et qu'il ne savoit point le 
sujet de cette conférence , si ce n'étoit sur l'extrémité 
où étoit le cardinal. Sur quoi , après lui avoir dit que 
cette conversation lui étoit fort suspecte, et que 
c'étoit à lui à voir s'il étoit bien assuré du Roi, sans 
s'amuser plus long-temps avec lui , il lui dit : « Mon- 
« sieur, vous êtes de belle- taille -, quand vous seriez 
« plus petit de toute la fête , vous ne laisseriez pas 
« de demeurer fort grand; pour moi, qui suis déjà 
<i fort petit, on ne pourroit me rien ôter sans m'in- 
« commoder, et sans me faire de la plus vilaine taille 
a du monde. Vous trouverez bon, s'il vous plaît, 
« que je me mette à couvert des couteaux. » Il monta 
ensuite à cheval et s'en retourna en Espagne , d'où 
il ne faisoit que dé revenir (0. On dit même qu'il 
avoit ce traité dans sa poche ; et il y en avoit tant de 
copies, que tous ceux qui étoient de ce grand parti 
avoientpèu de soin de cacher, qu'il étoit impossible 
que celui contre lequel il étoit fait n'en pût avoir une. 
Leur aveuglement à tous , et particulièrement celui 
de Cinq-Mars , fut étrange 5 car il commençoit à voir 
que le Roi ne le traitoit pas de la manière qu'il avoit' 
fait par le passé : et pendant que Chàvigny étoit en- 
fermé avec lui, au lieu de s'amuser dans la garde- 

(x) D'^ok il ne faisoit que de retenir : Ou trouve après ces mots dans le 
manuscrit : « Cet homme , désagréable par sa personne et par sa bosse , 
« se sauTa mieux (jne les autres, parce qu'il eut Tesprit de pre'voir 
« leur malheur avant méine qu'il arrivât; mais eux, plus confians, 
« payèrent par leur mort leur manque d'habileté' , car ils auroient pu 
«c se sauver de la même façon. » 
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robe à lire un roman, pour ne pas faire connoître 
qu'il n'étoit pas en tiers avec eux , et pour voir , après 
qu'il seroit sorti, ce que le Roi lui diroit, il devoit, 
ou suivre sans balancer l'exemple de Fontraille$ , ou 
du moins ne pas attendre que le Roi donnât aucun 
ordre ; et sans se fier trop à lui, comme faisoit le car- 
dinal , qui faisoit semblant d'être encore plus malade 
qu'il ne l'étoit jusques à ce qu'il eût pris ses sûretés , 
ne pas demeurer un moment à la cour après le départ 
de Chavign)^ et prendre les siennes. Le président de 
Thou , qui savoit le malheur qui étoit arrivé à tous 
ceux qui s'étoient embarqués avec Monsieur , et 
voyoit la. mauvaise conduite de son ami, devoit le 
laisser là s'il vouloit demeurer , et s'en aller en Italie , 
où il lui avoit dit qu'il vouloit aller.. Enfin ces deux , 
qui furent moins méfians, payèrent par leur. mort 
leur manque d'habileté. 

Il est à croire que le malheur qui les fit périr fiit 
une protection de Dieu toute particulière , qui sauva 
la France des désordres qu'un changement de cette 
nature y pouvoit apporter, si son ennemi le roi 
d'Espagne^ profitant de l'infirmité du Roi, conduit 
par un jeune favori sans prudence , le duc d'Orléans, 
frère unique du Roi, et le duc de Bouillon, qui sans 
doute n'avoient pas de petits desseins , en étoient les 
maîtres. Peu auparavant que le Roi partît pour ce 
petit voyage. Monsieur avoit voulu parler de cette 
entreprise à la Reine, et lui avoit nommé les noms 
des conjurés, désirant qu'elle eût part à ce dessein, 
qui alors étoit bien innocent, puisque le Roi étoit 
de la partie. La Reine, qui craignoit de tomber dans 
quelque misère , et qui avoit peur de la puissante 
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étoile du cardinal de Richelieu, n'y voulut point en- 
trer. Elle conjura Monsieur , qu'elle avoit ^toujours 
cru assez de ses amis , de» ne point dire au^ autres 
qu'elle le sût ^ il lui promit de lé faire , et il l'observa 
religieusement. Elle, lui en sut gré , et le loua de 
son secret quand elle vit que la conjuration étoit dé- 
couverte : il avoit tout avoué au cardinal sans la 
nommer. Le grand écuyer de même, à ce qu'elle 
ma fait l'honneur de me dire avant que de partir , 
lui demanda si elle n'avoit point de nouvelles du Roi 
son frère. Elle a cru depuis qu'il voulut alors entrer 
en matière avec elle ^ mais, pour s'en défaire promp- 
tement, elle lui dit qu'elle n'avoit garde d'y conserver 
des intelligences, puisqu'elles lui étoient si expressé- 
ment défendues ^ et, chaoigeant de discours, lui parla 
d'autre chose. 

Pendant que toute cette tragédie se passa à Nar- 
bonne, Monsieur étoit à Bourbon, faisant le malade , 
et montroit de ne pensier à rien^ mais il fut trompé 
. par ceux qu'il croyoit tromper. Aussitôt qu'on sut à 
la couF qu'il avoit part au dessein de Cinq-Mars, grand 
écuyer , le Roi , conseillé par le cardinal de Riche- 
lieu , voulut l'envoyer arrêter prisonnier,, et peu s'en 
fallut qu'il ne le fût. 11 eut des avis de la prison de 
M. le grand, qui le firent retirer en Auvergne. Il y 
demeura jusqu'à ce que sa paix fût faite avec le Roi , 
caché dans des montagnes, où il changeoit souvent 
de lieu , pour éviter le péril dont il étoit menacé. Il 
envoya l'abbé de La Rivière trouver le cardinal : c'é- 
toit un homme capable des affaires , et qui avoit de 
l'esprit. Il m'a dit depuis qu'il avoit ignoré le traité 
d'Espagne, et que Monsieur ne s'étoit pas servi de 



Digitized 



by Google 



4lO MÉMOIRES 

lui dans cette négociation , parce que Montrësor et 
Saint-Ibal , ces personnes extraordinaires qu'on ap^ 
peloit alors des esprits forts, étoienten faveur auprès . 
de lui, et Favoient &gagé à cette injuste et ridicule 
chimère. L'abbé arriva à Tarascon , où étoit alors le 
cardinal de Richelieu, dans la même heure que Je 
Roi s'y faisoit porter pour l'aller voir, pour lui de- 
mander pardon et se réconcilier avec lui. Le Roi étoit 
outré de colère contre Monsieur , à cause de ce traité : 
mais, outre ce juste ressentiment, cette aventure l'a- 
voit remis dans les chaînes du cardinal de Richelieu ^ 
et n'ayant pas le courage de s'en ôter lui-même , il 
falloit qu'il haït et qu'il aimât tout ce qu'alors le car- 
dinal de Richelieu lui ordonnoit d'aimer ou de haïr. 
Après cette conversation du Roi avec son ministre , 
l'abbé fut appelé par le dernier pour savoir ce que 
Monsieur lui vouloit dire par lui. D'abord les com- 
plimens et les protestations quimarquoientle repentir 
de ce prince servirent seulement pour entrer dans 
des matières plus fortes 5 et surtout il s'attacha ( à ce 
qu'il m'a dit depuis lui-même) à faire croire au cardi- 
nal de Richelieu que les oreilles seules de son maître 
avoient péché contre lui j et que par son cœur et ses 
intentions il n'avoit point eu dessein de le tuer, comme 
il disoit que le projet en étoit «fait. Le ministre avoit 
" su que le grand écuyer devoit faire ce coup en pré- 
sence de Monsieur, et cet article ne lui avoit pas été 
agréable 5 mais l'abbé de La Rivière lui maintint le 
contraire. 11 prouvoit son dire par de certains rendez- 
vous que le grand écuyer avoit donnés à Monsieur 
pour cet effet , qu'il avoit évités avec soin ; et peut- 
être qu'il l'avoit aussi fait pour ne pouvoir contribuer 
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à Une action de sang et d'horreur que la vertu chré-» 
tienne et morale lui pouvoit faire haïr. Le cardinal 
de Richelieu ne se laissa pas adoucir par toutes ces 
raisons ; mais après que Tabbé de Là* Rivière fut parti , 
il dit à quelques-^uns de ses amis que s'il ne l'avoit 
entièrement persuadé, qu'au moins il l'avoit mis en 
état de douter de la cho^C; De là le cardinal ^désira 
qu'il allât trouver le Roi , qui ëtoit à Beaiicaire , de 
l'autre côté de l'eau, quoiqu'il n'eût pas ordre de 
son maître de lé voir. Le Roi lui fit plusieurs ques-» 
lions sur le chapitre de Monsieur, et le pressa d'a- 
vouer qu'il étoit coupable. Quand il lui fit le eom^ 
Jpliment ordinaire de la part de Monsieur , et qu'il 
l'assura de sa fidélité, le Roi l'interrompit brusque- 
ment , et lui défendit de parler de fidélité , lui disant 
que c'étoit une chose trop connue qu'il n'en avoit 
point pour lui. Après l'avoir excusé du mieux qu'il 
put , le Roi lui commanda d'écrire tout ce qu'il venoit 
de lui dire de la part de son maître. Ces paroles n'ai-- 
loient qu'à confesser que Monsieur avoit aimé le 
grand écuyer, et qu'il étoit vrai encore qu'il avoit 
écouté quelques discours contre la fortune de M. le 
cardinal, et iion pas contre sa personne. L'abbé , qui 
crut que c'étoit mauvais signe pour son maître de 
ce qu'on lui demandait de tels écrits , quels qu'ils 
pussent être, refusa constamment de rien écrire, et 
souffrit d'être menacé de prison , et d'y être même 
tenu une heure , plutôt que de faire espérer qu'il fut 
capable de rien écrire. Pour se défaire de cet embar- 
ras, et embrouiller le Roi et ses ministres , qui avoient 
ordre du cardinal de Richelieu de lui faire peur, il 
dit au Roi tout librement , et par une finesse louable , 
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qu il n avoit garde d'écrire d'avoir dit quelque chose 
en présence de Sa Majesté , parce qu'il étoit contraint 
de lui avouer qu'il n'avoit point eu d'ordre pour la 
voir , et qu'il n'y étoit venu que parce que M. le 
cardinal l'avQit déliré. Le Roi, qui n'avoit point eu 
de leçon sur cet article , fut entièrement déconcerté. 
Chavigny et des Noyers, qui étoient les agens du 
ministre, le furent aussi. Par cette hardiesse il échappa 
habilement d'une mauvaise aventure, et retourna 
trouver le cardinal de Richelieu. Ce taiinistre se plai- 
gnit à lui d'avoir dit au Roi qu'il n'avoit point eu 
d'ordre de le voir. L'abbé de La Rivière lui reprocha 
aussi qu'ayant été sur sa parole trouver le Roi, il eût 
été si maltraité , et mis dans un tel embarras que 
pour s'en tirer il avoit fallu jouer de son reste. Après 
les plaintes qui furent faites de part et d'autre, ils 
rentrèrent en conférence douce et amiable , et tout 
fut oublié. Le cardinal lui demanda s'il ne savoit 
point ce que Monsieur avoit fait-, il répondit que 
non, et qu'il ne connoissoit que les complaisances 
qu'il avoit eues pour les plaintes de M. le grand. Le 
cardinal lui répartit : a Eh bien , pensez tout ce que 
« vous pourrez imaginer de pis , poraccertar (0 , et 
(( souvenez- vous qu'il a fait une chose infôme à un 
« fils de France, et qui mériteda.mort. -—Gomment ! 
« dit Tabbé de La Rivière , vous m'étonnez ^ et je ne 
« sais que penser-, car jMlonsieur n'est pas capable 
<( d'attenter ni à la vie du Roi, ni à celle de ses en- 
ce fans. Il n a point traité avec les étrangers , et par 
<( conséquent je ne sais que deviner. — Non, luiré- 
(( partit le cardinal de Richelieu, il n'a rien fait de 

(i) Por accerlar : Pour trouver la vérité. 
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« Lout cela^ mais ce qu'il a fait, le Roi vous le dira 
« lui-même. Allez le trouver, et assurez- vous sur 
« ma parole que présentement vous en .serez bien 
«. reçu. )> Il y alla, et le Roi ayant eu de son ministre 
de diffërens conseils, l'abbé de La Rivière fut traité 
de différente manière ; et le Roi «nfin lui montra le 
traité d'Espagne, et lui fit voir les sujets qu'il avoit 
de se plaindre de Monsieur , puis le congédia pour 
retourner le trouver. L'abbé de La Rivière apprit à 
Monsieur que toutes choses étoient découvertes , et 
lui montra la copie du traité que le Roi lui avoit 
commandé de lui porter. Ce prince fut infiniment 
surpris de ce que sa faute étoit sue du Roi , vu le se- 
cret qui avoit été . observé en la faisant ] car il n'y 
avoit eu que Fontrailles qui avoit signé ce pernicieux 
écrit , et encore avoit-il pris un autre nom. Monsieur, 
sans faire plus de façons , avoua qu'il étoit vrai ; et 
pressé de douleur, de dépit ou de honte, il pleura, 
et renvoya la même personne demander miséricorde : 
ce qu'il fit avec le moindre désavantage qu'il put 
pour son maître^ et la paix se fit entre ces deux 
princes , ou plutôt le cardinal la donna libéralement 
à Monsieur (0, qui se trouva trop heureux de de- 
meurer en repos, avec un espoir que bientôt la mort 
du Roi son frère, ou celle de son ministre, change- 
roit sa destinée. .* 

Le duc de Bouillon commandoit les armées en Italie 
avec beaucoup de réputation , et attendoit alors de 

(i) La donna lihéralement à Monsieur: An Heu de ce qni suit dans 
rimprimë , le manuscrit porte : « Cette paix ne fut pas de la pâture de 
« celle que Dieu annonça le. jour de Noël aux hommes de bonne vo- 
« lonté j mais telle qu'elle peut se trouver à la cour , et parmi des frères 
n du sang royal. » 
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la fortune des plus éclatantes marques de sa faveur./ 
Le grand écuyér étant arrêté, un gentilhomme qui 
étoit à la cour pour apporter au duc de Bouillon les 
nouvelles de la mort du cardinal de Richelieu , qu*on 
disoit qu'ils avoient dessein de tuer , partit aussitôt 
pour lui aller annoncer le bouleversement de ses es* 
pérances. Cet homme , ne voulant pas aller par dés 
chemins connus , passa par chez le vicomte -de Tu- 
renne 5 frère de son maître , pour prendre des che- 
vaux^ et, sans lui parler du sujet qui le faisoit courir 
si vite, lui apprit, comme une nouvelle publique, 
que le grand écuyer venoit d'être arrêté. Le vicomte 
de Turenne, qui étoit ami du cardinal , et qui n'étoit 
pas éloigné du lieu où il étoit malade, erut lui faire 
plaisir de lui apprendre une nouvelle si avantageuse 
pour l'état présent de ses affaires , et lui dépêcha un 
courrier pour l'avertir de ce qui étoit arrivé à Nar-^ 
bonne , lui mandant que c'étoit un gentilhomme de 
son frère le duc de Bouillon .qui le lui avoit appris. 
Le cardinal de Richelieu , qui savoit le fond de cette 
affaire, qui avoit envoyé Chavigny au Roi pour cela, 
mais qui n'en savoit pas encore alors le succès, voyant 
de qui cette nouvelle venoit , ne douta point qu'elle 
ne fût vraie. 11 fit distinction de l'innocent et du cou- 
pable : il traita le vicomte de Turenne comme son 
ami , qui sans le savoir , comme il faut croire , le 
servoit en perdant son frère. Il envoya courir après 
le gentilhomme, afin de l'empêcher d'avertir son 
maître^ et en même temps il envoya un ordre au 
marquis Du Plessis-Praslin, depuis maréchal de France, 
et à Castelan, pour se saisir de la personne du général. 
Jl étoit signé d'un secrétaire d'Etat et de la propre 
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main du Roi. Il y avoit ces deux mots : « Ceci est ma 
tt volonté de le prendre mort ou vif. » Le comte Du 
Plessis et Gastelan furent bien embarrassés comment 
ils pourroient obéir au Roi , pour prendre le duc de 
Bouillon au milieu de ses troupes. Il s'avisa heureu- 
sement pour eux d'aller voir Casai , pour quelque 
dessein qu'il avoit en tête. En partant pour cette pro- 
menade 5 il laissa le soin de son armée au comte Du 
Plessis son lieutenant-général , lui ordonnant de ne 
la point quitter pendant son absence, et mena Gastelan 
avec lui. Eux , de leur côté , voyant que l'occasion 
étoit belle , jugèrent qu'il falloit que le comte Du 
Plessis allât à Casai incognito, lorsque le duc de 
Bouillon y seroit : ce qui se fît. Etant arrivé et rejoint 
à son confident , ils surent que Couvonges , qui y 
commandoit , étoit occupé à lui montrer la citadelle. 
Ils l'envoyèrent avertir qu'ils désiroient parler à lui 
pour une chose de conséquence. Couvonges quitta 
le duc de Bouillon le plus tôt qu'il lui fut possible, et 
s'en alla trouver le comte Du Plessis et Castelan. Ces 
deux personnes lui montrèrent l'ordre du Roi , et lui 
dirent qu'il falloit que ce fût lui qui l'exécutât puis- 
qu'il en avoit les moyens. Il s*en chargea , et ayant 
donné à souper au duc de BouiUon ., il voulut l'aller 
arrêter dans son cabinet', mais ce général,: qui avoit 
su que le comte Du Plessis-Praslin étoit là contre 
l'ordre qu'il lui avoit donné , et qu'il se cachoit de lui, 
se douta du péril où il étoit. Couvonges le vint trou- 
ver avec quelque suite , qui , pour le faire sortir de ce 
cabinet où il avoit cinq ou six gentilshommes des 
siens avec lui , lui dit qu'il y avoit dès gens qui àe-r 
mandoient à parler à lui. Le duc de Bouillon lui ré>- 
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pondit qu'il voyoit bien ce que <î'ëtoit 5 mais qu'il ne 
se tiendroit point pour arrêté qu'il ne vît l'ordre du 
Roi. Couvonges alors sortit de ce lieu pour l'aller 
quérir. Aussitôt après le duc de Bouillon le suivit , et 
souflSant les bougies, se sauva avec un des siens , et 
s'en alla courant, quoique boiteux alors, vers un 
certain endroit de la ville qu'il avôit remarque être 
plus bas que les autres : et quoiqu'il n'eut fait que 
jeter les yeux en se promenant de ce côté-là , il en 
avoit aussitôt aperçu le défaut, et vu à peu près par 
où il falloit aller. Il y seroit arrivé , sans^qu'il prit une 
rue pour l'autre -, et comme il voulut retourner sur 
ses pas, il entendit le grand bruit que faisoient ceux 
qui le cherchoient. Ce bruit l'obligea d'entrer chez un 
cabaretier de cette petite rue, où il y avoit un cul-de- 
sac^ et là il se mit dans du foin pour se cacher. Ce 
fut en cet endroit que des Suisses le trouvèrent , qui 
le maltraitèrent fort. Quand Gouvonges et le comte Du 
Plessis furent avertis qu'il étoit trouvé, ils le furent 
tirer de leurs mains 5 et, sans s'étortner, il leur dit 
qu'il avoit mal passé son temps en la puissance de ces 
gens-là. Il fut gardé dans la citadelle , et de là mené 
à Lyon, où , pour sauver sa vie quand tout fut dé- 
couvert, il fallut qu'il donnât au Roi sa ville de Se- 
dan. Mademoiselle de Bouillon sa sœur et le comte de 
Roucy étoient venus à la cour solliciter sa grâce , et 
avoient trouvé le Roi fort aigri contre l'auteur de 
tous les partis qui avoient été formés contre lui , et le 
protecteur de^tous les rebelles^ mais le cardinal de 
jRichelieu ne put refuser au prince d'Orange de servir 
le duc de Bouillon son neveu , après les services qu'il 
venoit de lui rendre à lui-même -, car , se voyant aban- 
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donné dû Roi, par le cxëdit de Cinq-Mars et par la 
conjuration de tant d'ennemis , contre lesquels» il ne 
croyoit pas se pouvoir soutenir, il avoit eu recours à - 
ce prince , qu fl avoitprié de représenter au Roi , qui 
avoit une grande estime pour lui, de quelle impor- 
tance il lui étoit de le défendre contre tous ses enne- 
mis , qu!il devoit considérer comme les ennemis de 
sa personne et de son Etat. Il ne manqua pas de le 
faire , et de lui rendre témoignage du zèle qu'il avoit 
toujours remarqué en lui pour son service^ et de 
l'assurer que c'étoit sa sincérité et son habileté qui 
tenoit tous ses alliés attachés à la France , et qui lui 
faisoit refuser les offres avantageuses que les Espagnols 
lui faisoient. Mais voyant le danger où étoit le duc de 
Bouillon , il ne se contenta pas d'écrire : il fit partir en 
diligence le comte d'Estrades, pour aller de sa part de- 
mander sa grâce au Roi , et la négocia avec le cardinal, 
lequel , étant content de la mort de son ennemi , fut 
bien aise de reconnoître les obligations qu'il avoit à son 
ami, en sauvant la vie à celui pour qui il la demandoit. 
. Ces deux criminels, qui payèrent pour tous les 
autres, furent bien malheureux de ne s'être pas dé- 
robés pour deux à trois mois à leur mauvais des- 
tinée : ils auroient eu leur grâôe , comme le duc de 
Bouillon, après la mort du cardinal de Richelieu, ar- 
rivée le 4 décembre 1642 , ou du moins après celle 
du feu Roi , arrivée en i643 : comme Fontrailles et 
tous ses complices , que nous avons depuis vus à la 
cour. On disoit en ce temps-là que le Roi et le cardi- 
nal attendoient à qui mourroit le premier , et que cha- 
cun de son côté faisoit de grands desseins pour le 
reste de sa vie. Le Roi avoit dessein de gouverner lui- 
même son Etat , et le cardinal faisoit des projets digne» 
T. 36. 27 



Digitized 



by Google 



4i8 iiÉBioiRf;^ 

de sQiv arabitioR. Gomme il mourut le prMii^t-, il 
donna au Roi une partiede ses biens, pour reeoniioître, 
à ce que Ton disoit ^ envers le fils les obligations qu'il 
avpitàia Reine-mère (»)• Ilparoissoitsieontentil'arvoir 
triomphé de ses ennemis , que son curé ne put s*em- 
pécher de k presser de pardonner à ses ennemis ; à 
quoi il répondit qu'il n'enavoit point eu d'autres que 
ceui de l'Etat. Il avoitfait des livres de l'Instmctiori 
et de la Perfection du chrétien. C'est pourquoi il de- 
voit savoir en quoi elle consistoit. Cependant Tétéque 
déliantes Cospean , qui fut depuis évéqiie de Liïieux, 
l'étant allé voir sur les fins de sa vie , après l'avoir en- 
tretenu ^ dit tout haut , en sortant , que sa tranquillité 

(i) La Rein^ntère* Le maaascrit contient «les téflexioiii et.des dtftâili 

sur la mort de Richelieu. « Il mourut chargé d'honneurs et de gloire, 
« avec l'éclat de beaucoup àe Vertus , et la honte de beaucoup de grands 
« d<ffiiatS) dont 1« crnautë et la tyrannie ^toient les principaux. On 
«( jpcut dire de Uii qu'il avoit ftQ^is nn« gmnde rdpmation en ptûCtttàiit 
« le bien de l'Ëiat , la puissance et la grandeur de son prince. La dareU 
u avec laquelle il traita la Rèine-mère , sa maîtresse et sa bienfaitrice , 
«. pendant son Mil, diminue beaucoup les louanges ^''on doit 2i sa 
« mémoire ; et cette cruantis «Q^ers pltsieistrs porticuliert \t tend infini- 
« ment blâmable. Enfin if mourut faisant la figure d'ii^ sala<, ei 

« n^ayaiit pas fait en toute chose la vie d'un chrétien J'ai ouï dire 

« qn*il aWit denMindé k un évéqxie s*ïi Jjottvoit mourir en repos sans 
«• faire restitution de tant de biens qu'il avoît pris iur k pnblic «c mt 
u les particuliers quelquefois injustement ^ et que gU évéque, imdg^ik 
<r tùnié à le flattçr , lui ayant répondu que oui , et que les grands biens 
M qu'il avoit (bits ii la France tendroient les siens légitimes , il le pria 
« de lui Apporter cela par écrit 5 et cet é<arit,il le prit eit le stfrra bien 
a soigneusement sous le chevet de son lit, comme pour servir de )nsti- 
(( fication à Dieu de ses iniquités : ce qui me paroit étrange , qu'an 
« homme plus capable et qui avoit plus de science que celui sur lequel 
<t il se déchargeoit de son scrupule , se Yôulût laisser tromper soi-^mÀKie 
« en une affaire oii lui seul devoit être le jUge , et sa propre coii4ci«nc« 
« le docteur le plus fidèle de tous ceux qu'il pouvoit consulter. » En 
marge de la page qui contient cette dernière anecdote, on lit : Ceci 
ncit prrs tkûtv certaikt. 
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rëtonnoit; et on dit que le pape Urbain vui, qui aimoit 
àdir6deboiisinota,4lit: SeglieunDto(.^)^iopagara; 
ma "ûenmtente se non c'e Dio^ galanthuomo. 

La Reine 9 après cette morjt , dont elle ne fut pas 
fort affligée, commença de pressentir son pouroir à 
venir par la foule qui l'environnoit. Ce n'étoit pas que 
ie Roi la considérât davantage. Le cardinal avoit Ira*- 
vaille avec tant de soin à la détruire dans son esprit, 
qu elle ne put jamais y prendre une meilleure place. 
€e prince même étoit naturellement si chagrin et si 
accablé en ce temp»-là de ses maux, qu'il û'étoit plus 
capable d'aucun sentiment de tendresse pour elle, qu'il 
n étoit pas accoutumé de bien traiter. Mais enfin la se* 
rénité étant revenue sur le visage des courtisans , et ce 
changenrent ayant donné de Fespérance et par cou* 
séquent de la joie à tous, on commençoit à regarder 
la Reine comme mère de deux princes et fenuned*un 
Roi infirme. Elle approchoît d'une régence qui devoit 
être longue , et chacun en son particulier espéroit en 
recevoir à son tour qudqne grâce. Le Roi , quoique 
malade y faisoit kd^méme toutes ses affaires , et pu- 
blioit hautement qu'il ne vouloit plus de gouverneur. 
Il envoya des abolitions aux criminels , fit ouvrir les 
prisons, permit aux exilés leur, retour, et fit tout ce 
qui étoit nécessaire pour persuader à ses peuples que 
les^ cruautés passées n'avoient pas été faites par lui , et 
que ses inclinations en étoient fort éloignées. Les 

(i) Se gli e uA Dîo , etc, : S^il y a nn Diea , il le paiera ; mais vrai- 
ment s^il n'y a point de Dieu , c'est un habile homme. Le manuscrit 
ajoute : « Un Italien de mes amis , à qui depuis j'ai demande si cela 
« étoit vrai , me dit que oui , qu'il ne falloit pas s'en étonner , et quç 
<i le bon pape railloit assez pouvant , et disoit de bons mots; mais qn^il 
(( e'toit pourtant grand homme et avoit de la vertu : ce qui ne s^accom-* 
a mode guère bien à cette raillerie. » 
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maréchaux de Vitri et de Bàssompierre , et le comte 
de Cramaille, sortirent de la Bastille. Vautiér, méde- 
cin de la Reine-mère, en sordt aussi. Le cardinal, 
quand il l'y mit , n avoit pas voulu le faire mourir , 
parce qu'il voulut, à ce que dit le même cardinal à 
un de ses amis , qu'il sentît son mal plus long-temps. 
Les princes de Vendôme , le père et ses enfans, revinr 
rent de leur exil, dans lequel ils avoient toujours 
conservé des intelligences avec la Reine, qui les consi- 
déroit beaucoup. Le due d'Elbœuf , qui avoit été pros- 
crit, revint dé même que quelques autres particuliers, 
dont le nombre seroit trop grand si on les vouloit nom- 
mer. Toutes ces douceurs et ce calme faisoient bénir le 
règne présent, et détester la sévérité passée ; mais il ne 
dura guère , parce que le Roi mourut peu après (O. 

Le Roi appela au ministère le cardinal Mazarin , 
Italien de naissance , mais à demi Espagnol par les 
années qu il avoit passées en Espagûe , et ami du car- 
dinal de Richelieu. 11 est à croire qu'il auroit eu du 
pouvoir auprès du Roi , s'il eût vécu davantage ; car 
on sait assez qu'il savoit plaire quand il le vouloit. La 
cour étoit en cet état, lorsque la France perdit le feu 
Roi. Il étoit si cassé de ses fatigues, de ses chagrins, 
de ses remèdes et de ses chasses, que, ne pouvant 
plus vivre, il se résolut à bien mourir pour vivre 
éteriiellementi II le fit d'une manière tout extraor- 
dinaire. Jamais personne n'a témoigné tant de cons- 
tance à souffrir, tant de fermeté dans la pensée cer- 

(i) Peu après : Le manuscrit coptient la réflexion suivante : « Et 
« quoique la clémence soit une vertu louable et nécessaire en tout 
« temps , dans la régence de la Reine on a reconnu; par une fâcheuse 
« expérience , que trop de douceur n^est point une bonne voie pour 
« bien gouverner , et que la corruption des hommes demande quel> 
« quefois du ch&timent et de la sévérité. 
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taine de sa fin , ni tant d^indiffërence pour la vie. 11 
avoit toujours été malheureux , parce qu'il s'étoit trop 
assujéti à ses sujets, suivant plutôt les passions de ses 
favoris que ses propres sentimens. Cette soumission 
l'avoit porte à faire des fautes dont il se repentoit' en 
lui-même. On a eu lieu de croire que les passions in- 
nocentes qu'il avoit eues pour madame d'Hautefort et 
La Fayette ne lui avoient causé que du chagrin et 
quelques momens de foiblesse , que Dieu lui avoit fait 
la^ grâce de surmonter^ car il a toujours paru craindre 
Dieu, et toutes deux l'ont cru fort scrupuleux : digne 
en cela d'une grande louange , si en toutes choses il 
avoit eu la même force. Ce fut dans ces derniei's 
temps, à la vue des jugemens de. Dieu, qu'il se re- 
pentit vivement d'avoir manqué à l'observation d'un 
de ses premiers commandemens. Il n'avoit plus le car- 
dinal de Richelieu pour lui maintenir l'exil de la 
Reine-mère , nécessaire à l'Etat-, et s'examinant lui- 
même sincèrement sur cet article , ce qu'il avoit fait 
contre elle lui parut aussi terrible qu'il l'étoit en effet. 
Il en demanda pardon à Dieu publiquement avec de 
grands témoignages d'un véritable repentir, et fit ap- 
paremment tout ce qu'un bon chrétien est obligé de 
faire avec des sentimens de piété et des marques d'une 
foi parfaite. Le Roi avoit dit à Chavigny , au commen- 
cement de sa maladie , qu'il avoit un cruel déplaisir 
de deux choses: la première d'avoir maltraité sa mère, 
qui étoit morte depuis peu (0 -, et la seconde , de n'a- 
voir point fait la paix.. Il voulut l'envoyer en Espagne 
la traiter. Chavigny accepta (a) cette commission, 

. (i) Qm étoit morte depuis peu: Marie de Mëdicis éioit morte à Co- 
'logne le 3 juillet i64a , qoel<2aes mois avant le èardinal'de Richelieu. 
— (î) Chayigny accepta : D&ns le manuscrit l'auteur observe qujs 
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cûmme honorable pour li^i et avantageuse au public ; 
Hiâis sa femme, ambitieuse et politique, Yen, détourna ^ 
kû représentant Fétat de la cour , et qu il perdroit la 
plaoe qu'il y tenoit, s'il l'abandonnoit dans le temps 
de la mort de ce prince. Suivant ce conseil, il j de- 
meura avec dessein de. se procurer une grande puifr* 
sance, qu'il n'obtint ni de la fortune ni de ses soins. 
Dieu seul qui la donne l'avoit condamné, pour le reste 
de sa vie , au martyre des ambitieux , qui est de dësi«^ 
rer toujours la fayeur sans l'avoir. Le Roi, en mou-* 
rant , déclara la Reine régente ; et Chavigny , qui eut 
plus de psurt à cette déclaration que le cardinal Maza-* 
rin , prétendit l'avoir utilement servie , et crut pou* 
voir espérer quelque part à sa confiance* Il se trompa : 
eUe ne l'aimoit pas ,' et ceux qui étoient bien auprès 
d'elle avoient déjà résolu sa perte. Aussitât après , la 
Reine entra au conseil , et le Roi fit lire la déclara*- 

CbavigDj commençoit à devenir dëyot. Plas loin oh trouve Tanecdote 
suivante : « Quand M. de Chavigny vit qne les médecins jugèrent que 
« le Ho^ étoit bors d'espâmnce de pouvoir ëcfaapper , il se ckargea éé 
<i invertir de Tétat où il se tjrouToit : ce fu^il fit «■ adoucissant la 
tt rudesse de eette nouvelle autant qu'il lui fut possible ; et nëanmoins 
ff il lui représenta , avec de la force et de la vertu , que , quoiqu'il ft^t 
H grand prince, ti ^toit toutefois égal an moindra des lionmies en la 
« mort et en la naissance, et lui dit enfin qn'il ^coit temps de pen^r 
n à quitter la vie. Le Aoi Fembrassa , et lui dit en le serrant dans ses 
te bras qu'il le remercioit de cette bonne nouvelle , et Tassura qu^il 
K ii*av6it jamais senti tant de joie dans toute sa vie qu'il en recevoîi «a 
a A^[MF«nMt qa'il l*aUbit perdre. U k fit vf cnler pour penser k fa qobs* 
u cience et à ses affaires; et après avoir c(é une demi-heure tout seul, 
« il le rappela et lui dit : M. de Chapigny , songeons à nos affaires, 
tt Ile firent alors le plan de son tesiame&t, dans lequel il dédartf la 
« JUiae r^genve. AUdame de ChaTigny m'a die que so» mari , qpi ea.t 
(c plus de part à cela que le cardinal Ma^arin, eût pu y faire nommer 
« Monsieur , firèredn Hm , leqnei fen adroit sollicite ; mais qu'il tint bon 
A pour la Aelne , croyant y pouvoir mitpx troufvr son compte : -etf 
\i ,qnoi ii-se trMApa fort. » 
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tiojti £Eiite paur le ehancelier , doat le plan avoit été 
écrit par Chavigay , et arrêté par le Roi. Elle ht lufi 
en pri^ence du parlement et de tous les grands du 
royaume. Le Roi fit jurer la Reine qu'elle l'olaserve- 
roît.inviolabfement (0. £Ue fut obligée de le faire; 
mais ce fut avec un dessein contraire aux yolontës de 
ce prince , en ce qui regardoit certaines personnes , 
dont les uns avotent part à sa haine , et les autres à 
son amitië. Le Roi avoit voulu y mettre que le garde 
des sceaux de Châteauneuf et madame de Ghevreuse 
demeureroient toujours éloignés de la cour, comme 
des personnes dangereuses et dont* l'esprit étoit à 
craindre. Il en fiit détourné pat ceux qui voulurent 
• plaire à celle qui alloit être régente , et qui n osoient 
plus agir que de concert avec elle. Quand ce prince 
Toyoit lé duc de Beaufort auprès de lui et quelques 
autres, il disoit k ses eonfidens : « Ces gens viennent 
« voir si je mourrai bientôt ; » et ce sentiment , à ce 
que j'ai ouï dire à la Reine même, lui disant oublier 
Tenvie qu'il avoit d'^Uer chercher un meilleur pays 
que celui qu'il lâissoit, il loi arriva de dire avec em*- 
portement: a Ah ! si j'en puis revenir, je leur vendrai 
a bien cher le désir qu'ils ont que je meure. » Il 
recommanda ses en&us à la Reine , et demeura six 
semaines et davantage , mourant tous les jours sans 
pouvoir achever de lAourir. Il parla toujours de la 
certitude de sa mort comme d^une chose indifférente, 

(i) QiCelle Vobierveroit int^iolablement. Le manuscrit ajoute : 
« Comme on lisoit cette déclaration , le Roi , qui avoit voulu y mettre 
«r qae le gafde des sceaux Châteauneuf et madame de Chevreiue demeu- 
« T^roieni toa)<Kur« éloignés de la cour, h lecieur venant k cet endroit , 
« le Roi tout moribond , craignant ces deux personnes comme les fa- 
it voris delà Rein«^, se leva sur son séant, et dît tout haut : P^ailà le 
« diable y cela, s 
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et de rétemitë comme d'un voyage plaisant et^gréable 
qu'il devoit faire bientôt. Il y eut des personnes à qui 
leur dureté et Fenvisâigement de leurs espérances 
firent dire qu'il étoit trop long à mourir, et qu'il 
ennuyoit les spectateurs. Un jour il fit ouvrir le^ fe- 
nêtres de sa chambre du côté de Saint-Denis ; et tour- 
nait sa tête vers ce lieu , il dit d'un air tranquille : 
« Voilà où je demeurerai long-temps. Mon corps.sera 
« bien ballotté, car les chemins sont mauvais. » Sé- 
guin, premier médecin de la Reine , m'a dit que, deux 
heures avant sa mort , comme il passoit devant son lit , 
il lui fit signe de la tête et des yeux de s'approcher 
de lui , et lui tendant la main, lui dit d'une voix ferme : 
tt Séguin , tâtez mon pouls , et dites-moi , je : vous 
« prie, combien j'ai encore d'heures à vivre; mais 
« tâtez bien , car je serai bien aise de le savoir au 
« vrai. » Le médecin, voyant sa fermeté, et ne vou- 
lant pas déguiser une vérité qu'il voyoit ne lui point 
faire de peur , lui dit tout froidement : « Sire , Votre 
« Majesté peut avoir encore deux ou trois heures, tout 
« au plus. » Alors ce prince joignit les mains , et te- 
nant les yeux tournés vers le ciel , répondit douce- 
ment, 'et sans montrer nulle altération : « Eh bien, 
a mon Dieu, j'y ccmsens, et de bon cœur! » Et peu 
après il les ferma pour jamais , le 1 4 mai i643 , âgé de 
quarante-deux ans. La Reine parut sensiblement affli- 
gée. On la fit retirer de la ruelle du lit du Roi , où elle 
avoit toujours été à prier Dieu. Elle souffrit dans le 
moment de la mort de ce prince , à ce qu'elle m'a 
fait l'honneur de* me conter, une véritable douleur ; 
et, m'en ayant parlé souvent, elle m'a toujours dit qu'il 
lui sembla , quand elle le vit expirer , qu'on lui arra- 
chât le cœur : ce que sa sincérité ne lui auroit point 
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permis de dire , si elle ne l'avoit senti de cette ma- 
nière. Sa tendresse pour lui fut donc plus forte et plus 
grande qu'elle ne Taurpit pu imaginer^ mais je ne 
m'en étonne pas , yû Thonnéteté de ses sentim'èns et 
de ses obligations. Dès cet instant elle alla trouver le 
petit Dauphin , ou plutôt le Roi , qu'elle salua et qu'elle 
embrassa les larmes aux yeux , comme son roi et son 
enfant tout ensemble. On peut croire qu'elle et toute 
la France dévoient pleurer ce Roi , et que , selon ses 
sentimens et ses lumières , il auroit alors gouverné 
son royaume glorieusement. Il avoit des défauts qui 
l'ont effacé des cœurs de ses sujets et de toute sa fa- 
mille ^ mais il àvoit aussi de grandes vertus , qui pour 
son malheur n'ont poiiit été assez connues 5 et Tassujé- 
tissement de ses volontés à celles de son ministre avoit 
étouffé toutes ces belles qualités. Il 'étoit plein de 
piété et de zèle pour le service de Dieu et pour la 
grandeur de l'Eglise ^ et sa plus sensible joie , en pre- 
nant La Rochelle et les autres places qu'il prit, fut 
de penser qu'il chasseroit de son royaume les héréti- 
ques , et qu'il le purgeroit par cette voie des diffé- 
rentes religions qui gâtent et infectent l'Eglise de 
Dieu. Il étoit , à ce que j'ai ouï dire ^ un dé ses plus 
intimes favoris , un des meilleurs capitaines de son 
royaume. Il savoit la guerre , et il êtoit vaillant. Je lé 
sais de ceux qui , dans leiir jeunesse , ont été avec ce 
prince dans le péril sans paroître le craindre. Il aimoit 
les gens de service , et c'étoit là seule chose qu'il n'a- 
voit pas abandonnée à son ministre. Lui-même con- 
noissoit les gens de cœur, ceux qui avoient fait de 
belles actions *, et il prenoit un fort grand soin de lés 
en récompenser. Ses plus sensibles chagrins contre le 
cardinal étoient de ce qu'il vouloit aller souvent com- 
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mander son année , et que le cardinal y pour ne se 
pas commettre dans une si grande fonle d'ennemis , 
s y opposoit toofours , et par . mille inventions Teb 
empêchoit. 11 avoit beaucoup d'esprit et de connois- 
sances; et le cardinal de Richelieu lui-même a dit 
plusieurs fois de lui que, dans son conseil, il étoît 
toujours du meilleur avis , et trouvoît souyent des 
expédiens sur les choses les plus embirïrrassantes. J'ai 
ouï dire au'duc de Saint-Simon , qui étoit auprès de 
lui quand il se brouilla avec la Reine sa mère, qu'il 
ne voulut point lui abandonner le cardinal de Riche* 
lieu par principe d'équité , parce qu'il éloit persuadé 
qu'il ne lui avoit point manqué de fidélité \ que c'é- 
toit le maréchal de Marillac et le maréchal de Ba»- 
sompierre et plusieurs autres qui, ayant fait une 
cabale avec la' princesse de Conti contre le cardinal 
de Richelieu, vouloient, pour leur intérêt particu*- 
lier, se servir de la Reine sa mère comme de bou- 
clier contre lui; et que, connoissant les services qu'il 
venoit de lui rendre, il avoit cru être obligé de le 
maintenir , et qu'il n'avoit eu aucune pensée de per- 
dre la Reine sa mère pour sauver le cardinal : mais 
qu'il avoit eu dessein de conserver l'un sanss mianquer 
au respect qu'il devoit avoir pour celle dont il avoit 
reçu la vie ; que là première chose qui commença de 
l'aliéner de cette princesse fut quand elle le pressa 
de chasser le cardinal , et que , s'étant mis à genoux 
devant «elle pour la fléchir , elle n'eut aucun égard ni 
à cette soumission ni à ses prières; qu'il est vxai que. 
cela lui fit un peu de déjÂt ; ce qui fut cause qu'il s'en 
alla à Versailles, ou le cardinal le suivit par le conseil 
de ses amis , car d'abord il voulut se retirer \ mais ce 
prince lui dit : a Non , M. le cardinal , je ne le ^ux 
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« pas -, VOUS n'avez point manqué à la Reine ma mère : 
« car si tous Vaviez fait , je ne vous verrois jamais 5 
« mais , voyant que toutes ces choses se font pan ca- 
« baie, et vous m'ayant bien servi, je ne serois pas 
« juste si je vous abandonnois. » D'autres gens de ce 
temps m'ont encore assuré qu'il n'eut point de des- 
sein de ce qui arriva depuis à Compiègne ; mais peu 
après ce cardinal lui fit comprendre qu'il falloit dé- 
truire toute cette cabale , qui portoit la Reine sa mère 
2L brouiller l'Etat ^ et que , pour ce fait , il falloit l'ar- 
rêter quelque temps , après lequel tous ceux de son 
parti étant morts ou prisonniers, on la feroit revenir. 
Mais cette princesse ayant passé en Flandre (ce qui 
fut , à ce qu'on dit, pratiqué par lui-même) , il lui fiit 
aisé de déguiser la vérité au Roi son fils, et lui per- 
suader que l'absence de la Reine sa mère étoit néces- 
saire au repos de son royaume. Voilà ce qui se peut 
dire pour excuser la plus grande faute qu'il ait faite ; 
car , pour la mort du maréchal d'Ancre , il n'y a pas 
d'apparence qu'il l'ait ordonnée , non plus que toutes 
les indignités dont elle fut accompagnée , qu'il faut 
attribuer, au peu de circonspection de ceux qui eurent 
l'ordre de l'arrêter , à la résistance de ceux de la suite 
de ce maréchal, et à la haine que le peuple avoit pour 
lui. Aussi cela n'a pas empêché qu'on ne lui ait donné 
le nom de Juste. Personne n'a douté non plus qu'il 
ne fût brave, et qu'il ne sût mettre une armée en 
bataille, aussi bien qu'aucun de ses généraux. Mais, 
outre ces grandes qualités si nécessaires aux grands 
rois , il savoit mille choses auxquelles les esprits mé- 
lancoliques ont accoutumé de s'adonner, comme la 
musique et tous les jirts mécaniques , pour lesquels il 
avoit une grande adresse et un talent particulier. 
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